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Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


f 


NOUVEAU  \/'  f 

JOURJVAL  ASIATIQUE, 

RECUEIL  DE  MÉMOIRES, 

D'EXTRAITS  ET  DE  NOTICES 

RELATIFS  A  L'HISTOIRE,  A  LA  PHILOSOPHIE,  AUX  LANGUES 
ET  A  LA  LITTÉRATURE  DES  PEUPLES  ORIENTAUX; 

Par  mm.  Brosset. — Burnouf. — Coquebert  de  Montbrkt. 
—  Grangeret  de  Lagrangb.  —  De  Hammer.  —  Hase. 

GuiLL.  DE  HUMBOLDT. Am.  JaUBERT. StAN.  JuLlEN. 

— Klaproth. — KuRz. — Rein  AUD. — ABSii-RÎMUSAT.— 
Saint-Martin.  — Guill.  de  Schlegbl.  —  Silyesteb^^b 

SaCY. StAHL,    et   autres   ACADiMICIBNS    ET    PROFES- 
SEURS  FRANÇAIS   ET   ETRANGERS; 

ET  PUBUÉ 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


TOME  vni. 


IMPRIME^ 

PAR   AUTORISATION   DE   M.    LE   GARDE   DES   SCEAUX, 

A  ^IMPRIMERIE  ROYALE. 


PARIS.  — 1831. 


ON  SOUSCRIT. 

A  ia  librairie  orientée  de  DONDEY-DUPRÉ  p^bb  et 
Pin,  Imprimeurs  -  libraires  ,  membres  de  la  Société 
asiatique  de  Paris ,  libraires  des  Sociéte's  asiatiques  de 
Londres  et  de  Calcutta,  rue  Richelieu,  n.®  47  bts* 


(  Juillet  1831.  ) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE 


MELANGES  MALAYS,  JAVANAIS  ET  POLYNESIENS. 


Notice  sur  F  alphabet  Yloc  ou  Ylog. 

Dans  le  très-petit  nombre  d  ouvrages  élémentaires 
sur  les  langues  des  Philippines,  déposés  à  la  bibliothè- 
que royale,  se  trouve  une  réimpression  abrégée  de 
XArte  de  la  leiigua  Yloca  (Manille,  1617,  in-4.''), 
sous  le  titre  de  Compendio  y  methodo  de  la  summa 
de  las  Reglas  del  arte  del  ydioma  ylocano  que  a  las 
principtos  del  siglo  passade  compusb  el  P,  Fray 
Lopez,  &^c.  et  la  date  aho  de  i792 ,  in'i2.  Ce  petit 
volume  qui ,  suivant  une  note  inscrite  au  verso  de  la 
première  page,  a  été  donné  à  la  bibliothèque  en  1 809 
par  M.  de  Sainte-Croix ,  contient  une  feuille  manus- 
crite qui  paraît  y  avoir  été  jointe  par  le  donateur  :  la 
planche  qui  accompagne  cette  notice  (a)  en  présente 
une  copie  exacte.  C'est  un  alphabet  Ylog  expiiiqué  en 
espagnol;  les  caractères  paraissent  avoir  été  tracés 
d  une  manière  cursive ,  mais  il  est  très-probable  que  les 
naturels  n*ont  jamais  occasion  de  leur  donner  dans  les 

1 . 


{*  ) 

manuscrits  une  forme  plus  monumentale,  ou  du  moins 
plus  calligraphique. 

II  est  sans  doute  étonnant  que ,  dans  le  nombre 
immense  de  grammaires  et  de  vocabulaires  (l)  de  tous 
dialectes  y  de  tout  format  et  de  toute  date  qui  ont  été 
imprimés  à  Manille  et  à  Sampaloc,  aucun  nait  encore 
donné  un  tableau  des  alphabets  qui  expriment  ces 
langues  dans  les  manuscrits  originaux  (2)  ;  mais  les 
Espagnols  ont  trouvé  plus  facile  de  dire  :  No  se  trala 
de  los  caractères  de  la  lengua ,  porque  es  y  à  raro 
el  Indio  que  los  sahe  leer,  y  rarissimo  el  que  los 
sabe  escribir(3).  Leyden,.qui  a  recueilli  tant  de  pré- 
cieuses notices  sur  les  langues  de  la  Polynésie  indo- 
malaye,  a  donné  un  démenti  exprès  à  cette  assertion , 
(  As.  Res.  tom.  X  ) ,  et  nous  a  fait  espérer  que  la  litté- 
rature et  la  civilisation  primitives  de  ces  iles  se  sont , 
malgré  le  zèle  des  missionnahres  espagnols,  réservées 


(1)  II  faut  excepter  de  cette  obsenration  nne  grammaire  Pam- 
paogh   manuscrite  dont   M.  W.  Marsden  donne  la  description 
suivante  :  Arte  de   la  lengua  Pampanga   (  with  a  spécimen  of 
the  alpkabetic  charactêrs   employed  in  the  writing  of  tht  ito- 
tif^es^  in'4,^), 

(2)  Les  habitans  des  Philippines  écrivent  également  sur  des 
lames  de  bambou ,  sur  des  feuilles  de  pidmier ,  sur  le  papier  de 
marier,  et  sur  le  papier  européen  importé  par  les  Espagnols. 

(3)  Arte  de  lengua  Tagala  que  compusà  F.  S.  de  Totanes,  Im- 
pressa  en  el  Pueblo  de  Sampaloc ,  aûo  de  4145.  Ceci  n'est  exacte- 
ment vrai  que  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  Manille ,  où  les  Taga- 
las  ont  perdu  toute  individualité  aationale.  Les  naturels  n'y  parlent 
qu'une  espèce  de  linguafranca  mêlée  de  tagala  et  d'espagnol.  Beau- 
coup  d'entr'eiix  apprennent  le  castillan  et  même  le  latin  ;  les  plus 
instruits  sont  même  cmploye's  dans  l'adminiitration. 


(5) 
à  Fesprit  de  recherches  ethnographiques  qui  dirige 

toutes  les  sciences  daps  le  siècle  présent. 

Je  ne  connais  qu'un  seul  alphabet  appartenant  aux 
langues  des  tles  Philippines ,  qui'ait  encore  été  publié 
en  Ëurc^.  Cest  celui  que  Thévenot  a  &it  graver  dans 
son  exceSiente  Collection  de  Voyages^  (P%*  ^)*  ^  ^ 
reproduis  dans  ia  planche  ci-jointe  (b). 

Ce  caractère  est  dés^é  comme  appartenant  plus 
spécialement  aux  Tagalas  ;  mais  la  première  vue  per- 
met de  décider  que  les  deux  alphabets  réunis  sur  la 
même  planche^  sont  identiques^  et  que  de  légères  va- 
riétés^ peut-être  seulement Jes  incorrections  dune  gra- 
vure assez  mal  exécutée,  ne  peuvent  présenter  ces  al- 
phabets comme  étant  d'origines  différentes  et  appar- 
tenant en  propre  chacun  à  f  un  des  deux  peuples.  Les 
lettres  qui  offrent  les  variantes  les  plus  sensibles  sont 
\e  da,\e  ga  et  \eta.  Une  connaissance  de  la  calligra- 
phie yloco~tagal&g ^  acquise  par  l'examen  d'un  grand 
nombre  de  manuscrits  ^  pourrait  seule  permettre  de 
décider  lequel  des  deux  spécimen  est  le  plus  correct 
et  le  plus  élégant. 

Il  y  a  entre  les  deux  alphabets  une  différence  plus 
précise  et  plus  importante  que  celle  du  tracé  des  ca- 
ractères. L'alphabet  a  a  une  lettre  de  plus  et  une  de 
moins  que  lalphabet  B.  Le  signe  t^  (l)  ha,  ne  se 


(1)  Ce  caracièi^par  ia  forme  et  par  la  direction  da  trait,  rap- 
pelle singtiiièremeiit  le  type  de  Y  h  dans  tons  ies  alphabets  dërÎTës 
éa  Deçmuiguri ,  et  spécialement  Vh  Singhalais  et  Birman  dont  ies 
contoars  sont  exactement  semblables. 


(O 
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trouTe  que  dans  f  alphabet  de  Thëvenot  ^  qui  est^vé 
du  nga(l).  Cette  difierencen  existe  r€eHeiiientipeft(i)9 
et  les  deux  spécimen  doivent  se  comjrfëter  fun  par 
l'autre.  li  est  bien  vrai  que  ia  relation  publiée  par  Thé* 
venot  dit  :  «  Hs  n'ont  que  trois  voyelles  et  douze  eon» 
n  sonnes  (3)  qu'ils  expriment  diversement  en  mettant 
»  un  point  au-dessus  ou  au-dessous  v.  Mais  Lèyden , 
quY  a  quelquefois  copié  Thëvenot ,  le  corrige  icret  dit 
que  l'alphabet  tagala  se  compose  de  dix-se^yt  s^es  (4). 
Le  P.  Totanes  donne  le  même  nombre  dans  son  Arte 
de  la  iengua  tagala.  «  Diez  y  siete  êolas  son  las 
»  letras  tagalas  :  las  catarce  son  cansonantes,  y  las 
»  très  vocales  ».  Il  nomme  entre  tous  ces  signes,  tk 


(1)  Cette  nasale  est  commune  à  tous  les  alphabets  ou  syllabaires 
des  langues  parlées  dans  Textréme  Asie  orientale. 

(t)  n  est  inutile  de  dire  que  Ton  ne  peut  attribuer  ces  diflftéreÀces 
entre  les  deux  alphabets,  à  des  différences  dé  promonoiaiion  •entre 
les  dialectes  Tagala  et  Ylog  ;  les  mêmes  sons  se  reproduisent  cons- 
tamment dans  toutes  les  langues  des  Philippines  ;  il  serait  aussi 
facile  de  prouver  par  des  citations  que  les  TldgaAs  possèdent  Vk , 
que  de  mettre  hors  de  doute  la  présence  du.i^j  da|is  ieeinote'Ta- 

(3)  Le  P.  Colin  prend  un  terme  moyen  et  admet  trois  royelles 
et  treize  consonnes;  mais  |e  ne  crois  parque  ce  nombre  soft  plus 
exact  que  celài  de  Thëtenot  "  ' 

(4)  The  Tagala  alphabet  consist  of  eeveilteen  lettert.-*Tbe  Ta^ 
gala  character  is  as  difficnlt  to  read  as  it  iê  easy  to  write.  It  is  writ- 
tea  with  an  iron  style  on  bamboos  and  palm  leaves»  and  the  spanish 
missionaries  assert,  that  the  ancient  mode  of  writing  was  from  the 
tep  to  boCtem  like  Che  chrnese.  Prom  the  cirennistanee  of  their 
writrng  with  an  iron  style  on  bamboos  and  from  the  reiembfanee 
of  the  ietten  to  the  Batta  character,  1  shonld  rather  hanginé  \hm 
the  Ancient  Tagaia  mode  of  writing  wae  from  the  bottott  te  top. 


(7) 
dibi  ii  asannile  la  pronondatkm  au  j  espagnol  «  et  ie 
^(i)y  A  nâiay,  qu'il  distingiie  soigneusement  dantf 
sa  tfansciîpdon  en  lettres  iatin^  ^  du  groupe  ng  formd 
de  la  rencontre  de  »  etde  ^.  Ces  deux  caractères  doi^ 
vent  donc  être  réintègres  dans  l!alphabet  tagala*  Cet 
alphabet  se  complète  par  faddition  d'une  dernière 
lettre  qui  n'est  figurée  dans  aucun  des  deux  tableaux^ 
Cest  \evoviw,  nommé  par  Totanes  la  V  de  corazùfii 
Nous  retrouvons  ainsi  les  dix*sept  lettres  qui  ont  étë 
indiquées* 

La  liéunion  de  ces  dix<-sept  lettres  eàt  nommée  iitûA 
iei  dictionnaires  Tagaia,  baybayin  {EL  A.  B.  C.  TUa 
galo).  II  est  facile  de  s'apercevoir  que  ce  mot  eât  dé 
nouvelle  formation  et  qu'il  a  été  imaginé  par  iesEân» 
pBgnoii  y  quand  lis  âe  sont  occupés  de  donner  des 
formes  régulières  à  la  gràmtnaire  et  à  b  lexicographe 
de  eette  langue.  Le  mot  baybayin  est  composé  d'une 
fotiMtive  fmate  et  de  baybay  qui  tne  pamît  être  le 
voettbie  dé  là  lettre  B  [  trtnsr  que  les  langues  dé 
fliide  {l)y  le  Tagula  post^de  une  formule  pour  citer 
ehaque  lettre  grftmtnatkalement  ;  ttixe  formule  est  Id 


(1)  TitBfiB  ioâ  TagsbNi  na  ei«aieiito,  à  ietra«  que  ao  ttnettos 
B«fDtil»8  t'  j  ^  compose  àt  éot»  ^ue  ton  n  j  g  cod  ium  riyiCii 
Micima  como  «st»  ffjf»  Et  iolâ  aaa  letra,  j  se  prmmncia  gangoM  » 
y  es  necessario  poner  caydado  en  proonnciaria  tal,  porqae  dt  la 
«ontrario  ^  iii«darà  significacipo, 

(9)  L*dpbalk>i  Tàgai»  est,  comme  leiavaaaia,  ie  Batta,  TUgi,  etc., 
jÊOk  csiqme  dt  Talpit^bct  ayMabkfae  dea  Indien»;  ^  manière  dont  la 
▼oeaiisation.a*écrit  ci ••  compose  avec  les  conaéànet,  pins  encore, 
ia  diqponiiion  4es  étVLXpoinU  voyellea  indiquent  assex  lorigine  do 
cet  aiphabet. 


(8  ) 
redoublement  de  la  lettre  même  (l)].  La  consomie  B, 

ks  voyelles  mises  en  dehors  comme  dans  f  ordre  alpha- 
bétique des  langues  indiennes,  se  trouve  être  la  pre- 
mière de  f  ordre  dphabétique  européen  (3)  introduit  par 

(es  Espagnols  et  combiné  avec  les  restes  du  îT-tçIIII 

sanskrit  :  c'est  du  nom  de  cette  première  lettre  qu'on  a 
nommé  l'ensemble  de  toutes  les  autres  :  bayhayin  si- 
gnifie  donc  proprement  alphabet.  On  peut  reconnaître 
dans  cet  ordre  mixte  des  alphabets  yloco-tagala  rédi- 
gés par  les  Espagnols,  cette  déplorable  tendance  à  rap- 
peler les  langues  orientales  aux  habitudes  des  nôtres^ 
et  cette  manie  de  détruire  toute  nationalité  des  peuples 
conquis,  même  dans  les  plus  petites  choses. 

Le  Tagala,  comme  l'a  observé  Leyden,  est  plus  fa- 
cile à  écrire  qu'à  lire;  mais  le  savant  anglais  n'a  pas 
expliqué  quelles  étaient  les  difficultés  de  lecture  que 
présentaient  les  manuscrits.  Les  grammaires  rédigées 
par  les  Espagnols,  omettant  l'alphabet  de  ces  langues, 
devaient,  par  cela  même,  neiger  les  règles  orthogra- 
phiques observées  par  {es  naturels  quand  ils  emploient 


(1)  Cett,  H  me  temble,  ce  qae  fon  pemt  nftfrer  det  TocaUes 
de  lettres  suiyaiis ,  recneillii  dans  le  dictimmeire  Tagdb  de  Sm 
Lncar  :  Caea,  haha,  nana^  C,  H,  N.  Je  m*ai  pas  rencontré  d'ao- 
tres  ezempies. 

(i)  En  effet,  dans  le  spécimen  qni  porte  le  titre  SEseritura  dé 
la  Ungua  Yloeanm,  les  consonnes  observent  f  ordre  de  Talpliabei 
enrope'en ,  moins  lesif^e  nga  qui  a  été  mis  hors  rang  à  la  suite  des 
antres  caractères.  Quant  an  point  d'exclamation ,  il  me  parait  être 
d'origine  enrope'enne ,  et  il  ne  doit  avoir  é%é  que  très-rarement  in- 
troduit dans  les  manuscrits  des  Tagaias. 


(9) 
leurs  caractères  originaux.  Ces  règles  (étant  très^peu 

connues ,  fe  rappeHemi  ici  la  plus  importante  de  toutes , 
celle  qui  doit  le  plus  incpiiëter  la  lecture.  L'âbsenoe 
des  YoyeUes  dans  l'écriture  arabe  suscite  souvent  beau- 
coup de  dputes  et  peut  même  laisser  une  légère  incer- 
titude sur  le  sens  d'une  phrase.  Mais  ces  difficidtes 
d<HVent  encore  être  Itères  en  comparaison  de  celles 
qu'introduit  dans  l'orthographe  Tagala  l'omission  de 
toutes  les  consonnes  quiescentes.  Suivant  cette  règle  on 
écrit  h*n'p*  pour  hinagpis ,  tristesse  ;  s^t  pour  sor- 
lan,  fuseau;  cest  à  Fintelligence  du  lecteur  qu'on 
laisse  à  suppléer  les  lettres  absentes  appelées  par  le 
sens  (l)  [je  ne  sais  si  l'on  considère  comme  quiescente 
la  seconde  voyelle  dans  les  diphthpngues].  Je  conjec- 
ture que  ces  habitudes  d'orthographe  ont  &it  éprouver 
quelques  Itères  altérations  à  la  langue  même  ;  et  quel- 
ques formes  doubles,  comme  lislis  et  lilis  ^  langin  et 
langi,  m'autorisent  à  penser  que  les  élisions  ont  sou- 
vent passé  de  Fécriture  daiis  la  prononciation.  Bien 
que  ces  notions  ne  soient  pas  sans  utilité ,  f  inconsis- 
tance de  la  méthode  transcriptive  des  Espagnols  ne 
nous  permet  pas,  de  restituer  lès  vocables  Tagala,' co- 
piés dans  leurs  vocabulaires  d'après  des  prononciationB 
plus  ou  moins  variaUes. 

Quelque  conjecturales  que  soient  ces  recherches , 


(1)  On  peat  tronT«r  quelques  npporU  entre  cette  onhogrmpke 
cursiçe  et  le  etjle  Thsao  dTécritare  chinoue.  En  voulant  effacer  les 
aspérités  et  arrondir  les  formés,  on  a  sonvent'fait  dîsparalire  les 
parties  jaiiUuites  et  radicales  soit  da  Tocable ,  soit  du  caimctèrè. 


(   10  ) 
i^  pcAie  '.qu'il  aM  i  pas  /impossible  de  retrouver  ia 
çoaalruction  pmDitiflre<ie  {'alphabet  legala.  Des  nippro^ 
<^ieiiien$  ^ntf)a>cetiai|>habcrteliceittf  ties  Bugis  me  fimt 
fftémtamts  ^Me  h  suite  des^consbmies  devait  être  à  peu 

"''Kà','gd,  ngal  pà,  ha,  ma,  ta,  da,  na^  la, 
u)d,  sa,  ha,  y  a. 

,  .Tel jes^.da  ippios  Tondre  que  preaente  falpbajbet 
(/^'.pf^i^  par  i^j^ffles  (  HiU.  of4^vn,  tonu  II  )•  Je 
fie  sais  ^  cet  ordre  sdphabétîque  est  normal,  mais  on 
1^  l^çut  du  mpins  douter  que  la  suite  des  trois  prer 
ipi^e3  let^jes,ue  spit.auM^^tique^^pi^squIeile  estiedi- 

môîutif  ékk  ^-3ïFr  ïf^finâgâri.'Petïï-èttt  méthe  Fen^ 

sëmbîè  iles  consonne^^tàjB^sJà  était-il  primitivement  cons- 
thiit  dahs  cet  orâré  : 

I 

A  Ka,  ga,  nga.: 

Pa,  ha,  via, 
Yi^^  la^  wa,  sfi,   hà.  ,         f 

i:  J^atNd'avWntlikioinS'bésitë  à.  refikmer  ia  sëriedes 
VMimT^alawk  bafcls  des  fiatcres  i/|f«  y  tf^'eii  rap: 
prochant  la  planche  de  Raffles  étéBpeeimen  q«i  uot 
co«9|>agilent  ta  pfésente  notice;  on  saisît  entre  Iesj4èux 
camctères  des  rapports  de  forme  très-suivis  et  qui  ne 
peuvent  être  fortuits.  La  coupe  et  la  direction  des 
traits  Sont  iéïr  itt*tttes|«ecrfetoent  XVg^  a  de^fonhes 
p&is  précises,  jî  est  d'un  styïe  plus  typographique. 
Cet  alphabet  pamit  diSerer  de  l'alphabet  tagala  par 


ï ,     :  '    .  f 


-.'.y,  »■.'•.  \N\'. 


(  "  ) 

le  nombre  des  lettres  et  par  f  expression  des  voyetles  ^ 
ma»  cette  différence  est  moins  sensible  $î  l'on  consi^ 
dère  que  les  Bogis  terminent  chsqne'dSâv^e'p^  ont 
consonne  composée,  réunissant  k  nassfe  qui*  iiii  est 
propre  h  ia  première  lettre  du  wargah  ;*  '    '  * 

■  '  .!  V   •.  ;  i?     I 

ALPHABET   «61. 

.     î  ;  •      ■  <    •  •   I 


Ka      ga      nga,       ngia. 


>  1  I 


Pa  ha  ma,        itipa 

Ta  dm  na,      ■  nra^î): 

>    Tehm  J^a  nm,  '.      nifihm.  :      r.  r  ; 

Ra(%)la  wa  sa  ha,  ,. 

.        A  •      '  '    ■'''  ^ 

Ces  quatre  ctonsoiiitèâr  et  fa  AtwsiHchcmàrgah  re- 
tranchées ;  ii  reste  f alphabet  tagaià,  moins  fe  è-t  et  le 
o^au  initiaux^  qne  la  langue  dès  Bugis  ti'â  pas  besôM 
d'exprimer  (3).  Dati^  la  vocalisation  dès  coVisonnes^'H 

(1)  Commt  ii  m'eu  pM  prtbabit  que  cette  classe  re'ppii4fs|i)utât 
*^J^>  ft^ori^  qu'au  ^  tûOrga;  je  &•  peii«e  pa»  qttCt.»f^3>uiM 
représenter  n»  QX S  ^  ttut  tm  éwif  Un  mêa-^xi^  ^^  oênHmmk 
cnaipoiéeg  dMiti^ic  jMutiui  bifégnoitMsout  trè»4i8lttMtMV  ii*àpf(At«^ 
tiennent  pat  plus  réellement  i  l'alphabet  £r^'  que  f  e  ^  n^ii>][iâycïéiît 

Ém'DéPaàmgàH.  HMet  donne,  dans  la  ftiéme  planche,  une' forme 
■Siftqiw de  r^plUdbet  {/|^/q«i  nopnAeAtopdi*4éM|^ikMipee'/*)-''* 

(9)  Le  tagp^  est  o^mme  pIoAieilrs  dialectes  de,If>TaAafie'9r|i^ 
tentrionaie ,  privé  4e  ïr  initial  :  mais  if  parait  le  remplacer  p^p.^ 
y',  que  ne  possède  pas  TUgî,  ces  deux  lettres  se  permutent  soihrent 
dfeMiesUB^^4é-fIh4e«I|4Ménk«l     •    '<•'  •'<(   ->'''    '"<-'J'' 

(3)  Sir  Raffles,  la  seule  antonté  que  je  puisse  citer,  ne  donne 
pas  les  formes  initiales  des  voyelles  e,  i,  o,  ou,  dont  il  décrit 
soigneusement  les  formes  méJMe(b    i     ^    <  "'     <>V<    *>' 


(  iï  ) 

est  vrai,  tugi  distingue. f^  de  IV,  ïo  de  You;  mais  IV 
et  tou ,  s'expriment  dans  lem*  forme  médiale  par  le 
point  placé  en-dessus  et  en-dessous,  exactement  comme 
en  tagak  •  tui,  <;  wou. 

Bien  que  les  Bugis  aient  une  suite  de  caractères 
plus  complète,  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  à  leurs 
communications  que  iesTagalas  doivent  leur  alphabet; 
car  il  présente  trois  voyelles  initiales  dont  deux  ne 
sont  pas  connues  dans  Falphabet  Ugi,  et  dont  les 
formes  rappellent  trop  bien  les  voyefles  Dévanagari 

îr>  2r>  3>  po^M"  quelles  aient  pu  être  inventées  aux 

Philippines,  II  me  sembfe  bien  plus  probable  que  le 
^pe  des  caractères  indiens  a  voyagé  dans  toute  la  Po- 
lynésie asiatique  à  une  époque  déjà  fort  âoignée ,  et 
que  chaque  peuple,  en  1  adoptant,  fa  modifié  à  sa 
commodité  et  lui  a  Ëiit  prendre  les  formes  de  ses  pro- 
nonciations et  les  habitudes  de  son  orthophonie. 

Cdst  par  ces  rapports  des  alphabets  Ugi  et  Tagala 
que  Leyden  expliquait  la  singulière  opinion  ou  plutôt 
Ik  méprise  de  quelques  missionnaires  espi^ols,  qui 
ont  prétendu  que  le  caractère  Tagala  était  dérivé  du 
caraiQtjbreJI/a/ay  (l).  .    . 

L^e  P .  Colin,  lun  des  preiniers  qui  aient  prod.uû 
cette»asserti(m,  et  le  P.  Gasp*  de  San*  Augustin ,  le  plus 
savant  de  tous:  ceux  qui  font  transmise  dans  leurs  cu- 
ivrages ,  la  considèrent  comme  trop  évidente  pour  avoir 
besoin  d  être  prouvée.  Dalrymple  a  essayé  d'expliquier 

M'      ■■     - 
(1)  Asiat,  Res,  tom.  X,  pag.  J08*        >     - 


(  13  ) 
cette  erreur  en  en  supposant  une  autre;  ces  religieux 
auraient^  s'il  faut  l'en  croire^  tonfondu  les  Malays  avec 
les  Bbrheys,  et  par  suhe  le  caractère  malay  (l)  avec 
une  écriture  syilabique  très-semblable  à  celle  de^  Ta- 
galas,  qu'il  prétend  avoir  appartenu  en  propre  aux 
peuples  qui  formaient  Tancien  empire  de  Bomeo.  Mais 
cette  explication  est  d'autant  plus  invraisemblable  que 
les  Espagnols  disent  :  que  es  todo  tamado  de  Mores 
Malay  os,  y  deduddo  de  losArâBes  (2)  J'aime  mieux 
croire  que  ces  missionnaires  n'ont  considéré^  en  for- 
mant  leur  opinion ,  qu'un  rapport  spécieux  entre  les 
deux  systèmes  alphabétiques ,  dans  la  construction  des 
voyelles  avec  les  consonnes.  Les  voyelles,  en  effet, 
sont  exprimées  par  trois  valeurs,  dont  deux ,  dans  chaque 
langue,  saisissent  toutes  les  variétés  de  prononciation 
qui  se  trouvent  comprises  entre  e  et  t ,  entre  oetou; 
de  plus,  les  signes  de  ces  valeurs  s'écrivent  en  dessus  et 
en  dessous  des  consonnes  en  Tagala  comme  en  Arabe, 
||voyeHe  inhérente  A ,  — 1|  — , — 1| — ,  -^|| .  On  peut  bien 
croire  qu'à  cette  époque,  lorsque  la  eritique  phitolo-* 


(1)  Ils  pouvaient  cTantant  moins  m<$connaitre  ie  caractère  malaj- 
arabe ,  et  le  confondre  ayec  une  écriture  syilabique  et  non  liëe , 
que  les  Souions  et  iei  Magfaindanos  écrivent  leurs  langues  avec 
Taiphabet  maiaj.  (  V.  Forrest.) 

(S)  Les  Tagalas  ont  dans  ieur  langue  deux  mots  pour  exprimer 
ridée  d'écriture  :  le  premier,  soulat ,  n*est  autre  chose  que  le  mot 
arabe  ^jy***  également  reçu  dans  la  langue  midaye  (  |e  ne  sais  êi 
fétymoîogie  de  ce  mot  a  suscité  l'opinion  des  missionnaires  es- 
pagnols); le  second,  tttic,  est  Texpression  originale  trouvée  en 
même  temps  que  l'alphabet  tagala ,  et  me  parait  répondre  HÉ 
(JmJ^  des  Midajs. 


(  14  ) 
gique  n  était  paà  encore  venue  >  on  s'attachaii  plu$  à 
d^  ressemUancea  iUusoifes  qu'à  des  diffiérencea  réelUa* 
Je  4Sie  vois  paa  d'autre  expiicalkm  possible  de  cette  er« 
reur  des  moines  espagnob  ;  car  il  ny  a  pas  moyen  de 
trç^ver  la  solution  de  cetta  difficulté  dans  les  formes 
mêmes  des  caractèiies  maUtys.  Moins  encore  voudiais-je 
croire  que  les  langues  des  Philippines  aient  jamais  été 
écrites  avec  l'alphabet  arabe  plus  ou  moins  altà-é, 

La  même  légèreté  4'<^servation  a  été  pour  le  P.  Co- 
lin l'occasion  d'une  autre  erreur  »  qui  peut  du  moins 
trouver  squ  excuse  dans  des  apparences  décevantes. 
Cet  annaliste  dit  qu'avant  l'arrivée  des  Espagnols  au^ 
Philippines^  les  peuples  de  ces  îles  écrivaient  de  bas 
en  haut^  en  multipliant  les  lignes  de  gauche  à  droite  (  1  ) , 
c  estrà*dire  dans  une  direction  exactement  inverse  de 
celle  des  livres  chinois  et  japonais  (2).  Cette  erreur  est 
précisément  celle  qu'a  commise  Leyden,  quant  aux 
caractères  Battas. 

M,  W.  Marsden  avait  donné ,  dans  son  histoire  de 
Sumatra  ,  le  tableau  des  alphabets  Redjang,  Lam- 
poung  et  Batta,  et  en  avait  aligné  les  caractères  d'ar- 
rière en  avant  pour  représenter  la  direction  horizon- 
tale de  récriture.  Leyden  {^on  the  Languages  and 
Literaiure  of  the  Indo-chinese  nations  )  prétendit 
qu'à  la  vérité^  les  Battas  lisaient  quelquefois  leurs  livres 


(1)  Eflcriyir  de  abaxo  para  arriba,  y  poniendo  ci  primer  renglon 
a  ia  mano  isqoierda,  continuar  con  ioa  demas  a  la  derecha, 

(2)  Qnelle  autorité  philologique  accorder  à  cet  hiatprien  qui 
ÉVionce  ^ne  eiwcte  reMenblance  entre  les  caractères  ciùnoia  et 
les  lettres  hébraïques  ? 


(  16  ) 
dé  isatnbèù  dsns  une  direction  homohUÀe,  Wïbm  qu'il 
était  nàrnidi  pour  eux  de  lire  perpendieufairenvent  et 
de  Ins  en  haut.  8es  preuves  étaient  :  1  ;^  que ,  vus  dans 
ce  sens^  les  caractères  Botta  prësentaietit  Ja  plus  par- 
Êdte  analogie  avec  ies  caractères  Vgi  et  TagtUaj 
%J^  que,  iorsqu'une  ligne  restait  inachevée ,  le  bfano  ae 
trouvait  toujours  à  l'extrémité  supérieur^  de  la  lignel 
La  simple  inspection  d'un  bambou  écrit  en  botta  de* 
vaît  avertir  Leyden  de  fiiieia6titude  de  sa  critique; 
ïinierscriptùm  des  Voyelles,  suivant  le  système  indien , 
devait  seule  lui  indiquer  le  sens  véritable  des  caractères^ 
M;  W.  Marsden  a  démontré  par  d*fngénieuses  raisons , 
dans  la  troisième  édition  de  son  histoire  de  Sumatra, 
que  la  lecture  horiisontale  était  la  seule  régulière  et  la 
seule  habituelle  (l);-  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  saisi 


(1)  o^  Marks  the  commencemeqt  of  the  writing ,  which  proceeds 
horizontaily,  from  the  left  hand  to  the  right,  the  séries  of  Irîies 
detcandhig,  moat  Uêoaify  ^  from  the  top  «f  the  {Mgt  ;  h«t  not  nnfre- 
queaUy  ibe  botiom  line  it  the  first  written  »  and,  the  others  in  suct- 
cessioQ  towards  the  top.  This  practice  (commco  to  other  tribes) 
^ppears  tb  hare  giyen  rise  to  the  idea  that  the  Battas  are  aceasté- 
mêà  i»  Write  perpendicnlarly  «  fron  the  bottom  to  the  top  of  the 
9  iiti^9.{fi^angiUphahett) 

MM.  Ward  et  Burton ,  dans  leur  excenéote  relation  de  la  contrée 
dete  Battaks,  confirment' pleinement  Topinion  dé  M.W.  Marsden. 
Ib  s'exprimeai  ainMli  : 

The  Batak  characters  are  remarkabiy  simple  »  Tery  distinct 
from  each  other  in  shape ,  easily  formed ,  and  fuïï y  capable ,  except 
in  a  single  inetance)  of  exprewing  e^erj  aoniMl  that  occurs  in  the 
langnage.  They  are wrîtten  from  left  to  right  iike  the  sanskrit,  ho« 
rizontaKy  (net  in  perpendiefiiar  eohims  as  some  baye  snpposed  )  , 
and  in  onet^ontinual  line,  withont  separating  the  words.  (  Jbtirftey 
into  the  Batak  Country,  ) 


(  16  ) 
f erreur  de  Leyden  dans  sa  première  came.  II  est  très- 
probable  que  les  Battas,  gravant  sur  des  lames  de  bam- 
bou des  caractères  très-simples  et  non  lies,  écrivent  en 
sems  inverse  de  la  lecture,  couchent  les  caractères  les 
uns  sur  les  autres,  conduisent  leurs  I^es  de  bas  en 
haut  dans  la  longueur  de  ces  lames,  et  multiplient  ces 
lignes  de  gauche  à  droite.  Les  formes  de  ce  caractère 
étant  nettes  et  distinctes ,  il  est  même  &cile  de  lire  dans 
cette  direction  ascendante ,  d'autant  plus  que  la  lame 
de  bambou  glissant  entre  les  doigts,  suit  toujours  les 
pr(^[rès  de  la  lecture.  Si  l'on  place  ce  bambou  dans  le 
sens  longitudinal,  on  retrouve  les  caractères  bien  po- 
sés ,  croissant  de  gauche  à  droite ,  et  les  lignes  descen- 
cbtnt  du  bord  supérieur  de  la  lame  au  bord  inférieur. 
Cette  explication  me  parait  Clément  applicable  au 
Batta  et  au  Tagala  ;  la  lecture  de  ces  deux  dialectes 
va  de  gauche  à  droite,  comme  celle  de  toutes  les  lan- 
gues dont  f  alphabet  est  d'origine  indienne. 

J'ai  déjà  constaté  f  identité  des  deux  alphabets  don- 
nés sous  les  noms  d'alphabet  Tagala  et  d'alphabet 
Ylog  (l)*  H  n'est  pas  probable  que  lesPampanghs  (2) 
et  les  Pangasinans,  plaça  entre  les  TagaUu  et  les 
Ylocans,  interrompent  cette  chaîne  de  traditions  lit- 
téraires. Je  pense  donc  que  l'alphabet  Tagala  est  en 
possession  de  représenter  tous  les  dialectes  parlés  de- 


(1)  Le  titre  même  Smlphahet  Ylog  prooTe  qu'il  a  été  recaeilli 
dans  le  pays  des  Yiocot ,  par  un  Espagnol  qui  ne  ie  connaissait 
qne  comme  alphabet  spécial  da  dialecte  de  ce  peuple. 

{Vy  Les  Pampanghs  ont  la  rëpntaUon  d'être  les  Béotiens  des 
Philippines. 


(  17  ) 
puis  les  Catnarines  jitsqu  aux  Cagoyemes ,  Sur  la  côte 

orientale  de  Luzon.  Quelques  auteurs  portent  beau- 
coup plus  loin  Talphabet  Tngala;  je  ne  puis  que  men- 
tionner leurs  opinions  sans  exercer  sur  elles  aucune 
critique.  Dairymple,.  qui  a  exposé  plusieurs  vues  fort 
ingénieuses  surf  ancien  empire  de  Bornéo  (l)  {Orient 
Repertory)y  a  recherché  si  les  Bomeys  possédaient 
un  caractère  particulier  avant  Tadoption  du  caractère 
Malay,  ^  si  cette  friture  était  or^nale  €>u  emprun- 
tée d'autres  peuples  ;  il  n  a  pu  que  proposer  des  conjec- 
Uires;  elles  se  résument  ainsi  :  l.""  Plusieurs  circons- 
tances présentent  comme  probable  que  les  Bomeys  ^ 
à  i  époque  de  leur  grande  domination ,  possédaient  un 
caractère  syllabique  de  même  constitution  que  les  ca- 
ractères Ugiet  Tagala  (  tels  qu'ils  nous  sont  connus  au- 
jourd'hui );  2.''  Les  traditions  des  Tagalas^  des  traces 


(1)  Henee  it  seems  probable ,  that  the  Bomean  empire  compre- 
beiadedi  al!  tbe  Bissaya  and  Tagalo  provinces  of  the  Philipinas, 
thongk  it  seems  to  faare  eztended  no  farther  north. 

It  is  conjectared  that  the  Bomeos  had  a  character;  for  since 
the  Bti^guese,  the  Jaçtmese ,  the  Tagalos ,  &c,  hâve,  there  is 

little  reason  to  doubt  the  Bomeos  had In  this  we  hâve  an 

évidence  to  warrant  the  Bomean  dominion ,  which  perhaps  com- 
prehended  aiso  the  Tagalos,  whose  language  is  said  to  hâve  some 
affinity  to  the  Bissaya,  In  this  case  the  Tagalo  character  is  proba- 

My  the  ancient  Bomean It  does  not  appear ,  the  Bissayas 

bave  any  original  character. 

LiCjden  ne  croyait  pas  à  cet  ancien  empire  de  Bom<$o.  «  Dal- 
rymple ,  dit-il ,  aitedges  that  the  Bomeyan  empire  not  oniy  exten- 
ded  over  that  Isiand ,  but  aIso  over  the  Sûki  and  Philippines  m 
ancient  times;  I  hâve  been  able  to  discover  no  traces  of  snch  do- 
minion. {Sketch  of  Bornéo.  Batapian  TronsacL  tom.  VII.) 

III.  2 


(    18  .) 
d-ûdamisme  découvertes  chez  les  Bissays,  des  analogies 

entre  les  IsmgfxesBisscuf,  Tagala  exBomey,  permettent 
de  croire  queTempire  de  Bornéo  s  étendait  sur  toutes 
les  lies  comprises  entre  Palawan,  les  Teutd  tawi  et 
les  Rabuyanea;  3/  Dans  cette  hypothèse ,  il  .est  trèfr* 
vraisemblaMe  que  ie  caractère  Tagaia  est  f  ancien  ca* 
fgc^re  Borney.  Mais  lequel  des  deux  peuples  a  reçu 
{^  communications  de  i autre?  Telle  est  la  question 
que.ie  savant  ethnographe  na  pas  osé  décider. explici- 
tement. 

Cette  conjecture  n  a  rien  de  plus  improbable  que 
toute  autre  qu'on  pourra  produire ,  sans  l'autoriser  par 
les  monumens  dont  les  ruines  couvrent  encore  une 
partie  des  côtes  de  la  grande  K'lemçntan{l\  Quant 
aux  Bissays ,  je  pense  qu'ils  possèdent,  un  alphabet  et 
une  orthographe»  Un  des  historiadores  des  Philippines 
remarque,  comme  chose  très-singulière  et  digne  d'é- 
loges, que  le  P.  Oriol,  rédacteur  d'un  vocabulaire  de 
la  langue  Bissay,  prit  la  peine  de  escribirlo  todo  de 
su  letra.  Mais  ce  caractère  est-il  original,  est-il  un  em* 
prunt  fait  aux  Tagalas  ?  Voilà  ce  que  nous  ne  pou- 
vons décider  dans  f  état  actuel  de  nos  connaissances  et 


(1)  Sir  Stamf.  Raffles ,  dans  le  savant  rapport  qui  ouvre  le  8.^  vol. 
des  Transactions  of  the  Batapian  Society,  s'exprime  ainsi  :  Some 
notices  kape  been  receiped  ofruins  of  temples ,  statues ,  and  dila- 
pidated-cities ,  and  of  the  existence  of  varions  inscriptions  in  dif 
ferent  parti  ofthe  CowUry ,  in  eharacters  unknoum  to  the  Chtnese 
Makty  or  Dayae  ;  but  the  information  y  et  reeeived  is  too  vagué , 
mnd  in  some  instaneeè  ^  toe  contradictory  to  be  relied  upon  ;  and 
the  fttestian  wkether  this  islmnd,  at  any  former  period ,  rose  io 
any  considérable,  degree  of  grtainess,  must  yet  remam  undecided. 


(19) 
séparés  de  tous  les  livres  qui  pourraient  nous  présenter 
quelques  directions. 

Un  alphabet  est  toujours  de  peu  d'intérêt ,  surtout 
quand  la  langue  qu  il  représente  ne  possède  point  de 
littérature  ;  il  faut  cependant  recueillir  ces  petites 
choses  pour  commencer  f  étude  des  grandes  ^  pour  en- 
treprendre des  études  philologiques  utiles^  et  donner 
un  jour  quelques  faits  de  plus  à  la  science  de  Tethno-* 
graphie.  Ces  minuties  sont  même  précieuses  ^uand 
elles  viennent  de  cette  seconde  Asie,  si  peu  connue, 
où  tant  de  races  humaines  se  sont  mêlées  et  ne  se  con- 
servent plus  que  dans  quelques  individus  (l)» 

Ces  considérations  m  engagent  à  rappeler  que  le  ce* 
lèbré  malayiste,  M.  W.  Marsden,  a  recueilli,  pendant 
son  séjour  à  Sumatra,  de  précieuses  collections  d al- 
phabets Ma/ay^,  Batta,  Rejang,  tJgi,  Tagala,  fi^c. 
[Btblioth,  Marsdenia),  Ces  quelques  feuillets  (2)  de 
sa  riche  collection  seraient  un  utile  présent  à  faire  à  la 
littérature  orientale.  Personne  ne  peut  les  accompa- 
gner de  notices  plus  instructives  que  cet  honorable 
savant. 

E.  Jacquei\ 


(1)  La  Polynésie  indo-malaje  (comprise  entre  les Palaos  et  Nico* 
&ar)  présente  le  même  phénomène  philologiqae  que  le  Caucase  et  les 
montagnes  entre  Aya  et  l'Arracan.  II  n*est  pa^  de  kampoung  qui 
D*aît  quelques  mots  en  propre ,  et  du  sein  démette  yaste  mer  il 
surgit  autant  de  dialectes  que  d'îles. 

(3)  Spécimens  ofalphabetic  eharacters  used  in  îht  iêlands  of 
Smmatrm,  jQ9tL,  Bully,  Celebes,  andîke Philippines,  (in  a  port- 
Mo.) 

2. 


(   20   ) 
APPENDIX. 

N.o  I. 
De  la  relation  et  de  talphabet  indien  d'IambouU. 

Le  P.  Colin  a  tire  de  sa  première  erreur  (  sur  la  direction 
de  l'écriture  Tagala)  des  inductions  géographiques  encore 
plus  erronées ,  dont  l'examen  me  conduit  à  traiter  ici  une 
question  décidée  en  trois  phrases  pap  le  jésuite  espagnol. 

Diodore  de  Sicile  a  donne'  dans  le  11°  livre  de  son  histoire 
universelle  un  extrait  des  voyages  dlamboule  dans  les  îles 
de  rOce'an  (l).  Ce  Grec,  qui  traversait  l'Arabie  pour  se 
rendre  au  Pays  des  Aromates,  im  m  dpcùfAAit^q^f ,  fut  en- 
levé'par  des  brigands,  traîne'  en  Ethiopie,  et  de-Ià  de'porte, 
comme  l'exigeait  une  superstition  nationale,  dans  une  ile 
australe  située  au  milieu  de  l'Océan  (S)  :  ce  ne  fut  qu'après 
une  longue  traverse'e  qulamboule  aborda  à  cette  île  mjs- 
teVieuse;  itvitvç  ^  TrKivattyntç  iiixec^pç  fJiiyùL  kûli  ^ijuutff^iv^eLç 

mifntiuffX^xlcûr  (3)  :  contraint  de  sortir  de  l'île ,  lamboule 
atteignit  les  cotes  de  l'Inde  après  quatre  mois  de  navigation  : 

'jrxivazu  'JTKUov  fi  li-HûL^  (4)  fÀ^veLç  *  iKmoîïv  q  kolivÙ  liv  'ivSitùiif 
tlç  etfiifxovç  kclJ  nvetyiJïiç  li'mvç  (5) ,  &c. 

(l)  ïlieÀ  ^  'nç  Mua/td  liy  *CiiuiaLny  tt;j)t66/oirf  wi'jbw  xxvïd  m 
fjui<ni\iJt£j>loLV ,  &c. 

(3)  II  avait  reçu  des  vivres  pour  six  mois. 

(3)  *EwlûC  Z^'  uVfltj'  €LVTW{  vnavi  7m^7i>ciataj{  juuiv  'mç  (JUcyi%in , 

SVfJLfâAtÇQ'V  xï{  d^hùùV  StUmULUlûLf  ,  'TTOaUJ  Si  1911  ç  ûLvmç  i%ot  Ka{ 

fo/uoiÇXPÔûjunveLi, 

(4)  Variante,  tskts. 

(5)  lamboule ,  rendu  à  sa  patrie  par  ie  roi  de  Polibothra  (  Pâli- 
bothra),  ëcrivit  une  relation  de  tes  voyages  :0  Jï  Io/âCovkoç 


(  21  ) 
Les  distances  étant  ainsi  déterminées ,  je  ne  multiplierai 
pas  les  citations  sur  les  merveilles  de  cette  ile  et  sur  les 
mœurs  de  ses  habitans  ;  il  me  suffisait  de  la  faire  reconnaître. 
Mon  intention  n'est  pas  en  effet  de  rechercher,  par  une  ana- 
lyse critique  du  re'cit  de  Diodore,  si  le  voyage  dlamboule 
est  une  fiction ,  ou  une  vérité  compromise  par  les  fables  et 
les  imaginations  fantastiques  du  rédacteur.  Je  ne  me  pro- 
pose que  d'examiner  les  deux  phrases  dont  le  P.  Colin  a 
si  étrangement  abusé,  phrases  plus  connues  que  tout  le 
reste  de  la  relation  et  Atprès  lesquelles  les  ethnographes 
qui  ont  étudié  ce  passage  ont  essayé  de  déterminer  la  sy- 
nonymie de  l'île  dlamloule.  Ces  ethnographes  sont  mal- 
heureusement en  bien  petit  nombre  et  n^ont  jeté  que  bien 
peu  de  lumière  sur  la  question  :  les  opinions  les  plus  ori- 
ginales et  les  plus  dignes  d'examen  qui  aient  été  avancées 
sur  ce  sujet,  sont  celles  de  Bochart,  de  Colin  et  de  Wil- 
ford  (1]  :  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  incidemment  de  cet 
épisode  géographique ,  ont  suivi  sans  inquiétude  l'opinion 
de  Bochart,  la  seule  probablement  qui  fut  venue  à  leur 
connaissance.  Mais  on  doit  regretter  que  des  savans  qui 
se  sont  spécialement  occupés  de  recherches  sur  ies  con- 
naissances géographiques  des  anciens ,  n'aient  pas  cru  de- 
voir soumettre  à  leur  critique  une  des  relations  nautiques 
ies  plus  curieuses  que  présentent  les  auteurs  grecs.  Valen- 
tyn  ne  fait  que  la  citer  dans  le  premier  volume  de  sa  Bes- 


oKiycL  avvîidj^aTO  rm  Àyvov/uuivcûV  tr/^  toÏç  oMotç.  Diod.  Sic. 

(1)  Je  ne  considère  pas  comme  digne  d'attention  Topinion  de 
Mignot  {3fém.  de  l'Acad,  des  I,  et  B.  L.  t.  31,  p.  85  ) ,  qui ,  sans 
avoir  compris  le  texte  de  Diodore  et  après  avoir  rejeté'  sous  des 
prétextes  fort  légers  I*avis  de  cenx  qui  rapportent  cette  île  à  la 
Ti^robane  on  a  Menuthesias  (Madagascar),  prétend  la  retrouver 
dans  Sumatra,  parce  que,  dit-ii,  il  y  a  vers  le  milieu  de  cette  île 
une  ville  appelée  Jambi  on  Jamboli.  (Cest  (^JT  Djambi  dont  la 
prononciation  D*a  rien  de  commun  avec  celle  d'iamboule.) 


(  2Î  ) 

ehryping  van  Oostindien  ;  Gosselin  ne  ia  mentÎQnne  inérae 
pas  dans  ses  Recherchée  (1),  ouvrage  d'ailieurs  fort  incom- 
plet dans  les  parties  où  de  nouvelles  illustrations  étaient  le 
plus  désirées,  savoir  la  Polynésie  Orientale  et  f extrême 
Asie  (s).  I 

Tout  en  écartant  la  question  spécialement  géographique 
toujours  ne'gligee  jusqu'à  ce  moment,  j'ai  besoin  de  faire 
connaître  l'opinion  que  je  me  suis  formée  après  une  lecture 
attentive  de  ce  fragment.  On  pourrait  trancher  les  difficul- 
tés qu'il  présente  en  consideVant  lamboule  comme  le  Swift 
des  Grecs  et  sa  relation  comme  une  fiction ,  une  fantaisie, 
une  utopie  morale  ou  politique  :  l'oh  pourrait  même  auto- 
riser ce  sentiment  de  la  phrase  bien  connue  de  Lucien  :  >r«»- 
ecAMr  juiv  ATravt  li  -^.iv^ç  vrhani/Mvoç  Çla^ov\$ç  ),  ot/x  ei'wpim 
i^  ifAMç  irm^ùç  m  vroOt^iy.  Mais  si  cette  solution  est  de  toutes 
la  plus  facile ,  il  ne  me  paraît  pas  qu'elle  soit  e'galement  la 
plus  probable.  On  ne  peut  refuser  de  reconnaître  qulam^ 
boule  a  fait  pr^ve  dans  son  Voyage  de  connaissances 
géographiques  trop  précises  pour  croire  qu'il  les  ait  appli- 
quées a  un  ouvrage  d'imagination.  J'aime  mieux  croire  que 
cet  auteur  a  recueilli  de  la  conversation  de  «quelques  mar« 
chands  ou  aventuriers  grecs ,  des  détails  sur  les  îles  orien- 
tales ,  sur  leurs  productions  naturelles ,  sur  les  mœurs  des 
peuplades  qui  les  habitent,  et  qu'il  a  pris  plaisir  à  rédiger 
toutes  ces  notices  et  a  les  présenter  réunies  dans  une  seule 
action  et  dans  un  seul  lieu ,  n'inventant  que  pour  compl€^- 
ter  ses  notes  ou  suppléer  ses  souvenirs.  Je  pense  donc 
que  la  relation  dlam boule  n'a  rien  de  plus  merveilleux  que 
la  description  de  la  Polynésie  Asiatique  par  Oderic  d'Udine 


(1)  D'An  ville  l'avait  déjà  omïit  dang  son  mémoire  sur  les  limites 
eu  monde  connu  des  anciens  au-delà  du  Gange.  Mëm.  de  i'Acad. 
des  I.  et  B.  L.  tom.  3S.  Ce  mémoire  ne  présente  que  de  fausses  no- 
tions. 

(S)  Il  est  presqu'impossible  de  traiter  de  ia  géographie  de 
l'Asie  sans  connaître  les  langues  orientsdes. 


{   2»  ) 
et  Maiid«v9le^  et  qir'etie  a  ie  némit^  mte^ét  f^ébgnpIiiqiM 
(|ue  les  Voyages  de  Sindbad  ie  Marm  (t). 

J'ai  cru  devoir  produire  ces  obiervatioes,  parée  que  les 
tro»  auteurs  déjà  <ûtes  me  paraissent  avoir  pease  que  Dio- 
dore  de  Sicile,  en  admettant  un  extrait  de  cette  relation* 
dans  ses  Histoires,  en  avait  reconnu  et  assure'  Fauthenticité. 
Bociiart  ^PAa/e^y^iain  de  discuter  ce  point  de  bibiiogra* 
phie  9  ne  pense  pas  même  qu'il  puisse  j  avoir  de  doute  ^ur 
i^e  désignée  -par  lamboule  :  car  il  s'empresse  d'appliquer 
à  la  Taprobane  (  Ceyian  )  tout  ce  que  Diodore  rapporte  de 
râe  australe,  et  néglige  d'avertir  que  cette  île  n'a  pas  même 
reçu  de  nom  dans  l'extrait  pnblie'  par  le  célèbre  historiea 
grec.  Bochart  n'en  ayant  parlé  que  fort  légèrement  et  ayant 
omis  les  phrases  sur  lesquelles  doivent  porter  mes  observa* 
tions,  je  ne  m'occuperai  pas  plus  long-temps  de  son  opi- 
nion (9). 

Le  P.  dAin ,  dont  les  erreurs  rattachent  cette  discussion 
À  celle  de  l'alphabet  Yloco^tagala ,  n'a  pas  osé  rapporter  ex« 
preasément  la  description  de  l'île  d'iamboule  (3)  aux  Phi- 
lippines; mais  on  comprend ,  par  les  rapproehemens  qu'il 
essaie,  que4elle  était  la  tendance  de  son  opinion  (4).  Je  cite 
ici  textuellement  les  deux  phrases  qu'il  a  traduites  et  qui  loi 
paraissent  pi*ésenter  des  rapports  explicites  avec  son  énoncé 
sur  la  direction  verticale  de  l'écriture  Tagala.  Tpti/u^jUiùtm  tt 


(1)  Je'me  propose  de  démontrer  que  ces  voyagea,  ronurnshis* 
toriques  de  la  Géographie ,  contienoeot  des  notions  très^précises 
et  à  peine  altérées  sur  les  îles  orientales. 

(9)  Les  personnes  qui  ont  suivi  Topinion  de  Bochart  se  sont 
principalement  autorisées  de  Texpression,  «çpoyfvxifi  juuiv  V'retf^ovffn 
TU  a^nuAtt  ;  mais  cette  expression  paraîtra  bien  vague ,  si  l'on  penie 
que  les  anciens  n'ayant  pas  (es  moyens  de  faire  le  relevé  dos  côtes, 
ne  ponyaient  connaître  précisément  les  contours  d'une  île. 

(3)  Il  écrit  lamhliqne. 

(4)  Situada  (Isla)  en  nuesira  média  région. 


(  «o  ^ 

T^;^âk/U47iM-;i^;4A.7^^i«dDGf. T^sùpcvfft  A*  -iBvf  rs^ùvç  (l)  owt  tiV  W 

iiVo^6or.  Conque  se  vee,  -Ajoute  le  P.  Coiin,  ser  eosa  muy 
antigua  la  delmoda  de  eeerivir,  y  caraeteres  de  estas  na* 
ci»nes. 

Wiiford  y  homme  savant  et  ingemevx ,  ctont  de  grares  er- 
reurs imposées  a  sa  bonne  foi  ont  trop  fait  oublier  le  mérite 
personnel ,  a  présenté  son  opinion  d'une  manière  plus  large 
dans  s^n  Essay  on  the  saered  isîes  on  the  West  (%).  Accou- 
tumé à  discuter  les  questions  ethnographiques  et  philolo- 
giques avec  un  grand  zèle  d'érudition /il  a  saisi  de  suite  la 
partie  la  plus  caractéristique  delà  relation  dlamboule  et  en 
a  déduit  ses  conjectures  avec  assez  de  vraisemblance.  L'île 
du  voyageur  grec  lui  paraît  être  Sumatra  :  il  n'ignore  pas 
l'opinion  du  P.  Colin ,  mais  il  explique  les  rapports  qu'on 
peut  établir  entre  les  usages  des  nations  Malaje  et  Tagula 
par  leur  communauté  d'origine  bien  connue.  Les  alphabets 
Sumatrans  lui  paraissent  être  ceux  qui  se  rapprochent  le 
plus  par  le  nombre  et  la  disposition  des  caractères  de  l'al- 
phabet mentionné  parlamboule:  il  pense  comme  Leyden 
que  les  caractères  Sumatrans  se  lisaient  autrefois  dans  une 
direction  verticale  ;  mais  il  la  suppose  w/cù^ir  iteLnn  confor- 
mément a  l'expression  de  Diodore,  et  Lejden  l'entend  xatak 
9(r  ùuicù  :  on  a  vu  comment  cette  dernière  opinion  pouvait 
s'expliquer. 

Si  Colin  et  Wiiford  avaient  plus  intimement  étudié  le 
texte  grec,  il  leur  eut  été  facile  de  comprendre  que  ces 
deux  j>hrase5  où  les  détails  sont  exprimés  avec  autant  d^é- 
légance  que  de  précision  >  comparées  avec  le  système  gra- 
phique de&  langues  Indo-malajes,  devaient  rester  sans 
application  ^  et  n'étaient  qu'un  problème  insoluble  :  ce  n'est 


(1)  Variante,  ms.  da  VatîcaQ  vi)(Qvç  kêI4  ijfitviç, 
(3)  AsitU.ResA,X. 


(  «5  )  • 

pas  qa^elles  ne  présentent  une  construction  des  signes  gra- 
phiques ,  dont  on  ne  trouve  le  type  que  dans  le  Dêvanagari 
et  ses  dérivés  :  ce  fait  qu'on  ne  peut  méconnaître  m'apporte 
la  conviction  qu'Iamboule  rédigeait  sa  relation  d'après  les 
récits  de  quelques  navigateurs  grecs  ou  arabes  qu'il  n'a  pas 
toujours  compris  ou  dont  il  recueillait  la  conversation  avec 
trop  peu  de  soin  ;  à  moins  cependant  qu'on  ne  veuille  sup- 
poser de  nombreuses  idtérations  de  texte  dans  l'extrait  de 
Diodore. 

J'observerai  d'abord  que  Wilford  a  cru  trouver  une 
preuve  de  son  opinion  dans  une  interprétation  trop  complai- 
sante d'une  phrase  de  l'historien  grec  :  The  inhabitants, 
dit-il,  hâve  two  tangues ,  or  languages;  their  own  first , 
andprohably  the  Malaywas  the  other,  whieh  G'c,  Mais  le 
texte  grec  ne  se  prête  point  à  cette  équivoque  :  il  dit  préci- 
sément que  les  habitans  de  cette  ile  ont  la  langue  bifide; 
jiiSu^Qy  juiv  yoip    avifvç  i^ir  niv  yxorStu  ifA  •meniv,  to  ^ 

fit^i  ;  et  que  la  volubilité  de  ce  double  organe  leur  permet 
de  s'entretenir  avec  deux  personnes  a  la  fois  :  tn  yutV  yà^ 
iiip^  'jUtJ)^  9piç  iw  ivoL y  T?  i/C  <tMif  TOÂ/r  ù/uûieûÇ  *mpoç  tsV  €71  ^r 
^^SfJiiyifficLi  (l).  Aucune  interprétation,  quelqu'ingénieuse 
qu'elle  soit ,  ne  peut  détourner  ces  phrases  de  leur  sens  phy- 
siologique à  un  sens  figuré.  La  conjecture  de  Wilford  est 
inadmissible. 

L'opinion  produite  par  le  P.  Colin  n'appelle  pas  une  plus 
longue  discussion.  Les  rapports  qu'il  avait  supposés  entre 
l'écriture  Tagala  et  l'écriture  des  habitans  de  cette  ile  aus- 
trale ,  n'existent  plus  (S) ,  dès  qu'il  est  reconnu  que  les  ca- 
ractères Tagala  s'alignent  d'arrière  en  avant  et  se  multi- 
plient de  gauche  à  droite,  comme  tous  les  caractères  qui 


(1)  La  traduction  de  Bochart  n'est  pas  plus  fidèle  :  Dttos  stmul 
alloquuntur,  ao  si  bilingues  essent. 

(3)  J*ai  dëjà  observé  que  l'opinion  de  Wifford  snr  ce  sujet  est  le 
résultat  de  recherches  inexactes. 


(  «6  ) 
appartîeDDent  au  système  graphique  du  Dévanagnri.  Et 
voulut-on  iBupposer  que  le  prétendu  voyageur  grec  a  com* 
mis  la  même  erreur  que  l'annaliste  espagnol,  déçu  par  les 
mêmes  apparences,  il  resterait  encore  à  expliquer  la  con- 
tradiction évidente  qui  se  trouve  entre  la  direction  verti- 
cale ifcù^tf  twm  (l)  observée  par  les  insulaires  dlamboule 
et  la  direction  verticale  dé  abaxo  para  arriba  obser- 
vb'e  par  les  babitans  des  Philippines  (f  ).  Quelques  conces- 
sions que  Ton  fasse  au  P.  Colin ,  le  texte  grec  est  toufours 
contraire  à  son  assertion  :  elle  ne  mérite  pas  de  nous  arrêter 
pins  long-temps. 

II  reste  maintenant  a  e'tudier  le  passage  déjà  cité,  où  se 
trouve  analyse  le  système  alphabétique  des  babitans  de 
Hle  australe.  Cette  phrase  est  celle  de  toutes  qui ,  par  sa 
complexion  et  par  la  ténuité  des  détails,  présente  le  plus  de 
difficultés  à  la  critique.  Avant  de  commencer  cet  examen, 
je  crois  devoir  en  déclarer  les  principes ,  pour  en  mettre 
les  résultats  hors  d'objection  :  1.®  Il  est  constant  que  llle 
dlamboulene  peut  être  plus  rapprochée  que  Ceyian,  ni  plus 
lointaine  que  les  Philippines ,  et  qu'elle  est  comprise  dans 
cet  espace  de  mer  où  s'est  répandue  la  civilisation  indienne. 
%,^  Ceyian  et  la  Polynésie  indo-malaye  avaient  reçu  les 
influences  de  la  civilisation  indienne  avant  l'époque  du 
prétendu  voyage  d'Iamboule.  3.**  On  ne  peut  espérer  de  se 
former  une  opinion  sur  les  analogies  possibles  de  l'ensem- 
Ue  alphabétique  décrit  par  lambouk  qu'en  comparant  soi- 
gneusement les  expressions  du  texte  grec  avec  toutes  les 
valeurs  qui  entrent  dans  le  système  graphique  des  langues 
littérales  ou  vulgaires  des  contrées  qui  viennent  d'être 
nommées. 

En  suivant  ces  directions  et  en  cherchant  dans  ce  que 


d^i  schoUastes  et  grammiùrien«  grec». 

(2)  'AmCcUhv  y  &c. 


(27) 

nous  saveos  des  alphabets  de  Ceyian  et  de  la  Polynésie 
asiatique  le  commentaire  du  texte  grec ,  j'ai  reconnu  qu'il 
pouvait  admettre  à  peine  deux  interprétations  :  une  seule 
reunit  toutes  les  conditions  qui  peuvent  la  faire  considérer 
comme  l'expression  exacte  de  la  pensée  de  l'auteur  :  ce 
n'est  pas  celle  qui  a  ete  adoptée  par  Wilford  ;  il  a  préfère 
le  sens  suivant:  Tkey  had  an  alphabet,  consiating  oftw^mr 
iy^ight  letteri ,  divided  into  seven  classes,  eaehof/ùur 
leiters,  There  were  seven  original  characters ,  wkich,  after 
undergoing  four  différent  variations  each,  eonstituied 
thèse  seven  classes.  Il  est  très-facile  de  s'apercevoir  quo 
Wilford  a  traduit  très-largement,  et  que  son  commentaire 
est  destine'  à  suppléer  la  phrase  grecque  bien  plus  qu'à  l'é- 
lucider. Les  deux  mots  mt/juuYovntet  ^ç^iipu  décident  du 
sens  de  toute  cette  phrase  (l);  il  a  représenté  le  premier 

par  letter  (t^^Hi  )  et  le  second  par  classe  (c|^|)-  Mais  ce 

nouveau  sens  attribué  aux  deux  mots  grecs  est  purement 
arbitraire  :  lijuut,  'A  est  vrai,  signifie  secondairement  lettre, 
mais  il  est  évident  par  le  contexte  que  «vfybtofroKTK  doit  avoir 
on  sens  plus  spécial  en  présence  de  yfdfjLjuutm  (9).  XctpoxTirp , 
qui,  de  la  signification  primitive  de  trait,  a  passé  à  celle 
de  lettre  ou  signe  d'écriture ,  n'a  jamais  reçu  une  plus 
grande  extension  de  sens  grammatologique  (3)  :  si  flon 
aime  mieux  croire  que  Wilford  a  entendu  par  ce  dertner 
mot  un  type  se  modifiant  régulièrement  en  quatre  carac- 
tères qui  conservent  tous  une  partie  commune  et  forment 


(1)  On  trouve  dans  fédition  de  Heyne  cette  -vieille  traduction 
assez  peu  inteiiigibie.  Litteris  utuntur  pro  significandi  potentia 
XXVIII ,  pro  characterum  forma  VII ,  quorum  unusquisque 
quatuor  modis  transformatur, 

(9)  Si  OH/AAtrovia  signifie  lettres,  que  faire  de  ypol^Â^etn  ? 
(3)  Ce  simple  mot  ne  peut  d*ailiears  exprimer  i'idée  complexe 
ordre  de  caractères. 


(  28  ) 
une  classe  spéciale  ou  warga  (1)/  la  même  impropriété'  de 
sens  subsistera  et  une  nouvelle  difficulté  9e  présentera  dans 
Papplication  de  cette  conjecture  à  tous  les  alphabets  connus 
qui  procèdent  par  classes  :  il  est  constant  qu'aucun  d'eux 
ne  présente  un  seul  warga  où  le  même  type  se  reproduise 
dans  toutes  les  lettres  qui  le  composent  (9)-.  Si  l'on  prétend 
enfin  que ,  par  une  inexactitude  que^'on  aurait  peine  à  con- 
ceroir,  Wilford  entendait  ces  types  {^^^rH^iç)  et  cette 
assimilation  y  non  du  trace  des  caractères ,  mais  bien  des 
prononciations  qui  j  sont  attachées,  cette  interprétation 
tourmentée  et  conduite  d'objections  en  objections  ne  serait 
encore  applicable  qu'aux  premières  classes  spécialement 

nommées   c|i||6|  y  les  dernières  étant  miscellanees,  ou 

1b|C|^|  |t|.  L'interprétation  de  Wilford,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  l'amende ,  est  toujours  erronée. 

II  est  évident  qu'on  ne  peut  pas  accorder  plus  d'autorité 
à  celle  qui  représenterait  mi/juqfov'nt  par  consonnes  et  ;^- 
ç^iSptç  par  voyelles  :  elle  a  cela  de  spécieux ,  il  est  yraî| 
qu'elle  peut  admettre  les  voyelles  initiales  nécessairement 
exclues  de  toute  autre  interpre'tation  (3)  ;  mais  l'impropriété 

^i)  SH/UAiyoriat  dans  cette  hypothèse  indiquerait  la  partie  dis* 
tinctive  et  caractéristique  de  chaque  lettre ,  comme  X"'^^''^?  ^^ 
représenterait  la  partie  commune,  et  um  iKCLÇov  Ti'tfùLyjûç MAnt- 
ajQMJUvnl^is^aUi  8*expliquerait  très-faciiement. 

(9)  L'alphabet /2ei(f'aft^,  celui  de  tous  qui  par  l'oniformité  de  ses 
caractères  prêterait  ie  plus  à  ce  sens,  présente  de  nombreuses 
objections. 

(3)  Ces  voyelles  seraient  ai  ou  e  ai  o  ao:  maïs  les  deux  diph- 
thongues  n'entrent  dans  aucun  alphabet  de  la  Polynésie  asiatique. 
II  serait  encore  très-difQcile  d'expliquer  Cùy  ikjolçov  x..  t.  a.  ,  et  il  ne 
ie  serait  pas  moins  d'extraire  régulièrement  de  fensemble  des  con- 
sonnes Détfanagari  un  autre  ensemble  de  98  consonnes  :  en  sup- 
primant, soit  un  warga  entier,  soit  une  colonne  d'aspirées,  plus  le 


(  29  ) 
de  sens  subsiste  toujours ,  et  cette  objection  est  teUemefll 
puissante,  qu'elle  ne  me  permet  pas  d'accepter  ce  système* 

Je  pense  que  le  sens  vrai  et  incontestable  de  la  phrase 
est  cc^ui-^i  :  Illos  uti  litteris ,  quoadvim  notarum  (  adscrip 
tarum)oc/p  viginti,  quoad.autem  characterum  {deucrij^ 
tîones  )  septem,  quorum  unamquamque  in  quatuor  figuras 
deducL  J'entends  par  tt^ÂOu^wto.  des  signes  annexes  et  dis- 
tinctifs,  et  ici  spécialement  les  signes  de  voyelles  mediales 
nommes  par  les  Indianistes  anglais  $}pnhoU,  et  dont  i'ad- 
scription  apporte  en  efifet  une  nouvelle  forme  à  la  consonne 
simple  (l).  Je  reconnais  dans  ^^^vip  le  corps  même  de  la 
lettre ,  et  (dans  un  sens  d'application)  la  consonne  simple , 
qui  reçoit  les  signes  de  vocalisation  (  ov/MAfrorn»).  Les  habî* 
tans  de  l'île  australe  avaient  donc  sept  consonnes  qui,  com« 
binées  avec  quatre  aignes-v oy elles ,  formaient  38  groupes 
ou  syllabes.  Il  n^est  pas  besoin  d'e'tudier  Jes  résultats  pre- 
ceideos  en  r^erence  au  système  grapbiqua  des  langues 
indo-malayes ,  pour  comprendre  qu'un  dialecte  n'ayant  que 
sept  caractères  et  38  prononciations  n'a  jamais  ete  parle  ni 
écrit.  .      .  .    ,, 

S'il  m'était  permis  de  produire  unç  opinion  ausâ  conjeo<- 
toraie,  sans  autre  motif  que  le  désir  d'expliquer  un  passage 
très- remarquable,  j'oserais  croire  que  Diodore  de  Sicile^ 
ne  connaissant  d'antre  système  graphique  que  odui  Aeu 
Grecs  et  des  Latins ,  n'a  pas  compris  le  texte  dlamboule 
sur  lequel  il  travaillait ,  et  qu'il  l'a  altère  dans  son  extrait , 
en  lui  donnant  les  formes  de  sa  propre  rédaction  :  je  consi- 
dérerais comme  probable  qu'il  y  avait  dans  l'original  une 


3^  des  Vidas,  ï\  resterait  encore  le  S|y  et  le  l^'qtii  n'existent 

ni  dans  le  PiJi,  ni  dans  le  Kawi,  ni  dans  aucun  autre  alphabet  de 
la  Polynésie  iqdo-maiaye. 

(1)  Xentends  ici  par  consonne  simple ,  ia  consonne  mue  par  la 
voyelle  inhe'rente;  cette  Toyeile  implicite  est  le  signe  caractéris- 
tique de  tons  les  alphabets  dérives  du  Dévanagari. 


(  30   ) 
plirase  à  peu  près  de  même  valeur  que  eelie-GÎ  :  TçslMfjum 

Çka^àyi{\y  Mais  il  est  trop  facile  d'expliquer  un  texte  en  l'ai- 
terant,  pour  que  j'attache  quelque  importance  à  une  pa 
réilie  interpre'tatton. 

Caneimsitmê,  Je  crois  pouvoir  tirer  de  ces  observations 
les  conclusions  suivantes  : 

1  /*  Les  rapports  indiques  par  le  P.  Colin  entre  fecrt^ 
ture  Tagala  et  Fecriture  des  habitans  de  Ilie  australe; 
n'existent  pas. 

9.^  Le  système  graphique  décrit  par  lamboule ,  compare 
avec  ies  alphabets  des  diverses  langues  pariées  k  Cejtaki  èf 
dans  la  Folvnésie  indo*malaje,  reste  sans  application. 

3.®  On  ne  peut  cependant  méconnaître  dans  la  dei^ 
eription  de  ce  système  graphique  l'intention  de  représenter 
un  alphabet  de  même  constitution  que  les  alphabets  syl- 
labiques  des  langues  indiennes. 

4.^  Ces  considérations  et  plusietu*s  autres  que  je  me 
propose  de  développer  en  traitant  spécialement  la  question 
géographique  me  paraissent  conconrir  à  cette  opinion  :  le 
voyage  dlambonle  n'est  que  ia  rédaction  des. récits  de 
quelques  voya^urs  grecs  sur  la  Polynésie  asiatique  (%)  ré-* 
smnés  en  une  seu^  action  et  réunis  sur  une  seule  contrée. 


;,.,,■.:■■-       N.Ml 

Mœurs  civiles  et  religieuses  des  peuplades  dès  Philippines, 

On  sait  que  les  religieux  espagnols,  dans  leur  zèle  pour 
renverser  toutes  les  idolâtries,  ont  cru  ne  devoir  pas  même 


.*«. 


(1)  Cette  dernière  partie  de  la  phrase  indiquant  les  modifications 
iiitrodaites  parfinserdon  des  signes  de  trois  voyelles,  plus  la  Yoyeile 
inhéreiite. 

(i)  Çeyian  y  cottfîrts. 


(  31  > 
en  conserver  le  souvenir,  et  que  leurs  annalbles  ne  co«* 
mencent  pour  ainsi  dire  à  laisser  vivre  les  païens  qu'à 
Tepc^ue  où  ils  subissent  ia  domination-  espagnole.  Cette 
omîssioii  systématique  nous  a  prives  de  tous  renseignemess 
sur  la  religion  primitive  des  naturels  des  Phîiîppiiies,  cette 
frontière  extrême  delà  civilisation.  Les  historiadorei  de  ces 
lies  laissent  à  peine  soupçonner  que  ces  peuples  eussent 
une  croyance  et  un  culte  avant  l'introduction  de  la  reli* 
gion  cbre'tienne  (!].  Je  crois  donc  faire  une  cbose  utile  en 
publiant  ici  l'extrait  suivant  d'une  relation  écrite  vers  l'an- 
née 1570,  aune  époque  où  les  traditions  originales  des 
Tagahs  n'étaient  pas  encore  entièrement  efi^ées;  C'est  le 
seul  passage  de  cette  relation  très-peu  étendue  qui  présente 
quelque  intérêt.  Je  le  cite  textuellement,  conservant 
l'orthographe  du  manuscrit. 

Fragment  d'une  relation  manuscrite,  intitulée  :  Relaciom 
de  las  yslas  del  Poniente  y  del  Camino  que  de  tllas  se 
hizo ,  &c.  l^) 

RlTO. 

«En  cada  un  pueblo  tienen  su  Dios,  nonbranle  todoi^ 
generalmen te Z>iKato  (3},  e  por  sobre  nonbre  cada  uno  de  su 
pueblo  tiene Dios  del  Mar  e  Dios  de  los  Rios.  Sacrifican  aestoa 
Dioses  puercos,  specialmente  guardan  para  esto.los  ber- 
mejos  e  crianlos  que  sean  rouy  grandes  e  gordos  para  hazer 
este  sacrificio.  Tienen  sacerdotes  que  ellos  los  Uaman  hai" 


(t)  Voy.  le  chap.  XV  de  Ia  Descripcion  de  las  islas  Fil^inas, 
parle  P.  Colin.  , 

(9)  Mss.  F.  S. t- Germain  ,  1588 ,  in-fol.  Recueil  de  pièces  rela- 
tives à  rOrient. 

Cette  pièce  est  un  rapport  adressé  au  roi  d'Espagne.  Les  deux 
dernières  feuilles  sont  déchirées. 


(3)  Cest  le  ^Q|f||   sanskrit. 


(  3î  ) 

Unes  (  l),  y  tièhen  entendido  que  estos  bablan  con  sus  Dioses  : 
qtoando  se  haçe  este  sacrificio  adereçan  el  tugar  con  mn- 
dios  ramos  de  aruoles  uerdës  e  mantas  pîntadas  :  el  baiktH 
toca  un  canuto  de  cana  g^uesso  y  largo  de  quasi  una 
braça,  que  los  ai  en  aquella  tierra,  a  manera  de  bozina,  y 
entonces  diçen  que  hablan  con  sus  Dioses  y  de  que  esto  a 
hechO|  da  una  lanzada  al  puerco ,  y  en  el  entre  tanto  estan 
las  mugeres  tocando  cierto  genero  de  campanas  y  atam- 
borfillos  e  con  unos  paliilos  en  unas  porçelanas ,  que  haçen 
una  musica  que  apenas  se  oien  los  unos  a  los  otros  :  mnerto 
el  puerco  lo  aderezan  y  comen  dei  todos,  y  hechan  (S)  en 
unas  balsas  parte  de  ello  aderef  ado  en  el  rio  o  en  la  mar, 
como  donde  esta  el  pueblo ,  e  aquello  diçen  ser  para  que 
coma  el  dios  del  Rio  o  de  la  Mar,  y  de  io  que  toca  la  lan- 
çada ,  no  corne  nadie,  sino  el  hailan  diçe  que  sus  animas  uan 
a  Io  bajo  e  diçen  que  es  mejor  que  es  mas  fresco ,  que  no 
arriua  que  baçe  mucba  cidor.  Entierranse  con  sus 
riqueças ,  mantas  ^  oro  ^  porçelanas  y  los  principales 
matan  esclauos  y  entierranse  con  ellos  para  que  ios  siruan 
idla,  y  si  es  honbre  de  la  mar  y  es  principal ,  entierran  con 
el  su  navio  en  que  andava^  con  mucbos  esclauos  que  Io 
remen  para  que  anda  alla  en  el.  LIaman  al  luto  maharahe 
y  entre  las  maneras  del  que  tîenen  es  quando  les  matan 
digun  deudoyesta  no  le  dejan  basta  que  le  an  (3)  vengado, 
o  quando  se  les  mueré  algun  pariente  muy  çercano  y  este 
le  dejan  quando  matan  bonbre  o  ban  en  prision  muger  y 
le  cortan  los  cavellos  :  es  el  luto  encerrarse  en  casa  del  mas 
principal  y  çercano  pariente  e'^cubiertos  con  unas  mantas 
biejas  et  sucias  se  tienden  en  el  suelo ,  estan  asi  sin  bablar 
ni  comer  très  dias ,  beven  en  este  tiempo  despues  hasta 


(1)  Ce  mot  appartient  an  dialecte  Bissay  et  ne  se  trouve  dans  ie 
dictionnaire  qne  sous  la  forme  Babaylan. 
(9)  lÀsez  Echan. 
(3)  Lisez  Han, 
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«ver  tomado  la  vengança  o  cumplido  con  suâ  costumbres  ^ 
no  comen  cosa  que  llegue  a  fuego,  ponense  a  los  pies  e 
munecas  unas  argollas  de  cierta  madera  que  Ilaman  beju- 
CD,  quando  las  causas  dei  luto  no  son  tan  gi*andes ,  quitanio 
con  dar  una  lanzada  o  punalada  a  un  venado  o  puerco 
montés,  aunque  este  muerto  (i)." 


J'ai  recueilli  dans  cette  relation  quelques  synonymies 
géographiques  assez  peu  connues.  L'iie  de  los  Negros 
porte  également  le  nom  de  Ysla  de  Buglas  :  l'île  de  Luçon 
est  aussi  appelée  Ybalon  :  Ille  de  Leyte  n'est  connue  que 


(1)  li  est  atiie  de  comparer  ces  renseignemens  avec  ceux  que 
Velardez  donne  sar  la  religion  des  penpiades  qui  habitent  les  iles 
Marianes. 

Supersticion  de  los  Isltnos  de  Marianas, 

Decian  que  Puntan,  fue  un  hombre  muy  ingenioso ,  que  yivio 
mnchos  anos  en  ios  espacios  imaginarios ,  que  avia  antes  de  criarse 
eî  ciele  y  !a  tierra.  Este  ai  morir  encargô  à  su  hermana,  que  de  su 
pecho ,  y  espaida  hiziese  cieio  y  tierra  :  de  sjib  ojos  sol ,  y  iuna ,  y 
de  suk  cejas  arco.  Iris.  Reconocian  ia  immortaiidad  de  las  aimas,  y 
decian  que  el  que  moria  tranquila,  y  descansadamente  iba  ei  Pa- 
rayso  ;  y  ios  que  acababan  con  muerte  violenta  iban  al  infierno,  que 
llaman  Zazarraguan,  à  casa  de  Cayfi,  que  es  el  Dèmonio.  Los  Mor- 
canas  eran  unos  insignes  embnsteros ,  que  ke  fingian  profetas ,  y 
les  prometian  salud ,  agua ,  pescado ,  ô  cosas  semé  jantes ,  por  invo- 
cacion  de  algunos  difuntos,  cnyas  calaveras  guardaban  en  sus  casas 
en  unas  cestillas.  En  sus  pescas ,  yen  otras  acciones  tenian  un  temor 
y  respeto  supersticioso  à  ios  aniti'St{a)  que  son  las  aimas  de  sus 
abueios.  Lioraban  con  grandes  demostraciones  ias  mnertes  de  sus 
parientes ,  y  ceiebraban  con  grandes  bayles ,  y regocijos ,  sus  bodas, 
y  buenos  sucesos. — Historia  de  laprovincia  de  las  Filipinas  ^ por 
elP>  Murillo  Velardez  ,  lib,  4,  cap.  2.  (Manilla) 

(a)  Ces  esprits  sont  appelés  «inears  Manganitit,  Ce  dernier  mot  comparé 
«▼ec  le  premier  me  semble  indiquer  la  présence  dans  le  ditflecte  des  Marianfs 

de  la  particule  malsye  %^» 

VIII.  3 


l  34  ) 
SOUS  le  nom  de  Vêla  de  Bayhay  ,  et  llle  de  Samar  est  ikonk' 
méeTandaia:  (je  pense  que  ce  dernier  nom  est  celui  de 
VOrangkaya  Tendaja(l)  qui  reçut  en  1543  Tarmada  de 
Viiialobos).  Les  Lieou  Kieou,  la  Chine  et  le  Japon  trou- 
vent place  dans  cette  relation  :  la  notice  sur  le  Japon  est 
ainsi  conçue: 

«  Ay  otras  yslas  mas  al  norte  que  las  dichas  [Filipinas)  de 
las  quales  una  mas  cerca  de  Luzon  se  ilama  Xipon  las 
quales  nosotros  no  avemos  visto  :  lo  que  de  aqui  adelante 
se  dijere  es  por  relacion  de  Moros  que  tratan  alli  en  esta 
jsla.  Dicen  que  ai  minas  de  plata  e  que  con  ella  compran 
sedas,  y  lo  de  mas  que  de  la  China  tienen  necessidad,  por 
que  son  gente  asi  (  ellos  como  ellas  )  bien  vestida  e  calçada, 
e  por  raçon  de  estar  tan  çerca,  alcançan  de  la  poliçia  de 
China  :  hazense  aqui  muy  alfanjes  que  se  llaipan  le  ques, 
de  una  mano  y  de  dos  son  de  un  corte  e  tornades  como 
alfanjes  turquescos ,  de  la  parte  que  no  tienen  acorte  quasi 
medio  dedo  de  grueso  y  muy  delgados  de  corte  &c 


Le  manuscrit  dont  je  viens  de  donner  un  extrait,  contient 
quelques  lettres  de  Martin  deRada,  ProVincial  des  Augus- 
tins  (2).  J'ai  trouve  dans  cette  correspondance  inédite  une 


(1)  Ai  mas  al  huçste  otra  ysla  llamada  de  Buglas  o  Negros» 
Mas  al  nordeste  esta  otra  ysla  que  se  Ilama  Ybalon  o  Luzon* 
Grijalva   et  Colin    pensent   que    Tendaya    était    Oranghaya 
.dans  rile  de  Leyte  et  non  pas  dans  celle  de  Samar ,  comme  on  Ta- 
vait  cru  jusqualors. 

{%)  Une  de  ces  lettres ,  datée  de  la  llegada  a  Bumey  a  25  de 
abril  de  i  51(8,  renferme  quelques  détails  intérjessans  sur  rexpédition 
des  Espagnols  contre  Bornéo. 

«Ai  3  de  abril  navegando  por  la  baya  de^urn^yimos  ia  armada  de! 
Rey  de  Bumey  de  galeras  y  fragatas  que/ios  esta  va  agnardando  para 
^eCender  ia  entrada  del  puerto  porque  aTÏacomo  diez  ao  doze  dias 
qtreiiavian  de  nnestra  yeaida.  Surgio  t\  govemadoryhizo  rccogcr 
«ni  toda  su  armada;  y  dâide  alii  embio  e!  g«Temador  dos  Indioa 
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espèce  de  consultation  politique  sur  le  droit  qu'avaient  tes 
Elspagnols  de  consommer  la  conquête  des  îles  Philippine^ 
par  rétablissement  d'une  forme  régulière  de  gduvernemeat 
et  d'un  système  administratif:  toutes  les  pages  de  cette  lettre 
volumineuse  révèlent  un  homme  dont  Tesprit  se  portait  à 
des  études  plus  sévères  et  plus  utiles  que  l'hagiographie 
ou  les  intrigues  theologiques  du  siècle.  Dans  cette  consul- 
tation pleine  d'e'rudition  y  il  prépare  ses  conclusions  par  un 
expose  des  mœurs  politiques  et  civiles  des  peuplades  qui 


principales  natarales  de  Balayan  por  mensajeros  con  seys  Indios 
remeros  en  un  batei  con  nna  cartapara  el  Rey  escripta  en  sa  iengna, 
dos  treslados,  uno  en  letra  ^ravt^a  y  otro  en  letra  de  Lusson  que 
entrambas  ias  saben  y  entienden.  En  la  quai  en  snnima  dezia  qae 
Bo  venia  a  hazerle  mal  ni  toinar  cosa  snya,  sine  a  tratar  pazes  y 
amfstad  en  nombre  de  su  magestad  y  que  iibremente  se  pudicsseo 
comunicar  y  contratar.  y  que  admitiesse  que  en  su  tierra  st  prc* 
dieasse  ei  sancto  evang^Iio  y  que  no  embiasse  a  predicar  la  secte 
mahumetana  a  los  que  ya  eran  vassallos  de  su  magestad,  y  que  res'* 
tituyesse  cierta  hazienda  que  ténia  detenida  de  unos  principales 
naturales  de  Manila  que  venian  en  nuestra  armada,  y  otroè  capi- 
tulos  a  este  ténor,  pidiendole  tambien  unos  christianos  que  avian 
sido  robados  en  Çnbu  que  teniamos  noticia  estar  aqui.  Y  de  palabra 
les  mando  que  dixessen  a  ios  que  guardavan  la  entrada  dei  puerto. 
que  nos  dexassen  entrar ,  pues  no  veniamos  de  guerra ,  sino  de  pas. 
Como  ilegaron  ios  mensajeros,  luego  les  arrebataron  ias  cadenas  y 
W*açale tes  y  maniiias  que  lievavan  de  oro ,  y  ios  asparon ,  y  despues 
Ios  lieyaron  delante  dei  rey,  y  ieyda  ia  carta ,  ia  rasgo ,  y  despues  de 

hechas  aigunas  preguntas,  ios  mando  prender  y  raatar....« 

Ténia  el  puebio  (Bumey)  como  quatro  miii  casas  de  maderà  bien 
iabradas,  aunque  en  mai  assiento  que  es  en  una  çienag^  que  de 
plea  mar  estan  todos  en  agua  » 

—  On  trouve  dans  le  même  volume  une  relation  d^un  voyage  à 
la  Nouvelle  Guinée ,  entrepris  en  1 567. 

Relamon  brève  de  h  suscedido  en  el  tfiajê  que  hiz^Ahm^o  de 
Mendafim  en  la  demanda  de  la  Nueva  Guiuea  la  quai  ya  esiava 
éeseubiertaper  Inigo  de  Ortis  de  JR^tes  quefue  e^n  VilUdokes  de 
la  tierra  de  la  Nuava  Mspaâa  en  tl  aho  tk  4^49» 

3. 
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habitaient  les  lies  Philippines.  Ce  résume'  de  letir  droit 
des  gens ,  qui  n'a  pu  être  trace  que  d'après  de  constantes 
observations^  est  ce  que  nous  possédons  de  plus  complet 
sur  les  coutumes  de  guerre  et  de  paix  de  ces  peuples,  qu'on 
peut  nommer  les  vieux  Malay^,  Le  P.  Martin  de  Rada  est, 
à  ma  connaissance,  le  seul  Espagnol  qui  s?  soit  occupe  de 
l'histoire  morale  des  naturels  des  Philippines ,  et  l'on  com- 
prend aisément  quelles  facilites  il  avait  encore  en  1  bll , 
pour  recueillir  les  traditions  historiques  de  ces  insulaires. 
—  Les  extraits  suivans  sont  fidèlement  copies  sur  le  ma- 
nuscrit espagnol. 

Datée  de  Calompitu.  16  de  juiio  de  1577. 

^  La  génie  toda  destas  islas  es  gente  muj  baibara  aunque 
entendida,  pero  sin  order  ni  concierto  de  policia.  Viven 
por  parcialidades  o  parentelas  en  las  quai  es  los  mas  pode- 
rosos  o  ricos  o  que  tienen  mas  esclavos  son  los  principales, 
no  porque  tengan  dominio  sobre  los  «tros,  ni  aun  casi  so- 
bre sus  esclavos.  Porque  muchas  vezes  lo  hemos  visto  que 
mandando  elamo  al  esclavo  responde  el  esclavo  libremente  : 
no  quiero.  Pero  llamolos  principales  porque  ellos  todos 
juntos  averiguan  los  pleytos  que  entrellos  remanescen,  j 
los  demas  los  siguen  a  guerras ,  rrobos ,  pesquerias ,  como 
a  majores.  Y  los  mas  dellos,  o  quasi  todos,  son  tjrannôs 
levantados  por  robos  y  injustitias  a  otros  hechas.  Pondre  al- 
gunas  de  las  lejes  y  costumbres  injustas  que  se  usan  por 
toda  la  tierra. 

1 .  Todos  los  pueblos  tienen  amigos  y  aliados  y  otros  que 
son  enemigos  y  los  demas  ni  uno  ni  otro.  Y  deste  mismo 
pueblo  ay  hombres  que  tienen  amigos  en  el  pueblo  de  los 
enemigos  y  van  alla  y  comen  y  beven  con  ellos  y  dan  avisos 
de  lo  que  aca  se  ordena  hazer  y  a  las  vezes  venden  a  los  de 
su  pueblo  y  resciben  a  los  enemigos  en  sus  casas  paraque 
desde  alli  bagan  saltos  en  el  pueblo.  Y  esto  es  comunmente 
en  todos  los  pueblos,  y  es  publico,  y  lo  saben  ellos,  porque 
sus  guerras  dellos  nuncason  sino  de  salteadores  ponerse  en 
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çelada,  y  al  primo  que  salière,  o  matario,  o  captivarto,  o 
entrar  de  noche  en  uoa  casa  y  matar  to dos  los  que  hallaren 
en  ella.  Las  occasiones  de  ia&^uerras  son  por  la  major 
parte,  o  por  alguna  deuda^  aunque  sea  pequena,  que  aigu* 
no  del  pueblo  le  deve  j  no  se  la  quiera  pagar,  j  entonces 
pone  se  en  çelada  y  ai  primo  que  del  pueblo  coge,  o  lo 
mata,  o  captiva.  Essotros  por  vengarlo,  van  ahazerotro 
tanto ,  o  mas ,  al  otro  pueblo  ^  sin  mirar  si  es  t\  delinquentf 
o  deudor ,  o  pertenesciente  a  el ,  sioo  que  sea  del  mismo 
pueblo.  Lo  mismo  es  aunque  sean  pueblos  amigos  :  Passa 
une  de  un  pueblo  y  haze  algun  delicto  en  el  otro ,  o  tome 
muger  agena,  o  lasollicito,  o  hurto  algo,  o  mato,  o  que*' 
branto  algun  magrehe  que  es  a  manera  de  luto  gênerai ,  no 
considerando  quien  es  el  que  io  byzo  coma  sea  de  los  prin-* 
cipaleioSy  sino  el  pueblo  van  a  robar  a  los  pescadores  j 
misérables,  o  matarlos  de  noche  en  sus  casas ,  o  sementeras. 
Porqu«  es  gente  cruelissima  que  tienen  por  gran  honrra  y 
felicidad  aver  muerto  a  algun  o  aunque  sea  a  traycion  y  a  es- 
condidas  y  dello  se  jactan  publicamente  y  los  otros  los  tienen 
por  mas  valientes  aunque  ayan  sido  viejas  que  no  se  pueden 
menear,  o  ninos:  que  por  maravilla  perdonan  a  ninguno, 
sino  son  mocbachuelos ,  qu*;  ya  pueden  servir  y  no  sabran 
bol  ver  a  su  tierra  o  gente  conoscida  que  son  medio  parien- 
tes  o  del  todo ,  o  de  quien  esperan  aver  rescate ,  o  los  que 
toipan  en  la  mar,  que  como  sin  defenderse  se  hechen  (l)  |i 
la  mar,  los  toman  y  rescatan. 

3.  Aunque  sean  de  pueblos  amigos ,  si  yendo  a  robar  se 
topan  en  la  mar  el  que  mas  puede,  lleva  al  otro  y  los  va  a 
vender  a  su  mismo  pueblo  o  a  otro  vezino. 

3.  Si  algun  pueblo,  o  porque  ha  sido  robado,  o  por 
hambre,  o  pestilençia  va  oabez  baxo,  todos  dan  tras  del., 
aun  los  amigos,  hasta  consumirlo. 

4.  Si  algun  navio  se  anega  o  da  a  la  costa,  todos  acuden 


(1)  tMe%Echen. 
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n  robario  como  cosa  suya,  aunqne  sean  de  sa  mismo  pue- 
blo,  j  sus  parientes.  Antes  en  començando  se  a  aneg^, 
acùdeti  todos  a  acabar  de  anegarie,  porque  sin  deiiôto 
puedan  robarie.  Y  si  la  gente  es  estrangera ,  aunque  seaa 
a!iad<»  que  alli  traten ,  ios  captivan  a  todos ,  j  aun  matan 
en  especial  si  es  del  todo  estrangera,  no  dexan  ninguno  a 
Tida;  sino  es  alguno  que  se  les  esconde,  j  despues  de  aquel 
faror,  se  Mega  a  afguno  que  lo  toma  por  esclavo. 

5.  Cada  aSo  en  cogendo  las  sementeras,  luego  arnan 
tiavios  para  jr  a  robar  a  do  qutera  que  sus  suertes  les  se- 
fialaren,  si  quiera  sean  amîgos.  o  eneroigos,  o  ygnotos, 
aunque  comunmente  van  a  hazer  estos  saltos,  ao  en  Ios 
Yezinos,  sino  en  partes  algo  lexanos  de  sus  pueblos,  yalfi 
matan  o  pfenden  ios  desventurados  que  topan  desaperce- 
bidos.Yesto  es  principalmente  entrefosPintados  que  son 
mas  bellioosos  que  Ios  que  llaman  Moros.  Y  Ios  que  ytren 
ia  tierra  a  dentro ,  hazen  otro  tanto  por  tierra ,  caminando 
15  o  90  léguas,  por  matar  un  desaventurado  que  esta  en 
su  sementera.  Y  si  hallan  occasion  roban  pueblos  enteros  : 
jr  esto  sin  ocasion  ninguna,  porque  ni  son  enemigos  ni  han 
rescebido  deflos  mal  ninguno  sino  por  solo  robar,  que  es 
essa  su  costumbre  y  ley  de  robar  entonçes  :  j  esto  es  espe- 
cialmente  por  octubre  y  noviembrey  déspues  por  hebrero 
y  março  y  abril ,  en  Ios  quaies  tiempos  andavan  gran  suma 
de  cossarios  por  ia  mar ,  y  aun  oy  en  dia  andan ,  aunque 
no  tantos  por  miedo  de  les  Espanoles. 

6.  Eh  muriendo  aigun  principal  entre  ios  Pintados , 
antes  que  muera,  estando  muy  enfermo  ,  hazen  sacrificîos 
de  hombres  esclavos  del  mismo  principal  a  sus  antepassa- 
dos ,  de  quien  eilos  creen  que  les  da  la  enfermedad ,  y  ios 
matan  en  cada  tierra  difïerentemente ,  pero  dizîendo  que 
tomen  aquella  anima  por  la  de  aquel  que  esta  murien- 
dosé.  En  Çwhti  a  estos  tenian  iiechos  unos  hoyos  segun  el 
numéro  que  avian  de  matar,  que  nunca  eran  arriba  de  dos 
o  très,  y  despues  de  cantado  la  saçerdotissa y  ellos  medio 
emborrapbados ,  davales  sendas  lançadas  que  kys  hecha- 
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Y&  (l)  de  lacasâ  abaxo  sofcre  io8  hoyos  do  iaego  ios  tubrian 
cod  tierra.  £d  Dapitan  a  estos  tendianlos  en  el  snelo  j  ba- 
ra^an  on  barco  sobre  eltos  que  rebentassen.  En  Butumn 
lo6  aspavan  y  desde  la  ma&ana  a  la  noche  les  punçavan 
todo  ei  cuerpo  con  hastHlas  de  eana  y  a  puesta  det  sol  000 
iina  lança  le  davan  y  assi  con  craz  y  todo  io  hechavan 
en  el  rio.  En  olras  partes  de  otra  manera. 

1,  Muerto  el  principal,  enterravan  con  ei  escIavosTÎ* 
vos ,  para  que  le  fuessen  a  servir  a  la  otra  vida. 

8.  En  mnriendo  algun  principal,  Iaego  9LV\9i  magrehê 
en  el  pueblo  que  era  a  manera  de  luto  gênerai ,  que  por  no» 
estenderme  y  por  no  tocar  a  la  materia,  no  pongo  las  par-' 
ticularidades  del  mas  de  que  ai  que  lo  quebran tasse  ^  9a- 
Gxonaly  o  estrangero,  o  viandante,  lo  çastigavan  en  la  boka^ 
y  si  no  ténia  que  dava,  por  esclave,  El  quai  luto^  o  entre-^ 
dicbo ,  no  se  podia  alçar  hasta  que  todo  el  pueblo  salie^ 
a  bazer  alguna  presa  y  matasscu  o  prendiesscn  a  alguno, 
Y  esto  si  quiera  el  muerto  fuesse  bombre»  o  muger  prin- 
cipal, o  nino,  0  niîîa,  y  aun  en  muerte  de  hija  adoptiva 
de  un  medip  principal  lo  be  visto  puesto ,  y  todos  Ios  pa^. 
rientes  prometen  aili  al  muerto  de  no  comer  pan  ,,basta  que 
maten  o  prendan  alguno,  y  lo  cumplen. 

9.  Lo  mismo  bazen ,  aunque  no  es  gênerai  el  luto ,  si  prço^ 
den  algun  principal,  que  no  solo  el  despues  de  rescatadjo, 
mas  todos  sus  pai'ientes  ^raen  el  dicho  magreke,  aunque 
différente,  basta  que  maten  o  prendan  alguno,  como  en 
vengança  de  aquello  :  y  este,  si  quiero  el  que  matan  sea  de 
Ios  contraries ,  si  quiera  otro  qualquier ,  aunque  sea  amigo  : 
que  estos  magrehes  guardanlos  con  grandissimo  rigor  y 
no  se  pueden  expiar  sin  sangre. 

10.  Si  alguno  hurta,  mata,  o  adultéra,  como  no  sea 
principal  bazenie  esclave  aely  a  su  padrey  madré  yherma- 
»os ,  y  generaimente  por  qualquier  delicto  pagan  todos  Ios 
parienfes. 

m^^m^t^m^^m     I        I     I  I  I  I  .      I  .1  m 

(1)  Lipez  «cA«i^Mi. 
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11.  Es  comun  entre  todos  los  Pintados,  las  mugeres  en 
teniendo  uno  o  dos  hijos,  matar  los  demas  estando  prenadas, 
en  especial  las  principales  :  sino  son  algunas  que  son  ami- 
gas  de  tener  hijos.  Y  tambien  las  mugeres  solteras  en  es-, 
tando  prenadasy  coraunmente  matan  las  criaturas ,  no  por 
Verguença ,  ni  porque  por  ello  seiçan  castigadas  y  ni  perde- 
ran  casamiento,  sino  por  parescerles  que  no  podran  bien 
criarlos  no  teniendo  padre  ei  tal  nino.  YIo  mismo  es  comun 
si  son  pobeSy  aunque  sean  casadas,  en  teniendo  hijos, 
tomarlos  y  meterlos  en  una  tinaja  j  hazer  una  borrachera, 
Qombidand'o  a  los  vezinos  para  ei  entierro ,  y  assi  tivo^  en« 
terrarlos  o  echarlos  por  el  rio  a  baxo. 

19.  En  quedando  uno  huerfano,  mochacho,  o  mocha- 
efaa,  sus  parientes  o  los  principales  reparten  entre  si  ia 
hazienda^  y  el  que  recoge  a!  hnerfano  en  casa,  como  no 
sea  tfo  hérmano  de  padre  o  madré ,  lo  tiene  por  su  esclave , 
por  averle  sustentado.  Y  lo  mismo  en  tiempo  de  hambre^ 
si  alguno  se  llega  a  casa  de  algun  pariente  o  principal ,  y 
le  de  de  corner  algunos  pocos  dias,  es  ya  de  derecho  su  es-« 
clavo.  Y  lo  misnK)  si  le  toma  afguna  cosa  por  pequefia  que 
sea.  Y  assi  en  essos  tiempos  suelen  los  principales  dexar 
descuydado  arroz,  para  que  alguno  con  la  hambre  lo 
taja  a  tomar ,  y  tiene  centinelas,  y  en  allegando  asen  del, 
y  fc)  toma  por  su  esclave. 

13.  En  començaudo  atener  hazienda  algun  hombre  libre,^ 
luego  los  principales  le  buscan  alguna  ocasion  con  que  le 
penan  en  la  negra  hazendilla,  o  porque  passo  por  debaxo 
la  casa  del  principal,  o  por  su  sementera,  porque  afço  los 
ojos  a  mirar  a  su  muger,  o  otra  assi  muy  liviana,  que  si  la 
ballan  grande,  aunque  sea  sola  sospecha  con  indicio  ha- 
zerlo ,  han  esclavo. 

14.  En  muriendo  alguno,  si  dexa  algun  hijomochacho 
aunque  sea  viva  la  madré ,  entre  estos  que  llaman  M oros , 
comunineiite  luego  el  principal  alega  que  presto  a  su  padre 
0  aguelo  que  quiera ,  y  toma  por  eilo  por  esclavo  al  mooha- 
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cho,  porqne  na  aj  qnien  paeda  atestigaar  que  no  lo  dio, 
o  que  se  le  pago. 

1  ô.  Y  en  toda  esta  tierra  ios  presthos  todos  van  a  usura» 
no  como  quiera  sino  doblando  la  parada  a  la  cernîna  ;  que 
si  le  dio  dos,  ha  de  dar  quatro,  y  al  otro  ano  ocho,  j  otro  diez 
j  seisy  j  assi'por  poco  que  sea  ei  prestito,  queda  uno  en 
quatro  o  cinco  anos  por  esciavo. 

Todas  estas  cosas  y  otras  mucbas  son  ja  costumbres' 
vie)  as  des  tas  gentes  y  como  leyes  ;  que  aun  Ios  agraviados 
no  se  tienen  por  taies  aunque  les  pesa  y  iloran ,  pero  como 
cosa  usada  entienden  ser  assi  bien  hecho.  Y  aun  el  robar  y 
tiranizàr  lo  tienen  por  cosa  grande,  y  se  admiran  de  Ios- 
que  lo  hazen  como.  de  bombres  valientes ,  y  todos  sus  can- 
tares  assi,debogar  como  de  casamientos,  borracheras,  sa- 
crificioSy  que  son  infinitos,  no  tratan  de  otro  sino  de  Ios 
robos ,  enganos,  trayciones  que  hyzieron  sus  antepassados 
por  do  de  chicos  vinieron  a  ser  principales  y  grandes.  Y 
si  son  robados,  captivados,  o  destruydos  de  otros,  aunque 
sean  sus  amîgos ,  no  lo  tienen  por  malo  lo  que  Ios  otros 
hyzieron,  sino  procuran  ellos  de  hazer  otro  tanto, ya  que 
no  puedan  contra  Ios  que  lo  hizieron ,  contra  otros.  Ësto 
es  a  lo  que  muestran ,  y  dizen ,  y  jactan  generalmente  : 
aunque  algunos  ha  avido(l),  como  fue  en  Vonjungan  y  en 
Caynta,  quando  fueron  Ios  Ëspanoies  sobre  elios  en  diffe-» 
rentes  tiempos,  que  de  noche  un  hombre  a  vozes  les  dixo  : 
que  os  hizimos  nosotros,  o  que  devian  nuestros  agfielos  a 
Ios  vuestros ,  para  que  nos  vengays  a  rohar? 

Si  se  uviessen  (3)  de  desinaranar  las  injustitias  y  agra- 
vios  y  y  usurpaciones  de  haziendas  y  personas ,  no  queda- 
ria  principal  ni  cosa  en  la  tierra  que  no  se  trastornasse 
toda,  como  me  le  ban  dicho  Ios  mismos  principales  a  mi 
mas  de  dos  vezes.  Y  assi  viendo  esto ,  el  adeiantado  mando 


(1)  Lisez  havido, 
(9)  Uuvïessen, 
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que  oinguiMi  juBticia  entendiesse  en  plc^rto  i|ae  faeste, 
antes  que  los  Ëspanoles  viniessen  ;  y  aun  despnea  restrinp»' 
mas  y  mando  que  aun  los ,  del  tiempo  de  la  hambre  que 
Yiio  despues  que  nosotros  entramos  en  Çubu,  no  se  tratassca 
porqne  fuera  rebolver  toda  ia  tierra^  que  fneron  tantas  la# 
injustitias  que  no  hazian  sino  por  qualquier  ocasion  asir  j 
mani^tados  venderlos  por  arroz,  y  a  muchossin  ocasion  niB« 
l^na;  y  entonçes  los  assi  vendidos ,  aunque  fuesse  do  avia 
Ëspanoles,  no  clamaya  porque  por  salir  de  tanta  miseria 
a  do  pensavan  tener  hartura,  lo  llevaban  con  buen  animo. 
Despues  aca  muchos  destos  han  sido  iibertados  por  los 
Espafioles. 

Los  esclayos  todos  desta  tierra  unos  son  de  antigao 
esclavos  que  sus  padres  y  agueios  lo  fneron  y  otros  moder* 
dos:  los  modernos,  o  son  captivos  en  sus  guerras,  que, 
como  arriba  dixe,  Hevan  bien  flaco  fundamento;  y  estos 
son  los  menos,  porque  por  maravilla  toman  vivo,  sino  es  ja 
moobacho,  que  nino  no  quieren  por  no  criarlo,  y  assi  lot 
matan ,  y  grande  tampoco  sino  es  de  lexos  tierras,  o  para 
rescatarlo  luego,  porque  no  se  le  bnja:  assi  que  estos  son 
pocos  ;  (Vtros  son  por  quedar  huerfanos ,  averlos  recogido 
en  casa  y  dado  de  corner  ;  otros  son  o  que  se  yendieroR: 
eliosy  o  los  vendieron  sus  padres  o  faermanos  en  tiempo  de 
hambre;  dexo  los  que  fueron  vendidos  no  de  duenos ni  de 
padres,  que  essos  elios  mismos  oonoscen  ser  mdhedbo; 
tratn  de  solos  los  que  por  sus  costumbres  tienen  por  bit» 
hechos  esclavos  ;  otros  son ,  y  estos  son  los  mas,  que  pot^ 
empf  estitos  que  les  dieron  a  ellos  o  a  sus  padres ,  aonque 
fuesse  poca  cosa,  como  siempre  aqui  el  eniprestrto  vaja  a 
la  çernina,  en  poco  tiempo  viene  a  ser  esclavo  del  todoy 
porque  aca  entre  los  naturales  en  llegando  ei  valor  de  Ui 
deoda  a  çinco  o  seys  p^'  (1  ) ,  era  ya  del  todo  esclayo  :  Des^* 
pues  que  nosotros  estamos  oqui ,  ha  subido  aun  entre  los 


(1)  Je  pçnse  qu  ii  faut  lire  pesos^ 
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littorales  ei  ralôr  de  esclâvo,  si  ^s  grande,  diez  p^;  otros 
son  esdavos  por  deiictos  por  aver  hnrtado  qualqnier  cosâ| 
|K>r  cfaiba  que  sea,  por  aver  dicho  de  otro  alguna  palabra 
infafîosa ,  por  adulterio ,  por  arer  descnbierto  alguna  mti- 
gev,  por  aver  quebrantado  algun  magrehe,  por  no  poder 
pagar  fa  pena  en  que  faese  condenàdo;  y  no  solo  el,  mas 
si  el  deficto  es  grave,  toda  su  parentela  hazen  esdavos; 
estos  son  los  titulos  con  que  son  heehoslos  modernos  escla* 
vos:  entienden  se  que  los  antigos  fueron  los  mismos,  o  otros 
semefantes;  por  donde  muj  pocos  son  con  justicia  y  razon 
eseiavos. 

Una  gente  aj  en  esta  ysia  que  IlamanZârmia/t^;  yseme- 
|antes  a  ellos  son  los  Manguianes  en  la  isla  deMindoro  j  loi 
negros  en  lasderaas  islas:  destos,  en  especial  los  Zambalis^  su 
principal  pretension  y  tropheo  es  tener  cabeças  de  hombres  ; 
eD  tanto  grado ,  que  yendo  que  yvamos  contra  el  cossario 
LÀmahot^,  vino  a  nos  un  principal  de  los  Zambalis  con  çien 
flecheros,  diziendo  que  queria  yr  con  nosotros  a  la  guerra^ 
j  que  el  no  queria  de  toda  la  presa,  mas  de  solas  cabeças 
de  Ch'inos.  Y  tienen  en  sus  casas  colgadas  cabeças  a  tre* 
ynta  y  quarenta,  y  casa  vi  de  mas  de  çien  cabeças  ;  que  su 
principal  trafb  es  al  que  toparen  descuydado  quitalle  laça* 
beça  y  hazenle  un  agujero  en  la  coronilla  y  sorbeAse  los 
sesos  y  luego  la  cuelgan  en  su  casa ,  y  quien  mas  cabeças 
tîene  es  mas  bonrrado. 

Considerando  las  costombres  y  qualidad  destas  gentes 
qpie  todas  en  gênerai  tienen ,  excepto  que  la5,6,7,ytl* 
DO  se  usava  a  lo  que  se  alcança  en  sola  esta  comarca  de 
Manila,  por  ser  elios  mas  mercaderes  que  bellicosos;  pero 
en  robos,  hurtos^  tiranias  de  hazienda  y  personas,  y  auB 
por  no  nada  de  deuda  que  alguno  le  deviesse,  yr  a  su 
puebloymatar  id  primo  que  en  las  sementeras  hailasseï 

exceden  alos  demas Pondre  algunos  exemples  : 

Dahmil  un  principal  de  Harand  fue  doze  léguas  de  alli  a 
Axui  entre  sus  parientes ,  y  combidaronle  y  en  mita  de! 
combite  danle  de  lançadas,  aunque  el  escapo   muy  iiiai 
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herido  que  se  hecho  (l)  de  la  casa  abazo  j  foe  a  su  navio. 
Item  en  esse  mismo  tiempo  uo  priacipal  de  Tanae  fue  ai 
Rio  de  Ylo  que  eran  sus  amigos  j  combidaronle  a  el  j  a  su: 

geote,  J  a  todos  los  mataron Por  momentos  persuadian 

Indios  a  I09  Espanoles  al  tiempo  que  corrian  la  tierra,  que 
fuessen  a  robar  a  sus  mismos  parientes,  j  que  serian  ellos 
las  guias.  Pues  que  diermos  de  lo  que  succedio  a  Magel- 
lanes&c 


Otras  causas  (o  titulos  por  donde  fuesse  jnsto  ei  subjectar 
a  estes)  se  podrian  dar  de  que  no  es  gente  para  poder 
constitujr  razonable  republica,  que  no  tienen  senores 
ni  reyes,  sino  que  cada  pueblezîHo,  por  chiquîto  que 
sea,  es  republica  por  si^  pero  sin  concierto  ni  orden,  que 
cada  uno  vive  como  quiere ,  que  no  aj  quién  ampare  a  los 
pusilos,  an  tes  todos  los  destrujan ,  como  no  tengan  mucbos 
parientes  que  los  defiendan.  Y  por  esso  estan  poblados  entre 
arcabacosyçienegas,  que  por  estas  causas ,  jpor  los  robos, 
Y  muertes,  y  por  matar  sus  hijos,  estan  las  islas  quasi 

despobladas,  con  ser  fertilissimas Quanto  podran 

pagar  de  tributo ,  no  se  puede  dar  régla  eierta  para  eïlo , 
porque  unos  pueden  mejor  pagar  que  otros.  Paresce  que 
estos  de  a  la  redonda  de  Manila  j  Pampangan ,  j  aun  quasi 
generalmente  los  desta  jsia  bien  pueden  dar  los  très  maes 
que  les  Ilevan ,  porque  son  mas  ricos  j  mas  vividores  :  los 
Pintados  no  me  parescë  que  pueden  dar  tanto ,  j  assi  Guido 
de  Lavezariis  quando  governaba ,  tasso  que  diessen  cada 
Indio  una  manta  de  las  que  ellos  hazen  y  un  chîcayte 
que  tuviesse  obra  de  hanega  y  m*  de  arroz  y  una  gallina; 
y  porque  en  algunas  partes  no  cogen  arroz ,  ni  hazen  man- 
ias, no  se  puede  dar  régla  eierta.  Essa  tassa  es  quasi  valor 
de  dos  maes  entre  los  Indios,  aunque  ya  con  la  saca  de  las 
mantas  van  encaresciendo.  El  governador  que  es  agora, 

(1)  Lisez  écho* 
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mando  qae  todos  cobrassen  ygaaimente  a  très  maes  ;  y  ajssî 
lo  hazen  algunos  entre  los  Pintados,  aunque  los  mas  sîgued 
la  tassa  de  Guidp. 

La  manera  del  cobrar  es  que  hazen  al  principal  que 
pague  el  tributo  de  toda  su  partialidad  y  que  el  cobre  de 
los  demas  ;  si  no  lo  paga  luego ,  hechanio  en  un  çepo  hasta 
que  pague,  y  como  es  gente  tan  tyranna,  el  ha  de  ganar, 
como  lo  saben  todos,  y  lo  he  visto  yo  que  ha  de  cobrar 
mas  y  mejor  de  los  demas.de  lo  que  el  dio;  y  como  aun  no 
estan  contados  en  las  mas  partes  los  Indios  por  molestias  a 
los  principales  les  van  augmentan^o  cada  ano  el  numéro 
que  pueden  de  tributantes  :  el  tributo  se  Ileva  de  todos  sin 
exceptar  ninguno,  assi  a  principal  como  libre,  como  escla- 
vo ,  y  aun  al  principal  le  hazen  pagar  el  tributo  de  los  es- 
claves y  esclavas,  que  le  sirven  en  su  misma  casa  y  guisan 
de  comer ,  de  suerte  que  los  peor  librados  son  los  princi- 
pales ,  si  ellos  por  otra  parte  no  se  satisfiziessen  de  la  gente 
comun  :  tampoco  se  perdona  tributo  a  viejo,  ni  enfermo, 
ni  moço,  y  aun  a  algunos  harto  mochachos  se  los  Hevan... 
Muchos  se  ban  hecho  esckivos  por  el  tributo ,  como  los  he 
topado  yo,  que  no  teniendo  de  que  pagar,  piden  prestado, 
y  como  el  prestito  cresce  a  la  çernina,  presto  son  esclaves; 
no  es  esto  en  todos,  porque  ay  temerosos  de  Dios  que  no 
Hevan  al  que  no  lo  puede  pagar  antes  les  dan  ellos.  Para 
yr  a  cobrar  los  tributos  en  las  mas  partes ,  han  de  yr  quatro 
o  seys  soldados  armados  que  de  otra  manera,  en  lugar  dé 
tributo ,  les  darian  en  caperuça  :  en  el  oro  tambien  y  en  la^ 
roantas  cobran  muchos  muy  mal,  que  hazen  refinar  el  oro 
mas  de  lo  que  es  la  tassa,  y  en  las  mautas,  la  que  vale  qua- 
tre maes  entre  los  mismos  Indios,  se  toma  en  nombre  de  dos 
en  el  tributo. 
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Géographie  du  Radjast'hariy  par  M.  le  colond 

TOD  (1). 

Radjast'han  est  le  nom  collectif  de  cette  partie 
de  rinde  qui  est  la  demeure  des  Radjpouts  ou  prin- 
ces. Dans  le  langage  ordinaire  de  ces  pays,  cette 
contrée  est  appelée  Radjwarra,  et  par  les  gens  qui 
se  piquent  de  bien  parfer  Raét'hana,  mot  qui,  par 
corruption ,  est  devenu  Radjpoutana,  dénomination 
usitée  communément  parmi  les  Anglais  pour  désigner 
les  principautés  des  Radjpouts. 

H  est  impossible  de  savoir  quelle  peut  avoir  été 
retendue  nominale  du  Radjast'han  avant  le  temps  de 
Chahab-eddin,conquérant  mahométan.  Alors  il  s'étendit 
probablement  au-delà  du  Djemna  et  du  Gange,  et 
même  jusqu'au  pied  de  THimâlaya.  Maintenant ,  quoi- 
qu'il convienne  de  le  resserrer  dans  des  limites  plus 
restreintes ,  il  comprend  encore  un  vaste  espace  et  une 
grande  diversité  d'hommes. 

Avant  que  les  petites  monarchies  mahométanes  de 
Mandou  et  A* Ahmed  ahad,  capitales  l'une  du  Malwa^ 
Fautre  du  Guzerat,  eussent  été  élevées  sur  les  ruines 
de  Dhar  et  S Anhalwarra  patlan ,  le  nom  de  /la- 
djasl'han  aurait  pu  être  appliqué  àTespace  compris 
entre  la   vallée  de  l'Indus  à  l'ouest  et  le  Boundel- 


(1)  Extrait  de  son  bel  oayrage  intitule  Annaîs  and  antiquitits 
•f  Radjasthan }  vol.  1,  Londres ,  18S9 ,  inr4J 
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khand (lyk  Test,  le  Djenghel-dès  ou  désert sablon- 
neux  qui  borde  la  rive  gauche  du  Setledje  au  nord, 
et  les  monts  Vindhya  au  sud. 

Cet  espace  comprend  près  de  8  degrés  de  latitude 
et  9  de  longitude,  puisqu'il  va  de  22  à  30  degrés 
nord,  et  de  69  a  78  est  Ae^Greenwfch,  et  embrasse 
une  surface  de  350,000  milles  carrés.  ^ 

Examinons  rapidement  la  physionomie  de  cette  ré- 
gion. Le  Badjast'han  présente  une  grande  diversité 
de  traits,  si  fon  se  place  en  idée  sur  le  pic  le  plus 
élevé  de  XAhou,  montagne  isolée,  pic  nommé  Gourou 
sikr  ou  le  pinacle  des  saints ,  et  d  oîi  Ton  peut  diriger 
ses  regards  sur  cette  immense  étendue  depuis  les  eaux 
bleues  de  Tlndus  à  louest,  jusqu'au  Bétwa  ombragé 
par  des  saules  à  fest.  Du  faîte  du  Gourou  sikr,  le 
point  le  plus  élevé  de  THindoustân,  puisqu'il  est  à 
î,600  pieds  au-dessus  des  monts  Aravalli,  les  yeux 
descendent  sur  les  plaines  de  Medpat  (2)  ,  nom 
classique  du  Méwar ,  dont  les  rivières  principales 
coulent  de  la*base  des  Aravalli,  et  vont  mêler  leurs 
eaux  à  celles  du  Béris  et  du  Banâs,  parce  que  le  Pat" 
art  (3)  ou  plateau  de  l'Inde  centrale  les  empêche 
seul  d  aller  se  joindre  au  TchamhaL 


(1)  H  est  singulier  que  îe  Sind  marque  cette  limite  à  l'est, 
comme  Tlndus  ou  grand  Sind  la  fixe  à  f  ouest.  Les  princes  hindou 
à  Forient  du  petit  Sind  ne  sont  pas  de  sang  pur  et  sont  exclus  du 
Radjast'han  ou  Radjwarra. 

(2)  Littéralement  :  la  plaine  centrale  {Médya). 

(3)  T9\i\epât,  montagne  âr;  quoique  ce  mot  ne  se  trouve  dans 
aucun  dictionnaire  sanscrit  ayec  cette  signification ,  toutefois  il  pa- 
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Montons  sur  ce  plateau  près  de  Tchitorc,  et  lais- 
sant notre  œil  dévier  un  peu  de  la  ligne  directe  de 
Test,  suivons  la  seule  route  praticable  par  Aa^^ara^arA 
'  et  Singolli  pour  aller  à  Kotah,  et  nous  apercevrons 
successivement  trois  steps  qui  ressemblent  en  petit  à 
ceux  de  la  Tartarie  russe;  en  sorte  que  le  regard  ^  pas- 
sant au-delà  du  Tchamhal,  traverse  le  Haraouti  jus- 
qu'à sa  frontière  orientale  gardée  par  le  fort  de  Chah- 
ahad  ;  puis  quil  descende  brusquement  le  plateau 
jusqu'au  niveau  du  Sind,  toujours  en  avançant  vers 
l'est ^  jusqu'à  ce  que  la  montagne  aplatie^  limite  occi- 
dentale du  Boundelkhand,  lui  offre  un  point  de  repos. 

Le  résultat  de  mes  observations  barométriques 
de  Y  A  bouk  Ketra  sur  le  Bétwa  (  1  ),  de  XA  bou  au  Tchamr 
bal,  et  de  cette  rivière  au  Bétwa,  m'a  fait  connaître 
que  le  Béiwa  à  Kotra  n'est  qu'à  1,000  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  et  est  à  1,000  pieds  au- 
dessous  de  la  vallée  et  de  la  ville  d'Oudipour  qui  est 
au  même  niveau  que  la  base  de  XAbou,  à  2,000  pieds 
au-dessus  de  la  mer.  Cette  ligne,  dont  la  direction  gé- 
nérale n'est  qu'à  une  petite  distance  du  tropique,  n'a 
environ  que  six  degrés  de  longitude  ;  toutefois  ce  petit 
espace  présente  une  grande  diversité  dans  ses  habitans 
et  dans  les  productions  de  la  terre,  soit  à  sa  superficie, 
soit  dans  son  intérieur. 


raît  que  c*est  une  racine  primitive  ayant  ce  sens;  exemple  :  Ar 
Bouddha  mont  de  Bouddha,  Araifalli  coteau  de  la  force. 

(1)  Le  Bétwa  couie  à  i*est,  au-dessous  du  plateau  dont  je  yieni 
de  parler. 


(49) 

Maintenant  de  cette  position  ëlevëe ,  toujours  totir«> 
nés  vers  Test^  portons  les  yeux  au  sud  et  au  nord  de  la 
ligne  que  je  viens  d'indiquer,  qui  coupe  à  peu  près 
en  deux  Médyordésa  (l)  ou  jàj^ay s  Central  du  Ra* 
djast'hariy  bien  déterminé  parle  cours  du  Tchamhal 
et  de  ses  affluens  jusqu'à  son  confluent  avec  ie  Djemna. 
Quant  aux  riions  à  Test  de  XAravalli  (2)  trans* 
alpin ,  on  peut  avec  assez  d'exactitude  le  nommer  le 
Radjast^han  occidental. 

Tournons  nos  regards  vers  le  sud,  ils  s'arrêteront 
sur  la  ligne  prolongée  et  fortement  déterminée  des 
monts  Vindhya,  bornes  naturelles  entre  l'Hindoustân 
et  le  Dekhan.  Bien  que,  de  notre  position  élevée  sur 
le  pinadç  des  saints  de  ÏAhou,  nous  ne  considérions 
les  Vindhya  que  comme  une  chaîne  d'une  importance 
inférieure,  cela  vient  de  ce  que  notre  position  est  la 
moins  favorable  pour  juger  de  la  grandeur  qui  serait 
bien  plus  apparente  vue  du  sud  ;  cependant  en  des^ 
cendant  de  ce  côté,  on  aperçoit  çà  et  là  des  sommets 
qui  atteignent  à  une  élévation  de  plusieurs  centaines 
de  pieds  au  dessus  de  plusieurs  points  de  son  abaisse- 
ment escarpé. 

On  peut  dire  que  XAravalli  se  joint  au  Vindhya, 
et  que  le  point  de  jonction  est  du  côté  de  Tchampa- 
nér  ;  néanmoins  il  serait  tout  aussi  exact  de  dire  que 


(1)  Médyadésa,  Inde  centrale;  cette  ezpresssion  est  devenue 

familière. 

I 

(S)  Quoique  YArapoUi'  perde  sa  forme  aplatie  ,  ii  envoie  an 
nord  des  branches  se  terminant  à  Dehli, 
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(  60  ) 
fAravalli  cominènce  là  et  part  des  Vindhya.  Il  y 
est  bien  moins  haut  que  plus  au  nord,  et  présente 
pourtant  des  traits  gigantesques  (t)  en  allant  au  sgd 
par  Lannarvara^  Do^orpour  et  Edor,  à  Atnba 
Bhavani  et  à  Oudipour, 

En  continuant  à  regai^er  du  haut  de  ÏAbou  le  pW 
teau  de  AJahva,  on  remarque  ses  plaines  de  terre  noire 
sillonnées  par  de  nombreuses  rivières,  descendant  des 
points  les  plus  élevés  des  Vindhya ,  et  coulant  an 
nord  ;  quelques-unes  serpentent  dans  les  vallées  ou 
tombent  par-dessus  des  précipices;  d'autres  renversent 
tous  les  obstacles ,  et  s'ouvrent  de  force  une  issue  à 
travers  le  plateau  central  pour  arriver  au  TchamhaL 

Après  avoir  parcouru  le  sud,  jetonis  les  yeux  au  qoi4 
de  cette  ligne,  et  fixons-ies  sur  XArtwalU  (2)  vraiment 
alpin.  Prenons-en  une  section,  à  partir  dOudipour 
capitale ,  la  ligne  de  notre  station  sur  ïAbou,  passant 
par  Ogouna,  Panarwâ  et  Mîrpour,  jusqua  la  desr 
cente  à  l'ouest  près  de  Sirohi,  espace  d  a  peu  près  60 
milles  en  ligne  droite,  oîi  des  montagnes  s  élèvent  sur 
des  montagnes  et  des  Alpes  sur  des  Alpes ,  depuis 
la  montée  à  Oudipour  jusqu'à  la  descente  dans  le 
'MoTvyar.  Tout  cet  intervalle  jusqu'aux  frontières-  du 

(i)  Quiconque  a  voyage  au  iad ,  en  aflaot  de  Barada  a  Mohit^ 
et  a  remarque  les  irrégularités  du  terrain ,  conviendra  de  l'exis- 
tence de  cette  chaîne  unissant  le   Vindhya  à  VAracaiit. 

(S)  Le  refuge  de  ia  force;  nom  justement  mérite,  puisque  ce 
.mont  offre  un  asyle  protecteur  à  la  plus  ancienne  race  des  souve- 
rains de  rinde,  soit  dans  Test,  soit  dans  fouest,  fantique  souche 
des  SouryavatiJt  «  les  fi!s  du  soieil  ou  Heliades  de  Tlnde ,  les  princes 
du  Méwar,  '* 


(  Si  ) 

Siroki,  eiX  habité  par  des  communautés  de  race  abo- 
rigène, Tnrant  dans  un  état  d'indépendance  primitive 
et  presque  sauvage  ;  leurs  chefs  ,  qui  portent  le  titre 
de  Râwat.  sont  héréditaires.  Ainsi  le  Râioat  de  ia 
commune  d'O^c^una  peut  réuoir  cinq  cents  archers, 
etd*autres  peuvent  dans  f  occasion  en  mettre  sur  pied  un 
grand  nombre.  Leurs  habitations  sont  dispersées  danâ 
les  vallées  et  forment  de  petits  hameaux  grossiers,  prèl 
de  leurs  pâturages  ou  des  lieux  de  défense  (l). 

Maintenant  transportons-nous  au  sommet  de  la  ci- 
tadelle de  Komalmér  (2),  et  de-là  examinons  la  chaîne 
qui  file  au  nord  vers  Adjmer;  où  bientôt  après  elle 
perd  sa  fori:be  aplatie,  et  se  partageant  eh  crêtes  éle- 
vas, envoie  des  raibeaux  nombreux  à  travers  la  con- 
fédérsition  des  Chekhavaii  et  à  Alwar,  jusqu'à  ce 
qu  elle  se  termine  à  Dehli  par  des  collines  basses. 


(1)  J*avais  icnrmé  le  projet  de  pénétrer  dans  ienrs  singulières 
demeurer;  j'ayaif  négocie  et  obtenu  de  ce»  seigneurs  des  forêts  !a 
promesse  d'un  passe-port  me  garantissant  {'hospitalité,  et  je  ne 
doutais  pas  qu'elle  ne  fôt  remplie  ;  car  moins  un  pays  est  civilisé , 
pins  on  doit  s'attendre  à  y  trouver  ia  bonne  foi  et  Thospitalité  en 
honneur.  If  y  a  plusieurs  années ,  une  de  mes  bandes  eut  fa  faculté 
4«  pareduirce  eaiiton.  Le  chef  d^nne  des' vallées  était  mert ,  tous 
les  bommes  étaient  partis;  la  veuve  restait  seule  dans  sa  cabane. 
Madarri  mon  émissaire  ^réclama  sa  sairve -garde  et  un  passe-port; 
fa  BhUnilt  Ivi  donna.  Cétait  une  flèche  ifu'efle  tira  du  carqoisis  du 
défunt  et  que  Madarri  emporta  :  elle  fut  reconnue  partout  et  pra-  - 
dnisit  ie  même  effet  que  le  grand  papier  revêtu  de*  sceaux  dont  se 
cliarge  le  vc^ageur  «n  Europe. 

(9)  JIfér  signifie  une  coiîine  en  sansèrit ,  de-là  Kommi  ou  plus 
exactement  Kmunhko-mét,  colline  ou  montagne  de  Koumb&, 
prince  dont  les  expioits  sont  célèbres.  Arnsr  Adfmér  est  la  cnlkne 
SAdjya,  ou  F  invincible. 

4. 


(  5î  ) 
Tout  Fespace  entre  Komalmér  et   Adftnér  est 

appelé  le  Mérwarra  »  et  habité  par  les  montagnards 

nommés  Mér  ou  Maïr.  La  largeur  moyenne  de  la 

chaine  est  de  6  à  16  milles  :  à  peu  près  cent  cinquante 

vHIages  et  hameaux  sont  épars  dans  les  vallons,  et  sur 

ces  rochers  qui  sont  abondamment  arrosés,  et  ne 

manquent  pas  de  pâturages.  Ib  sont  suffisamment  eut 

tivés  pour  fournir  à  tous  les  besoins  intérieurs,  quoi' 

que  le  terrain  soit  disposé  avec  beaucoup  de  peine  en 

terrasses,  comme  on  le  voit  en  Suisse,  et  le  long  du 

Rhin  pour  la  vigne. 

Vainement  l'œil  cherche  des  traces  de  voitures  à 
roues  dans  ces  montagnes  SEdor  à  Adjmér,  et  ce 
canton  mérite  bien  son  nom  d'Ara  (barrière),  car 
f  artillerie  serait  obligée  de  tourner  la  chaine  par  le 
nord,  afin  d  éviter  la  descente  impraticable  à  rouest(l). 

En  dirigeant  ses  yeux  le  long  de  la  chaine,  on  ob- 
serve sur  les  cimes  plusieurs  forteresses  gardant  les 
défilés  de  chaque  côté  et  de  nombreux  ruisseaux  des- 
cendant le  long  des  pentes,  en  cherchant  une  issue 


(1)  Un  Radjpout  de  iSitmor  dont  les  propriétés  ayaient  ëtë  en- 
vahies et  pillées  par  des  bandits  des  montagnes  de  Sirohi,  pea  de 
jonrs  ayant  celui  où  je  descendis  des  hauteurs ,  me  raconta  un  fait 
qui  prouve  combien  le  passage  dont  je  parle  est  difficile.  Les  bri- 
gands prirent  avec  leur  butin  la  route  la  plus  courte  et  la  plus 
praticable;  mais  quoique  ces  montagnards  sachent  courir  dans 
des  terrains  semblables,  il  parait  quiis  hésitèrent  dans  i*endroit 
en  question.  Mais  fun  des  Mtnas  surmonta  bientôt  cette  difficulté  ; 
.prenant  son  poignard ,  il  tua  un  bœuf  et  le  fit  rouler  dans  ie  pré- 
cipice ,  où  son  corpi  servit  de  point  d*appui  pour  faire  passer  les 
antres. 


(  53  ) 
entre  les  saillies  de  la  montagne.  Le  Béris,  le  Banâs, 
le  Kotaseri,  le  Khari,  le  Dyé,  unissent  tous  leurs  eaux 
à  celles  du  Banâs  à  l'est  ;  tandis  que  dans  Touest  les 
rivières  encore  plus  nombreuses  qui  fertilisent  la  riche 
province  de  Godwar,  votït  se  joindre  au  Louni,  ri- 
vière sal^e,  et  marquent  la  véritable  ligne  du  désert. 
Les  principaux  de  ces  cours  <f  eau  sont  le  Soukri  et  le 
Bândi;  d'autres  ne  coulent  que  périodiquement  et 
dépendent  de  ce  que  leur  envoie  Fatmosj^ère  ;  on  les 
désigne  généralement  par  le  nom  de  rayl,  qui  signifie 
un  rapide  torrent  des  montagnes  ^  qui  entraîne  en  des- 
cendant une  masse  considérable  de  dépôt  alluvial^ 
pour  engraisser  le  sol  siliceux  qui  est  en  bas. 
.  Quelque  majestueuse  que  soit  la  perspective  de  cet 
ama^  confus  de  rochers^  prise  du  haut  du  Komalmér, 
c*est  dès  plaines  du  Marwar  qu  elle  est  la  plus  impo- 
sante ;  de-là  on  voit  ses  cimes  fendues  s  élever  les  unes 
au-dessus  des  autres  sous  des  formes  variées  ^  ou  s'a- 
vancer au-dessus  des  ravins  tortueux  et  sombres  de 
ses  flancs  raboteux  et  couverts  de  forêts. 

En  y  réfléchissant,  je  suis  porté  à  regarder  XAra- 
valu  comme  une  suite  des  Ghâts  de  la  côte  occiden- 
tale de  la  péninsule.  Le  passage  du  Nerhadda  et  du 
Tapti  à  travers  sa  partie  centrale  abaissée  ne  s'oppose 
pas  à  cette  hypothèse/,  qui  peut  être  corroborée  par  la 
comparaison  du  caractère  intrinsèque  et  de  la  structure 
de  ces  montagnes. 

UAravalli  est  généralement  de  formation  primi- 
tive ;  le  granité  y  repose  sous  des  angles  très-différens, 
mais  f  inclinaison  principale  est  à  Test ,  sur  du  schiste 


/ 


(54). 
^lassif  ^  compact  ^  cTun  Ueu  foncé  :  cette  rocbe  se 
montre  rarement  au-dessus  de  I4  surface  ou  de  ia 
J[>ase  du  granité  qui  lui  est  superposé.  Les  vallées  inté- 
rieures abondent  en  quartz  de  diverses  couleurs  et  en 
une  variété  de  schiste  ardoisier  de  toutes  les  teinta  ^ 
ce  qui  donne  un  aspect  singulier  aux  toits  des  maisons 
et  des  temples  ^  quand  ils  sont  éclairés  par  le  soleil.  Des 
rochers  de  gneiss  et  de  syénite  paraissent  dans- les  in- 
tervalles 9  et  dans  les  chaînons  divergens  à  1  ouestd'^ij^)'- 
mér,  les  sommets  sont  absolument  ébiouis^sans  par.  les 
énormes  masses  de  quartz  rose  vitreux  qui  s  y  trouvent. 

VAravalli  et  ses  montagnes  subordonnées  sont 
riches  en  productions  minérales  et  métalliques;  et 
comme  lexposent  les  annales  du  Méwar,  c'est  à  ces 
dernières  seules  qu  il  faut  attribuer  les  ressources  qui 
mirent  cette  famille  en  état  de  soutenir  une  lutte  si 
longue  contre  des  forces  supérieures^  et  d élever  ces 
constructions  magnifiques  qui  .feraient  honneur  aux 
plus  puissans  royaumes  de  loccident. 

Les  mines  sont  du  domaine  régalien  ;  le  produit  de 
leur  monopole  accroît  le  revenu  personnel  du  prince. 
Le  mot  ân-dân-kân  est  une  ojcpression  figurée  cooh 
posée  de  trois  membres  et  comprenant  lensemble  des 
droits  de  la  souveraineté  dans  le  Radjast'han  :  ce  soot 
1  obéissance,  les. taxes  sur  le  commerce,  les  mines. 
Autrefois  les  mines  d*étain  du  Méwar  furent  très-pro- 
ductives. On  dit  quelles  contenaient  une  quantité 
assez  considérable  d  argent  ;  mais  la  caste  des  mineurs 
est  éteinte,  et  des  raisons  politiques,  dit-on,  durant  la 
domination  des  Mogols ,   engagèrent  les  habitans  a 


(  85  ) 
tàther  tus  sources  de  richesses.  Le  cuivre  est  égalé* 

ment  abondant  et  de  très-bonne  qualité  ;  il  fournit  la 
mfttière  de  (sT  monnaie  courante ,  et  le  chef  de  Saloum^ 
bta  frajppé;  ^n  temps  de  détresse^  des  pièces  avec  le  . 
iMt(étaI  déâ  mines  de  son  territoire.  On  'trouve  sur 
ia  ffontière  occidentale  du  sourmeh  ou  oxyde  d'aiitî* 
moitié.  Lé  grenat ^  le  quartz  améthystin,  le  cristal  de* 
roche,  la  ehrysôlithe  et  toutes  les  espèces  inférieures 
de  la  famille  des  émek^udes  se  rencontrent  également 
dans  le  Méumr,  et  quoique  je  n'en  aie  pas  vu  d'échan- 
tillons décidément  précieux,  lè  radjah  m*a  souvent 
assuré  que,  suivant  la  tradition,  les  montagnes  de  son 
pays  renfermaient  toutes  sortes  de  minéraux  de  prix. 

Quittons  maintenant  nott-e  poste  élevé  sur  XAra- 
bàtli,  et  faisons  le  voyage  du  Pâlâr  on  plateau  de 
rirtde  centrale,  qui  n'est  pas  le  trait  le  moins  impor- 
tent de  ce  pays  intéressant.  Il  a  un  caractère  très-dé- 
cMë  et  très^istinct  du  Vindhya  au  sud  et  de  TAru- 
valu  à  f ouest;  puisqu'il  appai'tient  à  la  formation 
Secondaire,  ou  âu  trapp  de  la  stratification  horizon- 
tale la  plus  régulière. 

C!ommènçons  notre  course  à  Mândelgarh  et  al- 
lons au  sud  en  passant  par  Tchitorey  ces  deux  endroits 
dont  sUr  des  rochers  isolés  et  détachés'  tlu  plateau  y 
puis  avançons  par  Djawoud ,  Dantolli ,  Rampou- 
ra  (t),  Bhanpoura,  le  col  de  Afokanderrâ  (2)  vers 


(1)  CTëst  prèàïïè  là  que  lè  Tchàmbài^nVré  dans  lë  Fâfâr.~ 
(3)  Là  se  trouve  ie  fameux  défilé  par  Ie«|aei  on  péflètre  <ians  tes 
montagnes. 


(  56  ) 
Gagraun  où  le  Kali  Sind  s'ouvre  de  force  une  îgsue 
dans  le  pbteau  vers  Eklaira  (  1  )  >  et  gagnons  Mergwoê 
où  le  PârhaUy ,  profitant  de  la  diminutioft  de  hauteur,^ 
passe  de  Maltùa  à  Haraoutt;  enfin  marchons  par  Ra* 
ghougarh,  Chah*abad,  Gazigàrh^  Goswani  sur 
Djadomoati,  où  le  plateau  se  termine  à  fest  sur  les 
rives  du  Tchamhal,  tandis  que  du  mémaipoint  de  dé* 
part  y  c  est-à-dire  de  Mandelgarh,  le  plateau  ^  perdant 
bientôt  sa  forme  aplatie ,  se  prolonge  en  fcHrmant  des 
chaînes  élevées  ^  quelquefois  en  table  comme  au  fort 
de  Botmdi,  va  par  Dahlana,  Indargarh  etLakhé* 
ri  (2)^  à  Rini^hamhor  et  à  Kerauli,  et  finft  à  Dhol^ 
pourhari. 

La  meilleure  manière  de  voir  I  élévation  et  les  iné- 
galités de  ce  plateau  est  de  le  traverser  de  f  ouest  à 
Test  des  plaines  au  niveau  du  Tchamhal,  o\x,  à  l'ex- 
ception d'une  campagne  unie  de  peu  d'étendue  entre 
Kotah  et  le  gué  de  Pâlit,  cette  belle  rivière  se  pré* 
cipite  à  travers  une  barrière  de  rochers, 

A  Rint'hambor,  le  plateau  forme  des  montagnes 
élevées  dont  les  sommets  blancs  resplendissent  au  so- 
leil; ils  sont  raboteux^  mais  non  aigus ^  et  conservent 
le  caractère  de  la  formation,  quoique  séparés  de  la 
masse.  Dans  ce  canton  ,  il  n'y  a  pas  moins  de  sept 
rangées  distinctes  (Sât-parra);  il  faut  que  le  Banâs  les 
perce  toutes  pour  aller  se  réunir  au  Tchamhal,  Au- 
delà  de  Rint'hambor,  et  dans  tout  l'espace  jusqu'aux 

(1)  Là  le  Néwaz  perce  la  chaîne. 

(8)  Denx  famenx  dëfilës  où  les  chaînes  sont  très  comptiqaéea. 


(  57  ) 
mes  du  KeraaU,  9  y  a  un  phteau  irréguiîer  sur  les 
bords^  du  sommet  <luquei  s  élèyent  les  forts  dOutghir, 
Mandrelj  et  T'houn  qui  est  le  phis  célèbre.  Mais 
à  l'est^  d^  côté  orientai  ^  i(  y  a  une  autre  descente  que 
ion  peut  faire  commencer  près  de  ia  source  du  Sind 
à  Latotij  et  qui  ^  passant  psirTchândert/Kemiâdhanu, 
Ntrtuar  et  G-walior ,  finit  à  Deogarh,  (Sans  les 
plaines  de  Gokad.  La  descente  de  cette  seconde  ter* 
rasse  va  dans  le  Boundelkhand  et  dans  ia  vallée  du 
Béttoa. 

Bien  que  cette  région  haute  soit  très-marquée  sur 
ia  surface  de  Tlnde  centrale  y  sa  sommité  n'est  guère 
plus  élevée  que  celle  de  la  crête  des  Vindhya,  et  se 
trouve  au  même  niveau  queia  vallée  d*Oudipour  et 
la  base  de  ÏAravalli.  Par  conséquent  ia  pente  ou  la 
descente  de  ceis  detfx  chaînes  au  bord  du  plateau  est 
forte  et  abrupte., Ce  qui  prouve  de  la  manière  la  plus 
évidente  et  la  plus  simple  le  cours  des  rivières.  Peu 
de  rivières  attestent  plus  énergiquement  ia  puissance 
exercée  par  l'action  des  eaux  pour  vaincre  tous  les 
obstades/que  la  vue  des  canaux  de  ces  rivières  creu- 
sés dans  le  roc  vif  qui  les  barrait.  Quatre  rivières,  dont 
Tune,  le  T'chambal ,  est  comparable  au  Rhin  et  pres- 
que au  Rhône,  se  sont  ouvert  de  force  une  issue , 
mettant  à  nu  la  stratification ,  depuis  le  niveau  de  leau 
jusqu'au  sommet  des  rochers,  de  trois  à  six  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire,  le  roc  paraissant  comme  s'il 
eut  été  taillé  au  ciseau  par  la  main  de  l'homme.  Ici  le 
géologue  peut  lire  dans  le  livre  de  la  nature  en  ca- 
ractères très-distincts  :  peu  de  cantons  ;  de  Rampatura 
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à  Kotàh,  seront  plus  iiiMressans*fx)ur  ini,  poar  fan*- 

tkfvaire  ou  pour  l'observateur  de  4a  nature  dans  son 

état  ie  plus  agreste. 

La  surface  de  ce  vaste  plateau  est  extrénieknetit  di- 
versifiée.  A  Kûtâh  >  ie  roc  nu  saillant  dans  plusîeurt 
endroits  ne  présente  nulle  trace  de  v^tatîofi;  mais 
quand  elle  s  enfonce  aux  bords  du  Pàry  ie  terrain  est 
un  des  plus  fertiles  et  des  plus  féconds  de  flnde  ^  et 
mieux  cultivé  même  que  celui  d'aucune  partie  de 
rinde  britannique.  Sur  ses  flancs  dentelés  se  trouvent 
des  vallées  très-pittoresques ,  par  exemple  la  fontaine 
du  Roi  des  Serpens,  près  Hinglaz^  et  des  ravins  pro* 
fonds  où  de  petites  rivières  prennent  leurs  sources  ^ 
et  où  beaucoup  de  trésors  de  l'art  dans  les  temples  et 
d'anciens  bâtimens  récompenseront  le  vôyageiur  de  ses 
peines. 

Cette  élévation  centrale  qui  vient  d  être  décrite,  est 
de  la  formation  secondaire  appelée  trapp,  et  dont  la 
couleur  dominante ,  dans  les  endroits  où  les  eaux  dû 
Tchambal ïont  mise  à  nu,  est  blanc  de  lait;  elle  est 
compacte  et  grenue.  Quoiqu'elle  offre  la  plus  grande 
résistance  au  ciseau  de  l'artiste,  les  célèbres  sculptures 
de  BarolU  prouvent  qu'elle  est  très-utile  âux  artiste^; 
La  couleur  blanche  se  montre  également  dans  l'ouest. 
Du  côté  de  Kotâh ,  la  teinte  est  souvent  mêlée  de 
blanc  et  de  rouge  porphyritiquc ,  et  du  côté  de  Ckah^ 
abad,  de  rouge  pale  et  de  brun.  Quand  cette  roche 
dans  sa  pente  orientale  est  exposée  à  l'action  de  Fat- 
mosphère,  sa  surface  décomposée  et  itaboteuse  la  fe« 
mit  volontiers  prendre  pour  du  grès  rouge. 
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Cette  fondation  ne  contient  pas  beaucoup  dé  mé- 
taux ;  on  n  y  trouTe  que  du  plomb  et  du  fer  ;  mais  leurs 
minerais,  notamment  cehii  dudemiery  sontabondans. 
On  dit  que,  dans  la  province  de  Gwalior,  il  y  a  des 
mines  de  sul&te  de  plomb  ou  galène  qui  passent  pour 
Irès-riches^  j'en  ai  eu  des  échantillons,  mais  elles  sont 
fermées*  Les  indigènes  craignent  d'épuiser  leurs  ri- 
chesses minérales,  et  quoiqu'ils  aient  en  abondance  du 
plomb,  de  l'étain  et  du  cuivre ,  ils  sont  presque  entiè- 
rement redevables  à  l'Europe  des  matières  employées 
pour  leurs  ustensiles,  même  pour  ceux  de  la  cuisine. 

Sans  essayer  de  décrire  les  chaînes  inférieures ,  fe 
fixerai  seidement  l'attention  du  lecteur  sur  un  résultat 
important  de  cet  examen  rapide  de  la  surface  du  Radj- 
warra. 

Il  y  a  dans  l'Inde  centrale  deux  pentes  ou  déclivités 
distinctes  et  bien  marquées.  La  principale  est  celle  de 
fouest  à  Test,  depuis  le  grand  rempart  de  XAravalli 
interposé  pour  empêcher  l'invasion  des  sables  mou- 
vans  dans  les  plaines  du  centre  coupées  par  le  Tcham- 
bal  et  ses  affluens  innombrables ,  jusqu'au  Bétvm; 
Fautre  pente  est  du  sud  au  nord ,  depuis  le  Vindhy.a , 
le  contre-fort  méridional  de  Flnde  centrale,  jusqu'à  h 
Djemna. 

On  peut,  en  étendant  la  définition,  affirmer  que  le 
cours  de  la  Djemna  indique  l'inclinaison  centrale  de 
fimmense  vallée  dont  la  pente  septentrionale  com- 
mence à  la  base  de  l'Himalaya  et  la  méridionale  aux 
monts  Vindhya. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  décrire  le  cours  varié  du 
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magnificjue  Nerhadda,  parce  que  du  moment  où  nous 
gravissons  sur  le  sommet  du  Vindhya{i)  intertropi- 
caly  pour  descendre  dans  la  vallée  du  Nerhadda, 
nous  abandonnons  le  R(idjast'han  et  les  Radjpouts^, 
pour  les  races  aborigènes  maîtresses  primitives  du 
terrain.  Laissant  ce  travail  à  d'autres^  je  commence  et 
je  finis  par  le  Tchambal,  h  principale  des  rivières  de 
l'Inde  centrale. 

Sa  source  est  dans  un  lieu  très-élevé  du  Vindhya, 
au  milieu  d'un  groupe  de  montagnes  nommées  dans  le 
pays  Djanapava ;- trois  ruisseaux^ 4e  TchambcU,  le 
Tchâmhela,  le  Gamhhir,  sortent  du  même  groupe; 
tandis  que  neuf  autres  rivières  ont  leur  source  du  côté 
méridional^  et  versent  leurs  eaux  dans  le  Nerhadda. 

Le  Sipra  venant  de  Pîpeldo,  le  Petit  Sind  (î)  de 
Dewas  et  d'autres  moindres  rivières  passent  à  Oudjein, 
vont  toutes  se  réunir  avec  le  Tchambal  à  difierens  in- 
tervalles^ avant  qu'il  sorte  du  plateau. 

Le  Kali  Sind  venant  de  Baugri,  et  son  affluent 
le  Sodîvia  de  Raghougarh,  le  Newaz  ou  Djamniri 
de  Morsoukri  et  de  Magarda;  le  ParhatH  sorti  du 
défilé  àiAmlakhera,  et  son  affluent  oriental  de  Dott- 
letpour,  se  joignant  à  Farher,  sortent  tous  des  points 
de  la  crête  de  la  chaîne  des  Vindhya,  d'où  ils  conti- 


(l)  Le  là  dérive  son  nom  de  Vindhya,  c'est^rdire  la  barrière, 
qui  s'oppose  à  la  marche  ulte'rieure  du  soleil  vers  le  nord. 

(3)  Voici  le  quatrième  Sind  de  ilnde.  Ce  sont  l.^  le  Simd  on 
Indus  ,iP\t  Petit  Sind,  3.»  le  Kali  Sind  ou  rivière  noire,  4.o 
le  Sind  qui  prend  sa  source  à  Latoli  sur  le  plateau  à  Touest  et  au- 
desins  à  Seronghe. 
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nuent  leur  cours  à  travers  le  plateau ,  d'où  ils  s'échap-* 

petit  par-dessus  des  précipices  (l),  jusqu'à  ce  qu'ils  se 

jettent  dans  le  Tchamhal,  aux  gués  de  Nounérah,et 

de  Palli:  Toutes  ces  rivières  sont  des  afQuens  de  droite. 

Le  Tchamhal  reçoit  à  gauche  le  Btmàs  alimenté 
par  les  ruisseaux  périodiques  v^oniant'  de  YAravcdli, 
et  par  le  Béris  issu  des  lacs  SOudipour.  Après  avoir 
arrosé  le  Méwar,  la  frontière  méridionale  de  Djei' 
pour,  et  les  terres  hautes  AeKerauli,  il  tourne  au  sud 
pour  se  réutiir  au  Râmixswar/  au  saint  confluent  du 
Sangam  '(3).  Une  quantité  de  rivières  moindres  que 
cefles-Ià  contr3)uent  à  le  grossir^  et  après  un  millier 
de  détours^  il  arrive  à.  la  Djenma,  au  saint  Trivenni 
ou  fleuve  triple  (3)^  entre  Etawa  et  Kalpi, 

La  longueur  du  cours  du  Tchamhal^  sans  compter 
les  petites  sinuosités^  est  à  peu  près  de  500  milles; 
on  trouve  le  long  de  ses  bords  des  échantillons  dé 
presque  tous  les  peuples  existant  maintenant  dans 
rinde:  Sondies,  TchanderâvàtSy  Siçodias ,  Haras, 
Garé,  Djadoun ,  Sikerwaly  Goudjar^  Djai'(4), 
Tuar,  Tchohân,  *Bhadoria,  Kaichtoaha,  Sengar, 
Boudela,  vivant  chacun  dans  des  associations  de  grau- 


(1")  Le  saut  du  KaltSindk  travers  les  rochers  de  Gagraun  et 
celni  du  Pârbatti  à  Tchaprâ  (  Gougol  )  méritent  d'être  vu».  Je  n'ai 
pas  visité  le  dernier. 

(9)  Un  Sangam  ou  le  confluent  de  deux  rivières  ou  d*un  plus 
grand  nombre  est  toujours  consacré  à  Mahadéva. 

(3)  Ce  sont  le  Djamna,  le  Tchambal  et  le  Sind. 

(4)  Les  Goudjas  et  les  JDjat  sont  lea  seules  tribns  quitte  jEUiient 
pas  du  sang  Radjpout, 
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deut  inégale,  depuis  ies  états  considérables  jnsquanx 
petites  oommiines  républicaines  entre  le  Tchembal 
et  le  Kohari  {i). 

Après  avoir  ainsi  dessiné  ia  partie  centrale  du 
Rjadjoêt'han ,  ou  à  f est  de  YAravalii,  je  vais  exa- 
miner brièvement  cefle  de  l'ouest,  en  &rsant  franchir 
au  lecteur  les  That  ka  Ttha  ou  coteaux  sablonneux 
du  désert  et  le  conduisant  sur  les  bords  de  Tlndus. 

Il  faut  se  placer  de  nouveau  sur  fAbou ,  afin  d'éviter 
une  course  pénible  dans  les  T'hal  (2).  L'objet  le  plus 
intéressant  dans  cette  région  aride  de  la-  mort'  est  fin 
rivière  salée  ;  leLoûni,  avec  ses  nombreux  affluens  qa^ 
coulent  de  VAravalH  pour  fertiliser  la  meilleure  por^ 
tionde  la  principauté  de  Djodpour,  cet  indice  m^ 
que'  distinctement  la  ligne  de  cette  vaste  plaine  de 
sable  mouvant,  nommée  dans  la  géographie  hindoue, 
Mar&uêt'halli^  dont  Martoar  est  une  corruption. 

Le  Louni,  depuis  sa  source  dans  les  lacs  sacrés  de 
Pôckkar  et  êlAdjmér,  et  celle  du  Parhatsir  s» 
branche  la  plus  Soignée,  jasqu a  son  embouchure 
dans  le  Rem  ou  grand  mamis  salé  de  Fouest,  a  uai 
cours  de  plus  de  300  milles. 

Le  nom  A^Erinos  qur  Ton  trouve  dans  les  histo- 
riens d'Alexandre,  nous  offre  une  altération  du  mot 
Ran  ou  Rin  (3),  encore  employé  pour  désigner  riin*, 


(1)  La  rivière  virginale. 

(3)   Thaï,  nom  gênerai  des  coltines  sabIonneu8e9  du  dësert. 

(3)  Nom  qui  est  probablement  une  corruption  du  mot  Arânya 
dësert;  ainsi  la  manière  dont  les  Grecs  rëcrÎTaîent  est.  pins  col^ 
recte  que  celle  que  Ton  suit  au|onrd*hui. 
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mense  marécage  formé  par  {es  aUérisaeinens  du  Louni 
et  \ei&  ruîsseaiui:  saturés  de  sel  venant  du  désert  de 
Ùhat,  Le  Ren  a  lôO  miiles  de  longueur;  sa  plus 
grande  faigeur  entre  Bkoudf  et  Baliari  est  à  peu 
près  de  70  milles.  C'est  dans  cette  direction  que  icfi) 
caravanes  ie  traversent;  elles  font  halte  à  une  oasis 
isolée  dans  ce  marais  salant  méditerrané.  Dans  ia  saisoi> 
sèche,  fœil  i^y  rencontre  quune  nappe  hrillante  de 
sel  qui  couvre  à  perte  de  vue  sa  surface  trompeuse  et 
remplie  de  sables  mouvans  ti-ès-dangereux  ;  dans  les 
tenips  de  pluie,  c est  une  dissolution  de  set  tràs^saley 
qui  dans  plusieurs  endroits  s  élève  jusqu'au  ventre  des 
chameaux.  La  petitf  oasis  de  Khari  kâha  fournit,  de 
la  pâture  à  cet  utile  animal  et  un  iieu  de  repos  au 
voyageur  qui  porte  ses  pas  vers  f  une  des  deux  rives. 
C'est  sur  les^bords  desséches  (l)  de  ce  prodigieux 
maraif  salant  que  ie  phénomène  d  optique  connu  sous 
ie  nopi  d^  mirage  présente  son  aspect  fantastique,  qui 
divertit  quiconque  lobserve ,  excepté  le  voyageur  h^ 
tigué  qui  aperçoit  un  refuge  pour  se  reposer  dans  les 
tours^créuelées,-  iMifLisibles  hameaux  (2)  pu  les  bo^ 
cages  ombragés  vers  lesquels 'il   se  hâte   vainement 
d'arriver;  iid  !îe  reculent  à  mesure  qu'if  s'avance  jus- 
qu'à ce  qu'eqfîn  le  soleil,  dans  sa  force,  dissipant  ces 
tours  cotfl^es  de  nuages  ,  lui  révèle  l'inutilité  de  sa 
course. 


(1)  Les  âfies  sauvages  {gorhhar)  y  sont  très-nombreux  et  ausçi 
îndomptaMés  qu'autrefois.  '      i        '  '" 


y 
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Ces  phénomènes  sont  communs  au  désert,  notam- 
ment dans  les  endroits  où  il  existe  de  grands  dépôts 
de  sel,  mais  des  causes  particulières  les  font  diffisrer. 
Ordinairement  ce  milieu,  qui  agrandit  et  réfléchit  si 
puissamment ,  est  une  couche  verticale,  d abord  dense 
et  opaque,  et  qui  s'atténue  graduellement  à  mesure 
que  la  température  augmente,  jusqu'à  ce  que  le  maxi- 
mum de  la  chaleur,  à  laquelle  cUe  ne  peut  résister, 
la  réduise  en  une  vapeur  éthérée.  Cette  illusion  d  op* 
tique,  très-connue  des  Radjpouts,  est  nommée  Si 
koté  ou  châteaux  d'hiver,  parce  qu'ils  sont  principa- 
lement visibles  dans  la  saison  froide. 

De  la  rive  septentrionale  du  Louni,  en  dOant  au 
sud,  et  de  la  frontière  du  Chekavat  en  allant  à  l'est, 
commence  la  région  sablonneuse.  Le  Bikanivy  le  Djodr 
pour,  le  Djessalmér  sont  des  plaines  sablonneuses 
dont  l'étendue  augmente  à  mesure  que  l'on  vs^  vers 
l'ouest.  Toute  cette  partie  du  territoireest  superposée 
à  une  formation  de  grès;  tous  les  puits  nouveaux  que 
l'on  a  percés  de  Djodpour  à  Adj'mér  ont  donné  le 
même  résultat ,  du  sable,  des  dépj^  siliceux  concrets, 
et  de  la  craie. 

Le  Djessalmér  est  entièrement  entouré  par  Je  dé- 
'  sert;  le  canton  qui  environne  la  capitale  pourrait  avec 
raison  être  appelé  une  oasis,  dans  laquelle  le  froment. 
Forge,  et  même  le  ris,  donnent  des  récoltes  abon* 
dantes.  La  forteresse  est  construite  sur  l'extrémité 
d'une  chaîne  dont  l'élévation  est  de  quelques  centaines 
de  pieds ,  et  que  l'on  peut  suivre  au-delà  des  limites 
méridionales  du  pays  jusqu'aux  ruines  de  l'ancien 
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Tchotàn  qui  y  avait  étë  bâtî^  et  qui,  suivant  fa  tradi-* 
tion  y  était  ki  capitale  d'une  tribu  ou  d*dn  prince  nomme 
Happa,  mais  dont  il  n'existe  pas  d'autre  trace.  Proba* 
blement  cette  chaîne  joint  celle  qui  traverse  la  pro- 
vince de  Djalor,  c'est  par  conséquent  une  ramification 
partant  de  la  base  de  VAbou.  * 

Quoique  l'ensemble  de  ces  pays  porte  le  nom  de 
Meroust'halli  (région  de  la  mort),  phrase  empha- 
tique et  figurée  qui  désigne  le  désert,  cependant  cette 
dénomination  n'appartient  qu'à  la  partie  qui  est  sous 
la  domination  des  Rathore. 

De  Bhalotra  sur  le  Louni,  dans  tout  le  Dhât  et 
ÏOumrasoumra,  la  partie  occidentale  du  Dj essaimer^ 
et  une  large  bande  de  terrain  entre  les  limites  méri-* 
dionales  du  Daoudpotra  et  du  Bikanir,  on  n'aperçoit 
qume  véritable  solitude  et  Fimage  de  la  désdbtion. 
Mais  du  Setledje  au  Ran,  dans  un  espace  oe  500 
mHiesde  longueur,  et  dont  la  largeur  varie  de  50  à 
100  .mifles,  on  rencontre  de ^  nombreuses  oasis,  où 
des  pasteurs  de  la  vallée  de  i'Ihdus  et  du  Thaï  font 
paître  leurs  troupeaux.  Les  sources  de  cette  contrée 
sont  nomm^  tir,  par,  râr,  dar,  expressions  qui 
signifient  toutes  Peau  vive  autour  de  laquelle  s'asSem- 
blent  les  Radjars ,  les  Sodds ,  les  Mângalias^  et 
les  Sehraiés  qui  habitent  le  désert. 

Je  ne  parlerai  pas  des  lacs  salans,' ni  des  couches 
de  natron,  ni  des  autres  productions  végétales  ou  mi- 
nérales du  désert  ;  les  dernières  ne  sont  pas  nom- 
breuses, puisqu'elles  se  bornent  au  jaspe  des  environs 
de  Dj essaimer,  roche  qui  a  beaucoup  été  employée 
Vffl.  5 
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dans  les  befles  arabesques  du  mausolée  de  ïépàv&e 
de  Chah-dphân  à  Agra,  monument  que)  ïon  croH 
rait  construit  par  les  fées. 

Je  ne  décrirai  pas  non  plus  la  vallée  de  Tlndus^  dii 
][a  partie  de  la  contrée  à  lest  de  ce  fleuve  où  finissent 
les  collines  Sablonneuses  du  désert,  it  raoDarquenu 
seulement  que  le  petit  bras  qui  se  sépare  dé  l'Indus 
à  Darâj^  à  7  milles  au  nord  de  l'île  de  Bekker,  et  <)iU 
se  jette  dans  locean  à  Lakpat ,  marque  la  lai^geur  de 
cette  portion  orientale  de  la  vallée  qui  forme  la  limite 
occidentale  du  désert.  Un  voyageur  allant  des  Khi* 
tchi  ou  (les  plaines  du  Sindhy  à  fest,  voit  la  ligne 
du  désert  distinctement  tracée  ^  avec  ses  tîba  ou 
chaînes  de  dunes  ^  au  bas  desquelles  coule  le  Sânkrap 
qui  est  généralement  à  sec ,  excepté  dm^nt  les  inod? 
datiox^l  périodiques.  Ces  dunes  ^  très-hautes ,  peuvent 
être  r^rdées  comme  les  limites  du  débordement  dil 
Mita  moran  (l)  (rivière  douce) ,  nom  sous  lequel 
f Indus  est  connu  depuis  le  Pandjnad  jusqu  à  locëait. 

t  " '^  "'  '       ^      ■     ■  "     '   '  'j'    ■ '     »    '     ' ,  '  '■ 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

Nblfi  sur  F  Abrégé  du  catéchisme  chinois  intitulé 

•1^^  JlmÊ  ^fc  TaïAN  CHiN  àoEi 

KHO,  publié  à  Pékingpar  F  Archimandrite  russe 
Hyacinthe  Bitchourin. 

Dans  la  critique  des  Essais  chinois  de  M.  Neu- 

(1)  ;Le  mot  morën  est  (forighie  mongole  et  signiie  ffHmàJt^xB9th 


(  67  ) 
mann  que  M.  Kurz  a  fait  paraître  en  allemand  y  et 
dont  nbu6  avons  rendu  compte  dans  le  cahier  de 
Mai  du  Nouveau  Journal  asiatique  de  f  année  cou- 
nuite,  nous  avons  ré|)ëtë  ce  que  ce  sinxAogae  avait 
dit  relativement  au  Catéchisme  chinois  publié  à 
Péfcing  par  l'archimandrite  Hyacinthe  Bitchourin; 
savoir  y  que  ce  catéchisme  n  était  que  l'extrait  d'un  ou- 
vrage portant  le.  même  titre,  et  composé  par  le  P. 
Franciscus  Brancatus,  savant  jésuite  italien ,  dont 

le  nom  chinois  était  A^     mlf    'î(3>'  Pan  kouç 

kouàng.  M.  Neumann ,  revenu  de  son  voyage  à  Cait- 
ton ,  a  cru  devoir  insérer  dans  la  Gazette  d'Etat  de 
Berlin  (N;**  166,  17  juin  1831)  une  réponse  à  la 
critique  de  M.  Kurz  (  1  ) ,  par  laquelle  il  n'infirmç  aucun 
des  reproches  litténures  que  lui  fait  ce  dernier.  Voici 
c^  que  M.  Neumann  répond  à  celui  qui  a  rapport 
au  catéchisme  en.  question. .«  On  prétend  que' le 
»  titre  du  catéchisme  grec  du  savant  archiman- 
»  drite  Hyacinthe  signifie  Entretiens  des  anges. 
I)  Je  ne  sais  vraiment  pas  si  c'est  une  pTaiàianterié  ou 
n  si  Ton  parle  sérieusement.  L'archimandrite  n'a  vrai- 
n  semblablemént  jamais  vu  Fouvrage  du  catholiqne  ^ 
i>  et  il  n'aurait  sûrement  en  aucun  cas  dbnné  un' titré 
»  aussi  extravagant  à  Un  catéchisme.  Tkian  chin  si- 
H  gnifie  Esprit  dans  le  Ciel  ou  Esprit  du  Ciel,  et 

m  I  ip      I      I » .11111 I      ■  Il  w.^  .  I  w  »  *  a^ 

-  .         -■-■  tji 

(i)  M.  Kurz  se  trouyant  actaelfement  à  Municfi  en  Bavière, 
nous  avons  ffClïé^  qu'il  était  âë'ïilStr€'^Vé\rlS^f^pôhâr^fôuT 
loi  en  France»  Nous,  sommea  cooTaînt^  qnilthtaùnà'  Ivi'^mièfae 
pour  rAIIemagoe.  î../;!  i«k|îi.  j  ,^»u'«  «.«'«.        •»''    î 

6. 
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n  c'est  pai:  ce  mot  que  les  Mahométans  et  les  Cfirë- 
»  tiens  désignent  leur  religion  (?),  pour  écarter  l'idée  ma- 
w  térieile  attachée  au  mot  chinois  Cid  (  Thian  ).  Je 
»  possède  moi-même  un  aperçu  de  risfamisme  en 
»  langue  chinoise,  portant  ce  nom  »  (l)« 

Nous  ferons  observer  d'abord  que  M.  Neumann  se 

trompe  s'il  croit  que  le  mot  ^fmS  j^  Thian  chin 

nest  pas  employé  par  les  Chrétiens  catholiques  de  la 
Chine  pour  désigner  les  anges..  Comme  il  a  été  à 
Canton^  il  ne  doutera  Traisemblablement  pas  de  [au- 
thenticité des  ouvrages  du  Rév.  M.  Morrison.  Nous 
f  invitons  donc  à  lire  à  la  page  24,  colonne  3  du  Dtc- 
iionnaire  anglais  -  chinois  de  ce  dernier  (  Màcao , 
1822,  in-A.")  le  passage  suivant  :«  Angels,  are  by 

»  the  Romanists  called   tmA  yC  Teën  shin,  The 

v'  Mahomedans  in  China  call  angels    \Wi  seén  ».  En 

effet,  les  missionnaires  jésuites  n'ont  jamais  désigné 
ni  pu  désigner  d'une  autre  manière  l'idée  d'ange  en 
chinois  V  car  ils  savaient  la  langue  et  avaient  soigneu- 
sement examiné  tout  ce  qui  a  rapport  aux  termes  mé- 
taphysiques qu'ils  voulaient  appliquer  à  la  religion  chré* 
tienne.  C'est  pour  cette  raison  qu'ils  n'ont  jamais  entre- 
pris de  traduire  le  moi  Dieu  d'une  autre  manière  que  par 

^^j^     I      Chang  tif  le  modérateur  auguste,  ou 


^  (I)'  M.  Neamann  a  répété  à  peu  près  la  même  chose  dans 
fAsiatic  Journal,  fuiliet  1831 ,  pag.  330. 


-  ^ 


(«9  ) 
par    Ja    jtC:  '^^^^  ^^^^  »  I^  ffiatire  du  Ciel.  Us 
savaient  trop  hi/sn  que  .ie  mot  '^KM  Chini  gëpîe , 

dési^h  «n/.s^rie  inférieure  jètres,  pour  rappK- 
quer  aU  Dieu  des  Chrétiens.  Quant  aux  Mahomé- 

tans,  ils  appellent  Dieu   31    |B     Tchin  tchuyle 

■  ■  *  i^V    _  I ,  ..#^ 

véritable  Seigri&ir,  ou  simplement    jT    TcÀu^  le 

Seigneur;  les  açci^anges  ^|J|    T^  Thian  siqu^ 
«t  les  toges  ymSyÇkin,  compie  on^eut  le  voi^^pak' 

'le  passage  suivait)  extrait  de  l'a^pelrçudô  la  reiigloh 
mahomëtane,  en  chinois ,  intitule  :?  ; .,  '■ 

=yp  |&  ^jT   Ip  ^^^^^S  ^^^  tchiri  thsiuàn 

ou  explication  véridique  de  la  véritable  loi  (  kiv.  I, 
M*  11  fiec^^)  :  \         ,  ■     :       s 


•-•  '■ 


c'est- à-  dire^:  «  Le  vOTtabie,  seigttam-  voulant  créer 
»  les  archanges  ^  TAtÀn  ^z)if2  )  ^  ,1^.  anges  (C^m), 
n  les  démons  (Kouei),  et  tous(  les  êtres,  &c.  » 

Je  reviens  à  présent  au  catéchisme  dû  P.  Hyacinthe, 
qui  n'est  en  effet  qU*ùn  extrait  de  icelûi  du  P.  Branr 
catus,'  imprimé  pour  la  première  fois  en  1661,  et  in* 


(  T«  ) 
UBilé  ^.^^^  TkianpUn  haei  Mo 
ce^i  signifie  m  ^AMntretiena  dtâ  angei.  Ansà 
M.  Kamenski  a-t-il  traduit  ce  titre  de  inéaie  :  AiireJUbC' 
KaJl  6edj^  UAH  KamaxHSHcb  ci  Bonpopaim  r 
ÔmB^maMB  ;  c'est-à-dire  :  <■  Entretien  des  Anges,  oa 
•  catéchiame  en  demande»  et  r^xmies  (l  )  >.  liC  Pire 
Brancatus  «qiose  dans  sa  préface  la  raison  de  ce  titre 
dé  la  manière  suivante  :  «     ' 
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(1)  Cudojne  dei  livres  ^inoù  et  jfpoaiii  de  la  Biblii>llièi|ii^ 
dérA<«dciiiie4«i'Sciénrci(ainMM).S.t-W(eraboiire,m^',P.5> 
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± 


•»». 


I 


Cest-aHJire  :  «  D'après  leur  nature^  les  anges  iront 
*  ni  corps  ni  forme,  mais  si  on^v^ut  les  peindre,  ôd 
9  Jes  représente  beaux  et  f eunes ,  pour  ei^rimer  Fidée 
9  de  leur  innocente  candeur ,  car  ils.  sont  exempts  Mcf 
9  péchés  et:  5ans  triches.  \je$JEntv^tien&  des  anges  que 
9  je  publie  à-présent  sont  un^  recueil  Êtit  pouf  lajeii^ 
9  nesse  chrétienne;  j'y  expose  les  dogmes  de  la  religiqn 
i  nécessaires  à  connaître,  et  j'espère  qu'ils  conduiront 
9  (la  jeunesse)  à  l'imitation  de  la  pureté  et  de  i'innpr 
9  cence  des  anges ,  et  que ,  parvenue  à  un  âge  plus 
9  mûr,  sans  tache  et  sans  être'' contaminée  par  ^^ 
9  péchés, ^élTe  obtiendra  effectivement  la  béatitude 
j^  céleste,  (l)  »  " 


(1)  Si  ee  jBorcea*  de  ia  préface  du  P.  fimicmtBS  ne  satisfait  pas' 
riocxëdiilits  liffilf.  Neii9Miiiii,  relatr?emeiit  k  la  significadon  du 
Mot  T^MÎtecAôi,  les  paasaf^  ratraiM  extraits  du  même  catëcliisme 
le  coiiTaHieroiit»ihrai8eBÉfilIab(e9ieot;  on  y  lit  (fol.  9H verso  )  : 

«  Quand :'OikE:<r9«i9Cd98ceBdre  pkHir  être  incarne,  ii  ordcÂi- 
«  na  an   Thiwi  chin  (à  TAnge)  GajbriH'  (i^^'^^  eut)  d'dfer 


(  74  ). 
Je  reviens  à  présent  au  catéchisme  publié  par  le 
P.  Hyacinthe;  il  se  compose  de  cinc|  sections ^  fpû 
p<Htent  les  titres  suivatis  :  > 

1 J^  Cking  kiao  yao  H  lou  tuon ,  ou  les  six  prm- 
cipes  des  dogmes  fondamentaux  de  la  sainte  loi.  S 
feuiflets. 

;S.^  Ching  kiao  y(to  R  tven  ta,  demandes  et  ré- 
ponsèâf  sur  les  dogmes  principaux  de  la  sainte  loi.  1 1  • 
feâillets.  ,  *• 

'13.^  Thiân  tcku  èhy  kiai  wen  ^a^  demandes  et 
réponses  sur  le  décalogue.  5  feuillets. 

4.**  Thian  tckou  king  A:tatj,^ explication  de  forai- 
son  dominicale.  4  feuiflets. 

S.^  Ching  kiao  koei  ting  kiai  kuei,  expHcatibn 
4es  observances  prescrites  par  la  sainte  loi.  5  feuillets. 

Les  sections  1,  3/4  et  5  sont  textuellement  ex- 
traites du  catéchisme  du  P.  Fr.  Brancatus,  ia  seconde 


»  pi^alablement  I^annoocer  à  la  Sainte  Mère  ^  aussitôt  que  FAnge 
»  fftperçut;  H  s'inclina  et  dit  -.'Ave  Maria,  qni  es  pleine  de  grâce 
» .(  Nge  ia  tsi  ym) ,  le  Seigneur  est  ayec  toi.  ». 

Voici  un  autre  passage  du  même  Catéchisme  {foU^9  perso )^ . 

Demande:  «Les  7%tan  cAm(Anges3  sont  des  esprits  saintft 
»  (Ching' ehin);  mais  fe  né  sais  pas  si  le  Szupi  li  to  San  to  (Saint 
»  Esprit),  est  de  la  même  espèce  qu'eux,  ou  non?  • 

Bjîponse  :  Nullement  ;  ils  sont  dix  mille  dix  mille  fois  differena 
»  {JVan  wànpou  thoung).  Les  Tkian  chin  (Anges)  sont  des  esprit» 
«  produitspar  le  Szupi  H  to  San  to  ;  mais  le  Szupi  K  tcSan  to  est  le 
«  4^eu  qui  n*a  pas  eu,  de  commencement  et  qui  n'àôrm'pasdefin ,  qai 
n  gouverne  en  maîtrç  le  ciel,  la  terre  et  toutes  le»  choses.  Il  est  de  ki 
»  même  nature  et  de  ia  même  essence  que  Dieu  le  Père  {Pa  U  /e)eÉ 
»  Dieu  le  Fils  (Fi  lio);  ainsi  il  y. a  une  très*gnuHle  di£EiiSreQce  entre 
V  îoietles  7ÂûiifcAtîi(Apgei)««     .     ;  '        < 


(78) 
fest  du  Petit  Catéchisme  des  missioiiMires  catholiques 
de  Péking^  En  voici  quekfues  preuves. 

La  première  section,  traite  des  siZ'pnncipesdes  dog- 
mes fondamentaux  de  la  religion  chrétienne.  Ce  qui 
concerne  le  preinîer  et  le. second  de  ces  principes  est 
copié  mpt-à^mot  dans  i  ouvrage  du  jésuite  sicilien.  Poinr 
le  trobième,  le  texie  du  jésuite  et  celui  de  l'archiman- 
drite russe  sont  les  OiémeSià  ia  différesoe  seulement  qiie, 
dans  celui  du  premier,  on  a. employé  et  transcrit  en  cà-^ 
ractères  chinois*,  les  mots  Padre  ,Filia  et  Spirito  sanr 
to,  tandis  qu'ils  sont  remplacés  dans  celui  du  second 
par  CÂm^yjjt*  (le  saint  Père,  Dieu  le  Père),  Ching 
teu  (le  saint  Fils,  Dieu  le  Fils)  et  Ching  chin  (  le 
Saint-Esprit).  Tout  le  reste  est  identique,  comme 
on  le  verra  par  Tèlemple  suivant  : 


Braiccatus. 

Kaï  mîngy'hù  ihtim  tehà 
yeou  son  vfet^,  fuei^PA  te 
LB  ,  yue  .-  Fi  lWl,  yue  : 
Szu  PI  fil  TO  SHif.TÔf  san 
wei koung  chiy.éjing.y  tki, 
wou  ta  siço  sian  h^ou  tchi 

a  II  faut  bien  clairement  comprendre  qu'il  n  y  a 
V  qu'un  seul  Dieu  qui  a  trois  personnes,  appelées  te 
»  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit',  ces  trois  persophes 
j»  ont  ensemBIe  'une  nature  et  un  corps;  aucune 
»  d'elles  n'est  plus  grande  ou  plus  petite  que  l'autre, 
,  »  et  aucune  n'était  avant  ou  après  les  autres.  » 


BlTCHOURlN. 

Kaî  mîà'gy  ko  thiah  tchu 
yeou  iahkoei,  yue  :  Ching 
povj  yue  .%  Gbinq  t\3V  ; 
yue  .\  Chî-MG  -  càm  ;  ean 
wei. koung, cht  y  sing  y  tki, 
ivou  ta  siao  sian  heou  tçÂi 


(  74   ) 

La  mém&fiîflEemice  a  iieu  pour  les  dénomitiatkms 
des  trois  personnes  divines  cbns  le  quatrième  dogine. 

Le  cinqoiëme  et  le  sixième  sont  entièreBient  iden- 
tiques. 

A  la  fin  de  la  seconde  section  du  catëchisme  du 
P.  Hyacinthe,  prise  du  Petit  Catéchisme  des  Jésuites 
de  Pékingy  est  lè  Credo.  VL  est  ealqué  sur  cdiui  deà 
Jésuites^  seulement  on  y  a  changée  ce  qui  feit  ia-di^ 
fà'ence  entre  les  confes3ions  romaine  et  grecque.  Vokii 
par  exemple  le  quatrième  paragraphe  transcrit  : 


Bbancatui. 
.   Nffo  sin  khi  cheou  n^ 

yuPuON  TSIO  PI  LA  TOkiu 


kia,  szu  eul  nai  i. 


JBiTpHOi>auf*.    .   :    I 

» 

Ngo  $%p.kki  cheou  nm 
yu  PoNG  Ti  Pi  ça  TQ-kiH 


kouon  cht, pi  ting  chy  uu        kouon  chi,pi  ting  chy. Uu^ 


\ 


kia,  szu  eul  nai  t. 


«  Je  crois  q^il  a  passé  par  les  tourmens  4u  temps 
M  de  1  administratipa  de  Ponce-Pilate-^  qi^'U  a  été  clcmé, 
I?  sur  la  croix ,-,  qu'il  çsi  mort  et  qu'il  a  «té  enterré,  é 
•  Dans  ie  cinquième  paragraphe  il  manque ,  dans  l'ar- 
chimandrite russe/  ce  qui  concerù/e Avl  descente  Mt 
enfers.  Dans  le  hùitfêhie^  il  y  a  Szupi^H  to  san  to  chez  lé 
Jésuite ,  et  Ching  cAm(fe  Saint-Esprit  )  dans  le  Russe; 

Dans  le  neuvième,  le  premier  a  Nge  ke  le,  si  y  a 
(Ecclesia),  tandis  que  l'autre  traduit  .pe  mot  par./Cf'fio 
jioeij  la  réunion  de  la  lo* 

Voici  fe  dixième  pjiragraphe  dan^  les.cjeux  éditions  ^ 


»        »  : 


.»    :,.  ■..■'.  '   »!• 


.  .       :.     .-,1    .  .     t..  •>    i"  »     ■•!■.  '    •     «l'iJ    *  •■       ••       »        »         if 


(  ri  ) 


■  Ngo  sm  fet  teht  ehe,\ 


«  Je  croîs  à'  la  rëmis- 
»  sion  des  péchés.  » 


'  *  Ngo  sin  y  ôkin  siàn  lé 
fèïtehtéhe: 

»  Je  croîs  que  par  le 
»  baptême' on  obtient  la 
»  rémission  des  péchés.  » 

V 

Les  deux  derniers  paragraphes  du  Credo  sont  ideii- 
tiques  (fans  ies  deux  éditions*: 


.f-, 


Brancatub. 

Ngo  sin  ju  ehin  tchi  fou 
houo. 

Ngo  sin  tchkang  seng. 


BiTCHOURIN. 

Ngo  sin  Ju  chin  tchifçu 
houo,  ' 

Ngo'sintchhangsèngl 


>; 


russe  ^  qui|,ést 


«r  Je  .crQi$:à'ia'revîvi(ication  dëia  chair  et  du  corps. 

»  Je  croîp  à  Ja  vie  éternelle,  n.  . 

Le  P.  Hyacinthe  a  même  textufflement  répété  le 
Pater  et  UDéceilogue  du  Catéchisme  du  P.  Branoar 
ttts  :.dans  leiSfBcond  on  aperçoit  iseulement  une  petite 
différence.  Le  second   commandement   de  fédil&Hi 

Wou  pai  thou  tnou  tchi  siang  «  N'adorez  pas  des 
içoagç^  Ae  ferre  .et  de  boi^^  »  manque  dans  ledîtiQU 
primitive,  et  le  9.*  et  10.*  commandement  de  cette 
demiéi-e,  etifohnènt  dans  cefleUé  rArchirtiandirile  iin 
seul  ^  q^i  est; je.atxzeme.  .:  i     .. 

•  Quant 'à  TékpltGaiîoil  des  dix  'comtnahdemen»/  don- 
née par  1<èi  *î*.'Bltch6urin,  il  y  a  supprimé  tés  ((jùàti-e 
prçmi^resifçl^rwndeê >t  ^ 


(76) 
ne  commençant  qua  la  5/  qui  se  trouve  chez  lui  au 
feuillet  16  recta,  coL  1,  e^dans  Fëdition  de  173 9  du 
catéchisme  du  P.  BrancatuSy  feuillet  41,  verso,  col.  3. 

Dans  l'explication  du  Pater,  le  P.  Hyacinthe  a  aussi 
supprimé  la  1  /^  demande  avec  sa  réponse;  il  ne  com- 
mence que  par  la  seconde^  feuillet  20  recto,  col.  8. 
qui  dans  l'original  se  trouve  au  feuillet  1 4  verso ,  col  1 . 
Dans  cette  explication ,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres endroits,  il  a  encore  supprimé  plusieurs  autres 
demandes  et  réponses. 

On  pourrait,  de  cette  manière,  mettre  çn  parallèle 
tout  le  livre  du  P.. Hyacinthe  Bitchôunn  avec  celui 
du  P.  Franciscus  Brancatus,  mais  ce  peu  d'exemples 
suffira  pour  démontrer  TiÂcntité  '  de  la  publica- 
tion du  dernier  avec  Touvrage  du  missionnaire  catho- 
lique. Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  M.  -Kurz 
a  dit  à  ce  sujet,  savoir  que  le  P.  Hyacinthe  na  livl- 
lement  prétendu  être  Fauteur  du  *  cskéchisme  en 
question ,  puisqu'il  dit  qu'il  ne  f avait  que  A:Aa,  c'est- 
à-dire  réimprimé  (l)wi  -  - 

Dans  sa  réponse ,  Ma  Neumatm  promet  de  se  dé- 

/■    • 

V 

— — ■  I  <  Il  ■    ■  I        «ml—  t  I    ■       III      I  I  ■ 

-    '  .  *  .À*. -n 

{t)  .Voici,  au  surplns,  Tindicatioii  des  morceaux  du  P.  Branca- 
tas*'  qui  forment  ie  catéchisme -gttbiié  par  Te  P.Ujatmiié  ."ÉH» 
cl|0arin.'  :    ;        ■       ?    J,      •  .   ;i'.';!r| 

^e  feniiiet  1  contient  dans  le  P.  Hyacinthe  le  -titre  et  4»;tt]tijt^ 
-^Les  feuillets  â  et  3  sont  pris  des  feuillets  1  vers,  k  JfeuiUet  â  vers, 
du  P.  Brancatus.  —  Les  feuillets  4  k  13^  verso  'iont  pris!  dani'  1t 
Pf|ti<;  Catéchisme. des  Jiésuîlef.-î-r-Le  Credo,  feipftél  t2kp€rs,k  14 
vmo  jf  'çsi ^^Ti/i  dans  Brancatus  feuillet  â6. — lies  f^i^ets^l^  à  |^ 
seqt  iéxtraits  des  JTeiiiHet^  60  k  65  de  Brancatus  avec  beaucoup  de 
sapprëa6Îoi»i — ^Bitcfaoiirin  feuillet  90  aS3  extrait 'dé  BnUtai^iU 


(77) 
fendre  en  une  autre  occasion  des  critiques  de  M.  Kurz. 
Nous  sommes  cependant  prêts  à  soutenir  ces  der- 
nières^ que  nous  regardons  comme  très^fondées  ^  et 
auxqueiïes  nous  avons  pour  cette  raison  accordé  une 
jdace  dans  le  Journal  asiatique  (l). 

Klaproth. 


Sur  le  point  de  mettre  sous  presse  f  article  préce^ 
dent,  nous  recevons  ie  cahier  de  juillet  de  XAsiatie 
Journal  Ae  Londres;  nous  y  trouvons  une  espèce  de 
défense  de  M.  Neumann  contre  M.  Kurz.  N  ayant  aucun 
moyen  de  se  laver  des  reproches  très-fondés  que 
ce  dernier  lui  avait  adressés ,  M.  Neumann  démontra 
que  son  voyage  à  Canton  ne  lui  pas  encore  appris 
le  chinois.  Ceci  ne  peut  surprendre  les  personnes 
en  état  de  juger  de  ses  connaissances,  mais  ce  qui  doit 
étonner  tous  les  amis  de  la  vérité,  c'est  quil  n  ait  pas 
craint  de  remplir  sa  défense  d'assertions  inexactes,  qui  ne 
font  rien  à  ses  connaissances  réelles  ou  prétendues.  Voi^ 
ci  comment  il  débute  «  :  A  mon  arrivée  de  Canton ,  dit-il , 
»  j  ai  vu  un  pamphlet  qui  me  regarde ,  et  qui  a  été  publié 
9  à  Paris,  il  y  a  dix  ou  douze  mois.  Presque  la  totalité 
9  de  ce  pamphlet  a  été  imprimée  dans  un  des  derniers 
9  numéros  du  Nouveau  Journal  Asiatique,  sous  le 
9  nom  de  M.  Klaproth*  »  —  Cette  assertion  est  fausse. 


feuHIet  14  à  90,  —  Bitchoarm  fenîflet  94  à  â7 ,  extrait  de  Brancatiis 
feniilet  66  à  67  avec  des  suppressions  très-considërabies. 

(1)  Nous  ayons  pourtant  ajourne  la  publication  àt  cet  article, 
qnî  lei  concerne ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  reçu  la  nouyelle  du 
retour  de  M,  Neàmann  en  Eàropec 


(  78  ) 
car  M.  Kbprolih  n  a  étë  chargé  que  de  faire  un  article 
sur  fa  brochure  de  M.  Kurz;  il  n'en  a  dornië  qu'oti 
extrait  y  auqud  il  a  ajoute,  à  la  page  384,  quelques 
détails  sur  le  corps  de  garde  chinois  appdé  Khùni  nuU' 
lakhoû;  il  a  signé  cet  article,  mais  il  na  jamais  pensé 
à  faire  passer  pour  sien,  le  travail  de  M.  Kurz. 

Ce  dernier,  en  pariant  d  une  méprise  de  M.  Neumann 
qui  appelle  Schijm  ie  tribunal  chinois  Lipou,  avait  dit 
en  plaisantant  :  »  II  est  difficile  de  déterminer  ce  que 
9  c'est  que  le  tribunal  suprême  d'administration  nommé 
n  Schijm f  et  il  nous  Ênit,  pour  l'apprendre,  attendre  le 
n  retour  de  M.  Neumann.  i>  — En  etkt,  Schijm  n'est 
pas  un  mot  chinois ,  et  son  emploi  démontre  claire* 
ment  que  M.  Neumann  n'a  pas  su  lire  le  nom  du  tri- 
bunal Lipou ,  puisqu'il  le  transcrit  par  Schijm.  Croira* 
t*on  à  présent  que  M.  Neumann,  au  lien  de  passer, 
prudemment  sous  silence  cette  preuve  irréfragable  du  * 
peu  de  progrès  qu'il  a  fait  en  chinois,  ose  fausser  le 
sens  de  la  phrase  de  M.  Kurz,  répétée  par  M.Klaproth^ 
et  reprocher  à  ce  dernier  d'ignorer  ce  que  c'est  que  le 
Lipou? 

Quanta  la  défense  de  sa  traduction  fiiutive  d'un  pa»* 
sage  de  la  pré&ce  du  Sim  koue  ichij  c'est  cdUe  qu'un 
écolier  poiirrait  opposer  aux  corrections  que  le  mattre 
ferait  de  son  thème,  et  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas> 
non  plus  qu'au  reste  des  réclamations  de  M.  Neumann 
qui  nous  paraissent  également  être  sans  fondement.  Ce 
savant  a  jugé  à  propos  de  terminer  sa  réponse  par  une  * 
petite  attaque  dirigée  contre  le  Mémoire  sur  le  boud- 
dhisme, que  M.  Abel-Rémusat  a  inséré  dans  le  n.^'^a 


(  ^»  ) 

dniNoUYëau  Jourhal.  Asiatique.  M.  Nevaumn  ae  phit 
à  donner  y  a  cette  occasion,  des  leçons  de  grammaire 
chinoise  à  son  ancien  maître,  qui  ne  peut  être  que 
flatte  de  cette  marque  ^^ratitude  de  son  élève ,  de- 
venu excessivement  savant  en  chinois  pendant  un  sé- 
jour de  quelques  semaines  à  Canton.  Mais,  piaisanterie 
à  part^  M.  Neumann,  voulant  corriger  les  prétendues 
erreurs  de  M.  Rémusat ,  fait  voir  que  \$ihméme  ne  con- 
naît, ni  TfiS  règles  de  la  grammaire  et  la  signification 
des  naots  de  la  langue  chinoise,  ni  les  premiers  rudimens 
de  la  doctrine  bouddhique ,  puisqu'il  prend  Shakia  et 
Boudha  ou  Foe  pour  des  équivalens  lun  de  Tautre; 
c'est  exactement  comme  si  Ton  prétendait  que  les  mots 
Raphaël  et  ange  sont  synonymes.  C'est  même  quelque 
chose  de  plus  que  de  prendre  l'individu  pour  Fespèce ,  car 
il  en  résulte  que  Bouddha ,  n  étant  plus  qu  un  homme  ^ 
ne  saurait  avoir  existé  de  tout  temps;  que  sa  religion 
est  d'hier;  que  ieS'  Bouddhas  qui  l'ont  précédé  avaient 
fondé  cinq  ou  sept  autres  reliions,  enfin  je  ne  sais 
combien  d'autres  hérésies  qu'un  voyage  à  Canton  ne 
saurait  excuser  ni  faire  adopter  par  les  savans. 

Pendant  son  séjour  dans  ce  port ,  M.  Neumann  s'est 
également  forpé  à  la  politesse  chinoise  ;  car  au  lieu  de  se 
défendiae  centre  M.  Kurz  qui  attaque  les  corrections 
que  son /antagoniste  a  voulu,  faire  aux  traductions  de 
M.  Davis,  M.  Neumann  se  contente  de  les  désavouer 
par  cette  phrase  touchante  :  »  Je  n'oublierai  jamais  la 
»  bonté  et  l'amitié  avec  lesquelles  MM.  Morrison  et 
n  Davis  mont  honoré  à  Canton,  et  je  serai  toujours 
»  obligé  à  ces  hommes  savans.  Je  suis  convaincu  que 


(80) 
*  lt$  grands  services  quils  ont  rendus  à  ia  littérature 
»  chinoise  en  Europe  seront  encore  reconnus ,  quand 
n  les  critiques  dont  il  s'agit  seront  depuis  loi^- 
n  temps  oubliées.  Le  critiqp^a  pleine  permission  de 
»  ma  part,  de  dire  de  sa  manière  â^ante^  quotear- 
n  rectiohes  tôt  corruptiones.  n 
g      '  ■  ,  ■  ,  Il 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  6  juin  i83i. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  Membres  de  la  Société  : 

MM.    DUJARDIN. 

Cahen. 

On  dépose  sur  le  bureau  les  livraisons  n  et  m  des  Mé-^ 
moires  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg  :  le 
Conseil  arrête  que  ies  remercimens  de  la  Société  seront 
adressés  à  I* Académie ,  et  que  M.  E.  Burnouf  fera  un  rap» 
port  verbal  sur  les  Mémoires  de  M.  J.  Schmidt  relatifs  au 
Bouddhisme. 

M.  Jomard  offre  au  Conseil  plusieurs  traités  en  arabe 
imprimés  à  Boulak;  les  remercimens  dii  Conseil  seront 
adressés  à  M.  Jomard,  et  M.  Reinaud  est  chargé  de  faire 
un  rapport  verbal  sur  ces  ouvrages. 

M.  MohI  propose  au  Conseil  d'ouvrir  un  crédit  pour  la 
gravure  d'un  corps  de  caractères  zends.  La  pih)position  de 
M.  MohI  est  renvoyée  à  une  commission  formée  de  MM.' 
Saint-Martin ,  Jouannin  et  MohI. 

M.  Jacquet  lit  un  extrait  deia  Chronique  de  Temir-beji 
écrite  en  ancien  français. 

M:  Brosset  communique  des  fragmens  d'une  histoire' 
universelle,  écrite  en  géorgien. 


(  Août  183 1.  ) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE, 
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Mémoire  sur  quelques  particularités  de  la  religion 
mitsulmane  dans  l'Inde,  d'après  les  ouvrages 
hindoustani,  par  M.  Garcin  de  Tassy. 


On  peut  dire  encore  quelque  chose  de 
DouyeM  ;  que  difi-|e  ?  la  porte  du  discours 
restera  ouverte  jusqu'au  four  de  la  résur- 
rection. 

Wam. 

observations  preliminaires. 

La  rdigion  des  Hindous  attire  généralement  Tat- 
tention  des  savjansqui  s  occupent  de  l'Inde,  et  des  voya- 
geurs qui,  après  en  avoir  parcouru  les  belles  provinces, 
communiquent  au  public  les  fruits  de  leurs  recherches. 
li  n'en  est  pas  ainsi  du  cuite  musulman  dans  l'Inde,  qui 
fut  néanmoins  pendant  plusieurs  siècles  la  religion  du 
Gouvernement  d'une  grande  partie  de  la  presqu'île  en 
deçà  du  Gange  soumise  au  sceptre  du  Mogol,  et  qui 
est  encore  aujourd'hui  professée  par  plusieurs  souve- 
rains de  cette  vaste  contrée,  et  par  vingt  millions  d 'indi- 
VIII.  6 


r 


(  82  ) 
vidus(l)  dont  le  nombre  s'accroît  tous  les  jours.  Les 
sa  vans  en  ont  peu  parle  ;  aussi  îgnore-t-on  généralement 
quel  y  est  précisément  Tétat  de  cette  reiigioif ,  quelles  en 
sont  les  particularités.  Ce  manquede  données  positives  se 
fait  surtout  sentir  à  ceux  qui  veulent  lire  ies  ouvrage^ 
hindoustani  et  persans  écrits  dans  llnde,  et  déchiffra: 
(es  inscriptions  des  monumens  musulmans  de  cette 
belle  partie  du  monde.  On  y  trouve  en  effëtVies  allu- 
sions fréquentes  à  des  usages  religieux  qu'aucun  auteur 
n  a  décrits,  à  des  personnages  qu'aucune  bic^raphie  n'a 
fait  connaître,  D'Herbelot  et  les  écrivains  qu'il  a  mis 
à  contribution  pour  sa  Bibliothèque  orientale  ne  ser- 
vent de  rien ,  il  faut  recourir  à  d'autres  sources.  Pour 
remplir  en  partie  ia  lacune  que  je  ugnaJe ,  j'ai  entrepris 
ie  travail  que  je  soumets  aujourd'hui  aux  amis  de  l'Inde. 
J'ose  espérer  qu'if  s  y  trouveront  quelques  renseignemens 
nouveaux  sur  une  religion  dont  je  me  suis  attaché  à 
faire  connaître  la  doctrine  soit  exotérique,  soit  ésoté- 
rique(2). 

Il  me  suffira  d'indiquer  sommairement  les  principaux, 
ouvrages  hindoustani  d'où  j'ai  tiré  les  matériaux  de  ce 
mémoire.  Ces  ouvrages  sont  les  suivans  : 

l.""  Barah  maça  UmU  9^1;  ou  les  i!è  tnois,  poème 
didactique  par  Kazim  Ali  Jawan^  auteur  du  roman  de 


(1)  Hamilton,  East  India  Gazetteer,  1 ,  648. 

(9)  L'exot^rique ,  par  les  deux  ouvrages  intitules ,  Te  premier  : 
Exposition  de  la  foi  musulmane  ;  le  second ,  Doctrine  et  de»oin  êit 
la  religion  musulmane  et  Eucologe  musulman,  L*ësotërique ,  par  la 
publication  des  alie'gories  morales  ou  ,.pour  mieux  dire ,  mystiques 
tTAzz-eddin  el-Mocaddëci ,  intitulées  :  Les  oiseaux  et  les  fleurs. 


(  83) 
Sacauntala,  fp.  Dans  ce  po^e,  qui  ressemble  beau- 
coup à  celui  des  Ëistes  d*Ovide  et  de  notrQ  poète  fran- 
çai^LiemieiTc^  Jawaipiisest  surtouJt  attaché  à  décrire  avec 
exactitude  les  fêtes  de  Tlnde  musulmane;  et  comme 
son  ouvrage.  es|  trèsrmodeme,  ayant  été  écrit  peu  de 
temps  avant  sa  publication  à  Calcutta  en  1  iSi  1 2  >  il  pré- 
sente Fétat  actuel  de  la  religiqu  musulmane  dans  Tlnde. 
On  n  avait  riea  encore  traduit  jusqu'ici  de  cet  ou- 
vrage. 

S."*  Arfiîchri  mahfil  (l)  ou  Statistique  et  histoire 
de  riUn^oustan  par  Mir  Cher  ^li.  Aisos  à  qui  on  <|oît 
aussi  un  divan  estimé^  dont  la  Bibliothèque  4e  \à  Çon^- 
pagnie  dcè  Indes  à.  Londres  poissèc|e  i|n  exemplaire, 
une  traduction  élégante  du  Gulistan  et  du  Pend-na- 
ipeh  de  Saadi,  &c.  La  'première  partie  seulement  de 
ï^nuehri  mahfil  a  été  imprimée  à  .Calcutta  en  1 808  ; 
mais  l'ouvrage  entier  existe  en  manuscrit  dans  la  Bi- 
bliothèque de  l'ancien  collée  de  Fort- William  (2)  à 
Calcutta.  Après  avoir  fait  la  description  d'une  province, 
d'une  vttie,  d'ufi  village,  Afeos  ne  manque  pas  de  par- 
ler des  vertueux  personnages  qui  y  ont  vécu ,  qu  qui  y 
sont  ensevelis.  C'est  ainsi  qu'il  passe  en  revue  les  prinçi- 
piau;^  saints  vénérés  dans  finde  musulmane,  et  son 
t9,Y;ûI  mérite  d'autant  plus  de  confiance,  cpie  l'auteur 
pamlt  éclairé  et  libre  des  préjugés  qui  aveuglent  sou- 
vent ses  coréligionaires.  Il  commence  par  avertir  dans 
sa  pjf^fiboe  qu'il  n'a  parlé  de  la  plupart  de  ces  saints  que 


(t)  i/^LOl  {J^}j)  proprement:  Vomement  de  l'assemblée, 
(9)  Supprima  <l«p4i9  peu,  ^Uron ,  par  maure  d'économie. 

6. 


(  84  ) 
pouf "s'tiivif^  ToiUTrtige  qui  a  serVi  deillse  h  son  tra- 
vafl.(l)  :  M  Léà  deux  mondes  (le  présent  et  le  futur) 
»•  seraient /'dit-Hy  pleins  de  saints^  que  je  ne  recoffL 
»  naîtrais  pour  patron  qu'Ali ,  fëlu  de  Dieu  (2).  » 

Plusieurs  des-  personnages  dont  parle  Afsos  ont  ëtc 
ses  cohtémporainsy  et  il  en  a  connu  queiques-uns(3) , 
ce  qui  est  un  gage  précieux  d'exactitudev 

A  l'exception  de  quelques  morceaux  qui  n'ont  au- 
cun rapport  avec  les  matières  traitées  dans  ce 'Mé- 
moire  et  que  j'ai  donnés  dans  le  JoUfnal  Asiatiifue ,' 
oh  n'avait  non  plus  rien  traduit  jusqu'ici  de  cet  impor-' 
tant  outrage. 
'3;^  Ditimn-i'  (4)  Wali  è^  u!>*^  >  ^^  Recueil  des 


(1)  Afsos'  téut  parier  dd  g?>'>dl  l^'^sà^  oa  «XJLyJl  qn'i! 

est  loin  idlivoir  servilement  traduit.  Voji^'ce  que  faci  Aè\k  dit  dete^ 
oavrage  dans  nu}s  Rudimens  ^ p.  16 ,'  et  dana ie  Journal 'ésimUque, 
t^  VIII ,  p.  339  et  suiv.  A  i'ëpoque  où  je  traçai  ce  .dernier  article ,  je 
n  avais  pas  en  ma  possession  cet  ouvrage  ,  dont  fai  depuis  ce  temps 
acheta  uh'manilscrit.  Jeu^en  parlai  donc  que  d'après  Aes  nettes  qu<i 
j'arais-rocB^illies,  sans  cela  je  n*ffurais  pas  dit  qu'il  s'e'teùd  joAqu^ 
la  myrt  ^'Aurang-zeb»  puisqu'il  ne  va  que  jusqu'au  moment  où  Darat 
Cbikdii  /frère  cl'Àurang-zeb ,'  fut  pris ,  en  1069  (1659). 

Ara7ch-i  Malifil,  p.  5.  On  voit  par  ce  yers  seuT,  qui  est  persan ',  et 
appapcemmeot  une  citation ,  qn'Afsos  était  chiite,  •'■-■  / b[l 

(3)  Tels  sont  Chah  Çolam  Ck)utb-udd^^  d*Ilahabad;  aqsai  c^hr 
bre  par  ses  poe'sies  quie  par  son  ëininente  piëtd  {Ar,  mahf,  p.,82); 
Kammaf  Chah  Mohammed  Afzaï ,  de  la  même  ville ,  auteur  de  deux 
divi^ans  ou  recueils  de  |>oësiés,  l'un  persan  et  l'autre  hindoustapî,  çaor 
templatif  renomme  (t^.  p.  83]  ;  Maulavi  Rochan  Ali,  aussi  religieux 
que  savant ,  alors  professeur  en  chef  d'arabe  au  Colle'ge  de  Fort- 
William  (  tb.  p.  93  ).  •     ; 

(4)  Un  diwan  est  proprement  un  recueil  éeGaXelies  Jj-^  4ont 


(  &^  ) 

poésies  de  Chah  WalirUlIah ,  Pire  de  la  poésie  him- 
doustani  àj^.j  <^l*l»,  comme  le  nomment  ses  com- 
patriotes (l).  Waii  était  du  Guzarate  et  vivait  dans 
la  dernière  moiti^,dii,  XVII/  siècle.  Son  diw^A  fait  le 
pendant  de  celui;  8e  Moténabbi  en  arabe,  de  Hafiz  en 
persan )  et  de  Bafcien  turc.  On  nen  avait  jamais  rien 
traduit,  et,  chose  étonnante;  il  est  encore  inédit, 
quoiqu'on  ait  imprimé  à  Calcutta  et  ailleurs  un  grand 
nombre  d  ouvrages  hindoùistani,  bien  poins  remar- 
quables (2).  Ce  fut  la  lecture  de  ce  diwan  qui  en^avima 
d  ardeur  poétiqu^e  Afsos,  dont  je  viens  de  parler,  et 
lui  donna  le  désir  d'écrire  dans  sa  langue  maternelle  (3^), 
à  laquelle  plusieurs  de.  ses  compatriotes  préfèrent 
une  langue  morte  pour  eux  ;  comme  autrefois  en  Eu- 
rope ,  oîi  le  latin  usurpait  tous  les  droits  des  langues 
nationales. 

4.**  Diwan4  Faïz  ^U  yl^^  ^^  Recueil  des  poé- 
sies de  Mohammed  :  Sadr^uddin ,  dont  Je  surnom  poé- 

tique  ou  jolâ^  est  Faiz.  Cet  ouvrage  est ,  comme  k 


les  rÎBie?  parcourent  graducllemeht  toutes  lès  lettres  de  falphabet. 
La  gazefle  est  un  -petit  poème  que  Ton  ne  saurait  iii?ébi>  é(Atlpal«er 
qa*au  sonnet  italien.  II  se  compo^i&de  6  à.lâ  yers.qui  09it,une  méjgae 
rime.  Le  sujet  est  ordinairement  erotique  ;  mais  très-souvent  Tamonr 
physique  n*est  qu*un  voile  pour  cacher  famour  spirituel  qui  est  à 
f  envi  cëiëhrë  par  tous  les  poètes  musuimaiM.  Dâiis  le  dernier  vei^ 
de  la  gazelle,  le  poète  place  adroitement  son  nom,  et  c'est  ce  qui 
fait  ia  difficulté'  et  le  charme  de  ce  genre  de  composition. 

(1)  Gilchrist,  Hindoo&tonee philology ,  p.  484. 

-■■•■.' 
(3)  J*ai  eu  oècasion  d'acheter  deux  bons  exemplaires  de  ce  diwan , 

ce  qui  me  de'tennîuera  peut-être  èi  en  donner  une  édition.    ' 
(3)  Préface  du^^^i  .$ii^  tradfiction<du;Gnlistati,fft;si4:'' 


(  «6  ) 
prA;édenty  inédit^  et  on  n'en  avait  jatnats  lien  tradujl 
jusquici. 

5.*"  Hiday at-ul-Isiam (l),  ou  Eucologemttsaltnsù 
en  arabe ,  en  persan  et  en  hindoustani ,  imprime  à 
Gticûtta  en  1 804  ^  le  même  dont  pu  donné  la  traduc- 
tion en  1 826,3  la  suite  de  l'ouvrage  intitidé  :  Doctrine 
et  devoirs  de  la  religion  musulmane.  J'avais  cru  de- 
voir omettre  alors  les  fatiha  (2)  des  saints  musulmans 
de  l'Inde  :  mais  ces  prières  m'ont  été  aujourd'hui  utiles 
pour  mon  travail, 

6.**  Goul-i  mag/îrat  (3)  ou  Histoire  des  martyr* 
musulmans  depuis  Mahomet  jusqu'à  la  mort  de  Hou- 
çaïn  'à  Karbaia  y  par  Mir  Haïdar  Bakhch  HaTdâri,  im- 
primée à  Calcutta  en  1812  et  qui  n'a  jamais  été  tra- 
duite. 

7."^  Collection  de  proverbes  hindoustani  formant  la 
2.*  partie  de  l'excellent  ouvra'ge  intitulé  :  A  collection 
of  proverhs  and  proverbial  phrases  in  tke  persian 
and  Hindoostanee  languages.  Ces  proverbes,  accom- 
pagnés d'une  traduction  (idèle  et  de  notes  intéressantes 
par  feu  Thomas  Roebuck ,  savant  orientaliste,  ami  et 
collaborateur  du  Dr.  Gilchrist ,  ont  été  publiés  à  Cal- 
cutta par  le  célèbre  indianbte  H.  H.  Wilson. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  ouvrages  que  je  n'ai  cirés  qu'en 
passant,  tels  que  le  poème  de  Mir  Haçan  intitulé  Sihr- 


*m^m 


(1}  ^^^^^1  iL>>«Ki5  proprement  :  le  Guide  de  Vislamisme. 
(S)  On  trouvera  plus  loin  f  explication  de  ce  mot. 

(3)  \^yiJuè  JSk  laiettre  :  la  Rose  du  pardon. 


(  87  ) 
uUhuoh  {l\  cheki  œuvre  cTesprit  et  dégoût,  lui  des  ou- 
vrages ies  [dus  remarquables  de  la  littérature  hindous- 
tant;  les  poésies  de  Mir  Taki,  dont  j  ai  fait  connaître  un 
fragment  il  y  a  quelques  années,  &c. 

Je  vais  donc  décrire ,  d'après  ies  ouvrages  que  je 
viens  d'indiquer,  ies  fêtes  propres  à  finde  musulmane 
et  aussi  les  solennités  usitées  en  Perse  ou  même  dans 
tout  le  monde  musulman,  mais  que  distinguent  dans 
llnde  des  cérémonies  particulières.  Je  parlerai  de  quel- 
c{ues  pratiques  superstitieuses  nées  du  contact  des  Mu- 
sulmans avec  les  Hindous;  je  donnerai  enfin  la  Biogra- 
phie de  plusieurs  saints  musulmans  très-célèbres  dans 
l'Inde,  mais  inconnus  hors  de  ses  limites,  et  dont  quel- 
ques uns  sont  vénérés  par  les  Hindous  au^si  bien  que 
par  les  Musulmans. 

•  Ce  qui  frappe  surtout  dans  le  culte  extérieur  des 
musulmans  4^  l'Inde ,  c'est  l'altération  qu'il  a  subie  ppur 
prendre  la  physionomie  indigène.  Ce  sont  ces  cérémo- 
nies accessoires  et  ces  usages  peu  conformes  ou  con- 
traires à  l'esprit  du  Coran ,  mais  qui  se  sont  établis  in- 
senribiement  par  le  contact  des  Musulmans  avec  ies  Hin- 
dous. Ce  sont  enfin  ces  nombreux  pèlerinages  aux  tom- 
t)eaux  de  saints  personnages  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  même  musulmans,  et  les  fêtes  demi-payennes insti- 
tuées en  leur  honneur. 

En  effet  le  culte  de  Mahomet  était  trop  simple  pour 
un  pays  où  domine  une  religion  allégorique  et  idolâtre 
qui  parle  aux  sens  et  h  Timagination  plutôt  qu'à  l'esprit 

I     ■        I  _  .  _  IM.! 

(0  t)  WJ'  j^  c'est-à-dire  la  magie  de  l'éloquenee- 


(  88  ) 
et  au  cœur;  aussi  les  fêtes  musulmanes  s'y  sont  sorchar- 
gées  de  cérémonies  payennes^  et  y  ont  pris  un  appareil 
fastueux.  Les  pèlerinages  ne  sont  pas  empreints  de  fa 
sévérité  qui  distingue  celui  de  la  Mecque  et  de  Médîne; 
on  dirait  que  ce  sont  ceux  des  Hindous  (l). 

II  ny  a  proprement  que  deux  fêtes  parmi  les  Ma* 
suimans  sunniles^  celle  de  la  rupture  du  jeune  de  Ba^ 
mazan  ou^Jai  «Xj^,  et  celle  des  victimes  (jlf^  <^è^f 
nommée  aussi  dans  Tlnde  «Ka^jA»^  fête  du  taureau 
ou  simplement  «Xa»  la  fête  par  excellence  y  laqudle 
est  établie  en  mémoire  du  sacrifice  d'Ismaèl  (2).  Les 
Chiites  en  ont  quelques-unes  de  pius,  mais  elles 
n'étaient  pas  encore  suffisantes  pour  des  contrées  ha- . 
bituées  à  I9  multiplicité  des  fêtes  hindoues.  Ailssi  en 
a-t-on  établi  de  nouvelles^  que  Sunnites  et  Chiit^ 
s'empressent  de  célébrer.  Telles  sont  entre  autre» 
leSiSoiennités  consacrées  à  fa  mémoire  def  pirs  ^^  ou 
saints  y  qui  sont  pour  les  Musulmans  de  Tlnde  ce  que 
les  Déota  sont  pour  les  Hindous ,  et  les  promenades 
continuelles  qu'on  fait  à  leurs  tombeaux,  particulière- 
ment les  jeudis,  et  à  quelques-uns  les  vendredis  (3). 


(1)  ^rarcA-fiîiaA/Ç/,  p.  179, 180. 

(S)  On  sait  que ,  selon  les  Musulmans ,  c*es(  Ismaâ  et  non  Isaac 
qu* Abraham  voulut  sacrifier. 

(3)  Chaque  yendredi  beaucoup  de  jeunes  ëlëgans  se  rendent  au 
tombeau  de  Pir  Jaiil ,  près  de  Lacknaû ,  pour  se  promener  et  se  di- 
vertir, tandis  que  nombre  d'individus  du  bas  peuplé  y  viennent  con- 
duits par  ia  de'votion ,  et  offrent  au  saint  du  h'chri  f^L^3  (  mets 

composé  de  pois  et  de  riz  bonillis  ensemble  ),  des  vesces  (j&W  et  de 
Thuile  amèrc.  Ar.  mahf,  p*  100. 

I 


(  89  .) 
£n  Usant  la  description,  qde  je  yas  bîcnC6l  donner 
de  chacune  de  ces  fêtes,  on  dxnra  souTent.  quKl  sagit 
de  fêtes  hindoues.  Teiie  est  par  exemple  iarsdiennitéidii 
taazia  a^)jkj  ou  deuil,  établie  en  commémoration  du 
martyre  d'Houçaïn ,  laquelle  est  semblable  en  bien  des 
points  à  celle  du  Dourga^pouja  que.  lesIiIindiHiis 
célèbrent  dans  le  mois  de  Katik  (Oct.  Nov.)  enilHoci- 
neur  de  Daurga  déesse  de  la  mort,  épouse  de  Swa  on 
Mahadéo,  Le  taazia  dure  dix  jours  comme  le  Dourga 
pouja.  Le  dixième  jour,  les  Hindous -précipitent dians 
la  rivière  la  statue  de  la  déesse  au  milieu  d  une  fouk 
immense ,  avec  un  grand  appareil  «t  au  son  de  mSk 
instrumens  de  musique  (l);  la  même  chose  a  lien  pour 
les  représentations  du  tombeau  d'Houçaïn  que  f  on 
jette  ordinairement  à  la  rivière  (2)  avec  la  même  pompe. 
On  verra  dans  la  de^ription  qui  sera  donnée  de  cette 
fête  et  de  plusieurs  autres,  que  les  Musulmans  ont 
adopté ,  dans  leurs  céréaionies  religieuses ,  des  usages 
tout-à-fait  indiens.  Telles  sont  ces  processions  Imiyan» 
tes  qui  rappellent  celles  de  Jaganath  (3)  et  des  autres 
pagodes,  oii  des  troupes  de  bayadères  (4)  et  de  co«r- 


(1)  Aratch'i  mahfil,  p.  133. 
(%)  Shakespear,  Dict.,  p.  951. 

(3)  Temple  bâti ,  il  y  a  quatre  mille  ans ,  par  ie  rajah  Indranudln , 
dans  ia  Tiile  de  Parsotam ,  proyince  d'Orissa.  Ar,  mahf.,  p.  143. 

(4)  Ce  mot  qne  nous  avons  adopté  dans  notre  langue  est  le  por- 
tugais bat'ladeira.  Ces  danseuses  ont  plusieurs  noms  en  hindoustani; 
les  plus  usitës  sont  flamant  c£^}j  c'est-à-dire  gentille,  nautchi 

(^^y^  danseuse,  et  kantchani  (^j^^  qui  est  le  plus  commiuf  et 
qui,  selçn  Bernier  (  Fb^o^.  XI ,  p.  59),  signifie  dorée,  de  (^ffÀi  or. 
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tisanes I  cortège  peu  édifiant^  mais  indispensable  dans 
toutes  les  solennités  indiennes ,  accompagnent  les  dë« 
vots.  Les  oblations  offertes  par  les  musulmans  en 
Ibonneur  de  leurs  saints  sont  ies  mêmes  que  cfaex 
Jes Hindous;  elles  consistent  surtout  en  riz ^  en  beuive 
clarifié  y  et  en  fleurs. 

:  Parmi  les  fêtes  dont  j  ai  à  parler ,  les  unes  n  ont  ja« 
mais  été  décrites ,  les  autres  font  été  ^  spécialement  par 
Chardin  qui  a  parlé  aussi  de  plusieurs  dont  je  naî  pas 
entretenu  ie  lecteur  (  1  ) ,  soit  parce  qu  elles  ne  sont  pas 
connues  dans  llnde,  scHt  parce  que  je  nai  rien  trouTé 
a  leur  sujet  dans  ies  ouvrages  hindoustani  que  j'ai  été 
à  même  de  consulter.  Toutefois  celles  dont  on  trouve 
k  description  dans  Chardin  et  dautres  écrivains  se 
distinguent^  comme  je  fai  déjà  dit,  par  des  pratique^ 
et  des  cérémonies  particulières  ,»et  ainsi  il  a  fallu  en 
£ûre  nécessairement  mention. 

La  tolérance  indiennne  est  venue  diminuer  dans 
flndeye  fimatisme  musulman.  Là  Sunnites  et  Chiites 
n'ont  point  entie  eux  cette  animosité  qui  divise  {es 
Turcs  et  les  Persans  ;  ils  vivent  ordinairement  en 
bonne  intelligence  et  prennent  même  part ,  à  peu* 
d'exceptions  près,  aux  mêmes  fêtes  religieuses.. 

U  est  inutile  de  s'étendre  ici  sur  les  deux  principales 
sectes  qui  divisent  les  musulmans.  On  peut  compa- 

(1)  Telle  est  la  fête  ridicule  du  (^^j^  lu  tête  et  le  corps,  cë- 
lëbrëe  le  SO  safar  eu  mémoire  du  prétei|^a  miracle  arrirë  à  la  tétc 
d*AIi ,  qnî  selon  quelques  chiites  se  rejoignît  k  son  cops  quarante 
joÎHrs  après  avoir  été  coopee.  Voy.  les  Voyages  de  Chardin ,  ^L 
ée  Langiès ,  t.  IX,  p.  67. 


rer  fa  première  âU  coite  catholique  et  la  seconde  aii 
protestant,  et  non  cTane  manière  inverse,  comme 
fa  prétenda  feu  M.  Ltngiès  dans  une  note  de  son  édi* 
fkm  de  Chardin  (l).  Ces  deui  sectes  divisent  les  mu- 
svlmans'de  £Inde;  mais  comme  je  vidis  de  le  dire, 
«Iles  n  excitent  généralement  entre  eux  aucune  animo«> 
site  (i).  Quelques  musulmans  même  sont  pour  ainsi 
dire  Sunnites  et  Chiites  en  même  temps.  Ainsi  le  oé- 
Itère  poète  Wali  lotie  d  abord  en  peu  de  mots  ies 
quatre  premiers  khalifes  AboU-bekr,Omar,  Othman 
et  Aii ;  puis,  au  iong  et  emphatiquement ,  AU  et  se% 
SiBy  Haçan  et  Houçain,  qu'il  nomme  les  imamê  du 
mwnde  ;j^^Jr  >*UI.  ^^■ 

Ces  deux  sectes  ont  fourni  l'une  et  l'autre  à  i'égfise 
musulmane  de  l'Inde,  des  saints  spëciaiement  honorés 
par  les  musulmans  de  leur  secte  ;  mais  qui  ne  laissent 
|tt8  de  l'être  aussi  par  ceux  de  la  secte  opposée. 

Les  Musulmans  de  la  secte  d'Ali  sont  du  reste  dans 
fai  indes  plus  txrdinairement  nommés  Inuamiens 
*  t  «Ul,  cest^-Aixe  partisans  des  Imams  ,  que 
Chiites  AffA^w  ou  dissidens.  On  les  nomme  aussi  les 
^1^^  ^,  les  gens  d'Ali  (3),  et  <^j«>h^>>  du  mot 
arabe  ^;«KAa»> ,  lion ,  qui  est  appliqué  à  ce  prophète  , 


(1)  T.  VI,  p.  173. 

(9)  Cependant  ion  Âe  la  fête  de  Moharram ,  fa  police  croit  quel- 
i|Qefoi8,  par  metnre  de  précaution,  devoir  obliger  ies  Snnnites  k  ne 
pas  sortir  de  leurs  maisons ,  de  crainte  que  quelques  Chiites  fanar 
tiques  on  dans  un  e'tat  d'ivresse,  ne  se  portent  envers  eux  à  des  voies 
de  fêxL  Asiatic  Jcumml ,  xxvii,  356. 

(3)  Voymgts  de  Bemmr,  t.i,  p.  14.         'VI 


in) 

dont  le  titre  honorifique  est  lion  de  Dieu  aNI  «X^J. 
A  côté  des  pratiques  minutieuses  empruntées  au 
caractère  indien ,  doit  se  placer  la  dévotion  ridicule 
vouée  par  les  Musulmans  de  Ilnde  à  certains  monit- 
mens  apocryphes,  ou  à  des  reliques  &ntastiqiies.  Et 
pour  faire  quelques  citations,  tels  sont  deux  grand» 
tombeaux  près  de  la  ville  d'Aoude,  chacun  de  la  lon- 
gueur de  7  à  8  gaz  (1),  m  le  peuple  s'imaginant  que 
Seth  et  Job  (2)  sont  ensevelis,  se  rend  là  en  foule 
les  jeudis  pour  réciter  des  Fatiha  (3).  Tel  est  le  tom- 
beau de  Lamech  ou  Lamag,  père  de  Noé,  qui  ae 
trouve,  dit-on,  à  Ali-chang,  village  de  Caboul,  et  qui, 
(]ft-on  encore,  a  donné  le  nom  de  Lamagan  (4)  au 
district  où  ce  village  est  situé.  Telle  est  la  prétendue 
trace  du  pied  de  Mahomet  u^^-w  |*«XS,  qui  se  voit 
près  de  Bénarès,  non  loin  du  palais  d'Aurang-zeb  i^ 
de  1  étang  nommé  Batchas  Motchan,  où  beaucoup 
de  gens  de  toutes  les  classes  se  rendent  aussi  par  dé- 
votion le  jeudi  (5).  Tel  est  enfin  le  beau ,  maisridicdte 


(1)  Mesure  de  la  valeur  dé  trois  pieds. 

(9)  II  y  a  un  autre  tombeau  de  Job  près  de  Huléh ,  TÏlIe  vatlt 
bord  de  f  Euphrate.  Voy,  Langlès,  Voyages  de  l'Inde  à  la  Metque 
par  Abd-ulkarim ,  p.  1S6. 

(3)  Ar,  mahf,,  p.  95. 

(4)  Ar.  mahf,,  p.  205.  L'auteur  de  YAyeen  Akbery  dit  la  même 
chose;  mais  ce  nom  se  prononce  aussi  lagman,  ce  qui  détroit 
la  pre'tendue  ëtymologie.  De  ce  mot  dérive  lagmani  ({p\  indique.!» 
langue  particulière  à  ce  district.  Voyez  Hamilton,  East  India 
GazetUer,  ii ,  133. 

(5)  Araïch-i  mal^l,  page  88.  Une  autre  empreinte  du  pied  d« 
Mahomet  sevoitd^b  la  ville  de  Cattack.  Elle  est  gravée  surnne 


(  95  ) 
pirs  sont  tellement  renommés,  qu'ainsi  qu'on  lererm 
phis  loin  f  le  peuple  a  donné'  tenrs  netts  aux  moi^  Iu<» 
nûrei  où  se  trouvent  placées -ies^  fêtes  •qubn^lèb^e  en 
leur  hiMineur.  On  n  a  pas  établi  pour  les  autres  det 
Ates  pârticulièfres  ;  mais  qùeiques-nns  s<ml  aussi  cAlh* 
bres  que  les  premiers  :  àusst  ai-je  dû  eki  parier  pour 
vendre  mon  travail  moins  incomplet  et  plus  utile; 
QoAnt  i  •ceut  dont  la  renomviée  est  purement  locdb^ 
OR  sent  qu'il  est  tou^à-fàff  impossible  que  je  puisse  m'en 
occuper  dans  ce  Mémoire.  Uh  travail  sur  cette  matière 
serait  immense  et  ses  résultats  ne  répondraient  pas  à-  la 
•difficulté  qui  i'^ocompa^eraîtt  On  oonsîdérerait  pro^ 
bablement  cMime  peu  intéressant  de  coiinaifre  {es 
noms  d'une  foule  de  personnages  plus  ou  moins  oiiaCùrs 
et  leurs  légendes^ souvent  merveilleuses  et  quirisendent 
par  cela  même  peu  propres  hnhsptn^  la  confiancë/îLe 
colonel  Briggs  Ta  fugé  ainsi  en  donnant  une  traidKiciiéti 
ftouvdBe  de  Firichta;  il  à  négitgé  de;  traduire  {èr>èha- 
pitre  concernant  les  saints'inusulmansdéf  Ii^>  comiiie 
offhmtlropiyeud'inrérétlaU'iècteur'eurbpéen^  P'éùi<ùH 
travail  de  ce- genre^^,  il  fàù<ïrait  d^aîileurs  bieh  d^Miirui 
restoorces  cpie  ies  documefif^  qti'bn  ttt^6ve  épars*  dans 
les  ouvrages  hindoustiini  que  fai -co^itfltés  {leur  ce 
Mémoire,  et  le  travail^  Ftrichtâ'qai  s'arrête  d'i^ 
leurs  à  l'année  i'6 1 1 .  Mais  depuis  plus  de  deux  siècles 
que  Firichla^  écrit,  des  noms  de  nouveaux  saints  ont 

oriental  origm  ofGypsey ,  Transact.  of  the  Royal  Asiatic  Soc, 
II,  530  ) ,  les  musalmaiis  donnent  ddns  Flnde  ie  nom  de  panchpiri 
à  «ne  classe  de  çenS'ermns  «Jui  ^^trt  ifilcSi^ne  rapport  arec  nos  Bohë- 
mieos. 
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gieiise  de  l'Inde  payenne,  à  Bërarès  même  (1),  sont 
ensevelis  un  ou  plusieurs  saints^ui  sont  les  patrons  de 
i  endroit,  luis  souvent  inconnus  ailleurs.  Quel^es^ 
uns  ont  donné  leur  nom  à  des  villes  qui  peu  à  peuse 
sont  formées  près  de  leurs  tombeaux.  Tels  sont  Coutb- 
udnUn,  qui  a  donné  son  nom  à  la  ville  de  Couih  oa 
Cauttoub  dans  la  province  de  Dehli  (3)  ;  Houçain*Ab* 
dai,  célèbre  dévot  musulman,  qui  a  donné  ce  nom  k 
une  belle  vallée  de  la  province  de  Labore  et  à  une 
sorte  de  viQe  où  s  élevait  son  tombeau  (3)  ;  tel  est  enfin 
le  nom  de  Rauzah  *^^j  ou  tombeau,  qui  a  été  donne 
à  une  ville  d'Aurang^bad-,  célèbre  par  les  chitses  de 
plusieurs  saints  musulmans  qui  y  reposent  (4)> 

Qu^iuies-uns  de  ces  pirs  ont  acquis  une  grande 
célébrde;  il  en  est  même  pour  leiqueb  oq  a  établi  des 
fêtes  qui  se  célèbrent  généralement  dans  toute  ilnde. 
Je  parlerai  de  ces  derniers  en  passant  en  revue  les  dif- 
férentes fêtes  musulmanes  de  Ilnde.  Ils  se  réduisent  jk 
m  seulement,  à  savoir:  Khadja  Khizr,  coaùAété 
communément  comme  le  même  quelè  prophète  Élie, 
et  ciïi(\ pirs  ou  saints  qui  sont,  je  crois,  les  cinq  prin- 
cipaux pirs  dont  les  dévots  se  nomment  j^an^cAjEnna 
H^  ^  c'est' à- dire  dévots  aux  cinq  pirs  (5).  Ge|l 


■b 


(1)  On  trouvera  pins  loin  U  vie  d'un  saint  perBonnagtf  ensev<elî 
dans  cette  ville. 

(9)  Hamilton ,  Easi  India  Gazeit.,  i ,  473.  Voyez  plus  loin  Tar- 
licle  consacre  à  ce  saint  personnage. 

(3)  Hamiiton ,  East  India  GazetL,  i,  67^. 
^.  j(4)  /Afy.11,471. 

(5)  Shakespear,  DicL, p.  205. Selon  le  colaoel  Haniot  {Omtke 


(  95  ) 
pars  sont  teltement  renommés ,  qu'ainsi  qu'on  le-Temi 
plus  ioîn  y  le  peuple  a  donné  ienrs  netts  aux  mois  lu* 
n»res  oîi  se  trouvent  pIaoée8'ies^fétes•qu'on'eëlèb^e  en 
leur  hcmneur.  On  na  pas  établi  pour  les  autres  des 
fittes  particulières  ;  maïs  quelques-uns  sont  aussi  cëiè« 
bres  que  les  premiers  :  àusst  bi-je  tlù  eki  (Àrler  pour 
fiendre  mon  trarail  moins  incomplet  et  plus  utifo; 
QoAnt  à  •ceux  dont  la  renommée  est  purement  locaje^ 
OR  sent  qu  i(  est  touf^-fàîf  impossible  que  jepuisse  m'en 
occuper  dans  ce  Mémoire.  Un  travail  sur  cette  ibatiëre 
serait  immense  et  ses  résultats  ne  répondraient  pas  i  la 
-dEifficulté  qui  i'^ocompa^erattl  On  06nsîdërerait  pro^ 
bablement  cMime  peu  intéressant  de  coiinaitns  {es 
noms  d  une  foule  de  personnages  {dus  ou  -moitis  oiiaicùrs 
et  leurs  légendes' souvent  merveilleuses  et  qtMDsendent 
pnr  cela  même  peu  propres  hiihsptn^  ia  cbnfiancë/l^ 
colonel  Briggs  Ta  jugé  ainsi  «n  donnant  une  tradudiéti 
nouvdBe  de  Firichta;  il  à  négitgé  de!»tmduire  ler-éha- 
pitre concernant  les  saintsmusulmans  dérii^;  comiiiê 
oflbfnttTop|yeud4ntérétau-lecteur'eurbpéen*.  ^i^noÀ^m 
travail  de  ce  genre ,  ii  fâôlrait  d^aîilenrs  biend^Miirui 
ressources  tpie  ies  documeiKS)  qn'bn  tfo6ve  éparrs' dans 
les  ouvrages  hindoustdnr  que  f ai  consultés  p6ùr  ce 
Mémoire^  etletravaH^^  FmcAfii' quf  s*arréte  d'alto 
leurs  à  l'année  1*6 1 1 .  Mais  depuis  phis  de  deux  siècles 
que  Firichta^iL  écrit,  des  noms  de  nouveaux  saints  ont 

oriental  origin  cifGypsey ,  Transact.  ofthe  Royal  Asiatic  Soc, 
II,  530  ) ,  les  musulmans  donnent  dscns  Flnde  ie  notn  de  pancfytri 
à  «De  classe  de  gem'ermns  «Jui  ^toiifiicSi^ne  rapport  arec  nos  Bohë- 
mieos. 


(  9«  ) 
été  inscrits  dans  les- diptyques  de  l'élise  musnimaiie 
de  i'Inde.  Depuis  méiée  que  F  Angleterre  y  tient  le 
aoeptre  du :peu voir  y  «plusieurs  musulmanfi  s'y  sont  dis* 
tînguéa  par  leoripiété,  et  les  Anglais  ^  justes  apprécia* 
téurs  dmoiérite)  n'ont  pas  toujours  réussi  à  se  les  attéi> 
cher.  Tel  iiitMauIavii  About-khair,  natif  de  Jfaunponr^ 
de  la  famille  de  Farouki  et  de  b  secte  de  Hanifiik  Ce 
saJtat  personnage  refusa. uoe  place  dans  ie  tribunal  dé 
Oenarès.que  le  gouverneur  W:  Ifasting[8  lui  .proposa* 
«Rësobi,  dit  AfsQ9(l)9  de'détoumer  le  visage  des  biens 
«idu  mondé  V  il  savait  «se  contenter  de  son  sort ,  et  il  ne 
M  quitta  iangle  de  h'  retraite  que  pour  ailier  jouir  de  la 
9' plénitude  des  plaisirs  immortels  en  1108  (1783-4)à 
fîiiâaiis  renoncer  à; ;melivner. plus  tard: à  de  nouvelles 
rocbeiï^tWS;  et  à  dontiër.une:  Bic^[raphie  complète  des 
WfKtfr  amsulmansde-rinde,  j'ai  du  m'imposer  aujour- 
d'hui: des  bornes  ^troites^ 

r.ril'ai'déjà  dit  quCy^parmi  les  saints  vénérés  par  les 
mufluimans  i  il  y  avait  quelques  personnages  qui  ont 
pro(p8$d^  le  cuite  des  iVédasrD^  même  aussi  plusieurs 
des;  saints  tnu^uiniàiis.  de  fljid^  sont  vénérés  par  les 
Hindous  (2).  Tels  spnt^  outre  ceux  dont  je  serai  dans 
l^caft<Ie  parler  plus  J0i|i^  Ciiab  Liohauni>  au  tombeau 
ctoquel ,  situé  à  Mongiitr ,  Hindous  et  musulmans  vied^ 
nent  présenter  leurs  pblations.  surtout  à  f époque  de 
leur  mariage  et  dans   dautres  conjonctures  soien* 


(1)  Artttch-i  mahfil,  ]p.  93. 

(S)  Haziiilton,  East  Indim  Gazeti.,  1 1,  p.  648.  Asiaiic  Resemr- 
ches,  XVI,  135. 


(  97  ) 
iielfes(l)  ;  Chah  Ârzani^  mort  en  1 032  (1623),  dont  la 
châsse,  qui  est  élevée  dans  le  faubourg  occidental  de 
Patna ,  est  également  visitée  par  ies  Hindous  et  les 
musulmans  (2). 

Cette  tolérance  réciproque  des  musulmans  et  des 
Hindous  prend  sa  source  dans  une  largeur  da^vues  que 
i  on  ne  soupçonnerait  pas  surtout  dans  les  musulmans, 
et  qui  cependant  est  entièrement  conforme  à  lesprit 
du  Coran.  Selon  Mahomet,  en  effet,  il  ny  a  quune 
seule  vraie  religion. Dieu  la  fait ronnaitre  aux  hommes 
par  ses  prophètes  et  ses  saints;  ainsi  Moïse  et  Jésus- 
Christ,  Zoroastre  (3)  et  Brahma  ont^  suivant  son  sys- 
tème, répandu  ies  mêmes  doctrines  :  mais  les  hommes 
ne  les  ont  point  comprises  ;  ils  ont  altéré  le  culte  divin , 
et  c'est  pour  le  rétablir  dans  sa  pureté  que  Mahomet  a 
été  envoyé.  On  voit  qu  il  n  est  donc  Joas  extraordinaire 
que  les  musulmans  vénèrent  des  personnages  étrangers 
à  leur  religion. 

Parmi  les  Hindous  révérés  par  les  sectateurs  du 
Coran,  on  peut  citer^tre  autres  Baba-Lai  et  Kabir, 
dont  il  sera  parlé  dlBNiEi  seconde  partie  de  ce  Mé- 
moire. 

Les  musulmans  du  bas  peuple,. non  contens  dho- 
Borer  quelques  saints  Iiindous,prennent  même  souvent 

■  4 

(1)  H&milton,  East  India  Gazett.,  u,  337.        • 

(2)  /iirf.  ii,38J. 

(3)  On  dit  qu  un  des  douze  imams  s'est  exprime'  ainsi  en  parlant 

de  Zoroastre  :  i^ç^âu^i*  jt  1^.^^^^  C* était  un^trophète  ou  «« 
moins  un  soffe.  »■■      « 


(  M  ) 
fMurt  aux  (êtes  païennes  de  la  religion  brahmanique,  et 
vont  jusqua  présenter  des  obiations  aux  idoles  (  1  ). 

Parmi  ces  saints  Biusuimans,  plusieurs  ont  été 
licencieux  à  Textërieur,  à  lexemple  du  fameux  poèie 
persan  Hafiz,  dont  tous  les  orientalistes  connaissent  les 
vers  myalfco-erotiques,  iequet  est  néanmoins  réputé 
soji,  et  dont  le  tombeau^  situé  près  de  Chiraz,  est  encore 
aujourd'hui  un  lieu  fréquenté  de  péierinage(3). 

Les  titres  qu  on  donne  à  ces  saints  conduisent  à 
une  autre  observation.  U  y  a  dans  l'Inde  quatre  classes 

de  musulmans  :  les  saids  ^iKjuh»  ou  descendans  de  Ma- 
homet par  Hoûçain ,  les  cheikhs  4^  ou  Arabes  nom- 
mes  vulgairement  Maures  (3),  les  Pathans  (jL^Jb  ou 
-^fg^f^s  U^'  >  ^*  "^  Mo^ols  JJut.  Ces  quatre  dasse^ 

(1)  HamiltoD ,  Eôst  India  Gazett,,  1. 1 ,  p.  648. 

(9)  On  peat  citer  dans  ce  nombre  MaulaviMir  Askari,  qui  ^r- 
cendait  d*Honçam  et  était  de  la  secte  imamienne.  Ob  dit  qa'à  i'-extd- 
rieur  cet  homme  recommandable  .était  sans  retenue ,  mais  qn*d  était 
intérieurement  contemplatif.  II  eut  beaucoup  de  disciples  qui  par 
son'mOyen  furent  instruîts  de  ia  0eM|t  «piritiieile  «t  acquirent  h. 
perfection  dans  aa  société.  Il  momil^H^XldO  (1776-77)  à  Janèr 
pour ,  oà  Ton  Toitson  tombeau  qui  est  an  lieu  de  pèlerinage»  Ar, 
mahfil,  p.  93. 

La  date  de  sa  mort  se  tire ,  dit  Afios ,  des  mots  i^JujAi^  ^M  ^ji 
que  iheu  nrfrtUchisse  U  lieu  de  sim  repos.  En  additioniurat  U  ira- 
leur  numérique  des  lettres  qui  composent  ce  chronogramme ,  on  a 
effectivement  la  date  ci-dessus. 

(3)  Les  Arabes  mahométans  qui  VétablhreBt,  sons  ie  odlMe  Vatid, 
sur  la  côte  de  Malabar  et  dans  le  nord  des  Indes ,  sont  nommés  en- 
core de  nos  joui's  Maures;  les  Pathans ,  ou,  comme  on  les  nomme 
encore,  Àfgaàs,  n*ont  rien  de  commun  avec  ces  Arabes  excepté  la 
Mfiiigioii.  J.  R.  Porsicr,  Note  sur  le  voyage  mux  Indee  'ÛMoêàksi 
dc^P.  Pauiin  de  St.-Barthélemy,  t.  m,  p.  133. 


(  09  ) 
ont  dufccune  fourni  à  ia  ^ligion  de  saints  personnages 
qui  sont  souvent  désignés  ]!iar  ces  dénominations^  et 
{Hir  d'autres  ^^ialeinent  consacrées  à  chacune  d'elles , 
têlies  que  Mir  j^e*  pour  les  Saïds,  Khan  (^W  pour 
les  Padians ,  Mirza  1)^^^ ,  Beg  ^iLxf ,  Aga  UT  et 
Khadjéi^  *^^  pour  ies  Mogola.  Souvent  aussi  les 
0)ot8  ChaÂ  ou  Sultan,  qui,  après  un  nom  propre^ 
dé^glient  un  homme  fevétu  de  la  sou  verMne  puissance/ 
^ont  employés  comme  des  titres  honorifiques  devant  les 
noms  de  cei  pirs ,  peut-être  perce  qu'ib  sont  considÀvs 
comme  souverains  de  leurs  âmes  et  maiUces  de  leurs 
fiassions  (1).  Independauunent  de^  ces  titres,  leurs 
noms  se  composent  généralement  de  trois  parties.  Le 
nom  propre  ou  ^km^,  comice  Mohammed ,  Ali,  Hou* 

çiïn  y  &c.  ;  le  titre  honorifique ,  <^JlI ,  comme  Sa^- 
uddaulah  iJ^dJt  vJI^aw   (épée  de  l'empire),  ^Ç^f- 

jah  •l>-  v-À-o!  (celui  qui  est  revêtu  dé  la  dignité  d'Açaf, 
ministre  de  Salomon),  tic;  le  surnom  quon  prend 

soi-même,  et  qui  de  là  s'appelle  ^joi^ ,  appropria- 
tion (2).  Cest  ordinairement  un  nom  abstrait,  comme 
Tapich  jj*  kl  (affliction),  Coudrat  cj^^Xj»  (puis- 
sance), &c.  Au  lieu  de  cette  dernière  qualification ,  que 
les  poètes  ne  manquent  jamais  de  prendre  ^  plusieurs 
saints^ut  distingués  par  un  nom  patronymique  ^<>o 


'    (1)  Hajnihon ,  East  India  Gtu^eif,,  1 1 ,  37 1 . 

(9)  Je  ne  crois  pas  ^ue  cette  dëjaoïpination  d^ve .  com^e  Ip  dit 
M.  ttellbnr»  de  fùi^ge  où  sont.Wpôêteé  ^e  placer  ce  surpoqn  à  la 
fin  f^%â»^  deieurs  pièces  de  '-^ètil  Vôyci  i%é'HféofAii  Mazin, 
pageîll.  -    .,  •   "..   ^     ..  V  .■^;..      ■  ^j  "  ... 

7. 


(  lOO  ) 
qui  leur  est  commun  avec  toute  leur  famille  re(igfieu9e; 
Tei  est  celui  de  Tchichli  (s^^Skt^  ,  dont  on  trôikvera'h 
mention  plus  loin.  Chaque  pir  appartient  à  une  iîgVN$^ 
religieuse  connue;  il  remet  à  ses  discipîes,  en  les  înlî- 
tiant  à  la  contemplation,  larbre-  généalogique ^^^ — J^ 
A^b  (l),  des  individus  qui  composent  sa  lignée  reff* 
gieuse ,  et  chaque  famille  spirituelle  forme  comtne  wl 
'ordre  monastique  qui  a  un  supérieur  ou  président 
(^^ifjsifj  4>aAMut  ou  cjv^û^  o^UtiK.  La  succession  à  cette 
présidence  est  indiquée  par  la  remise  du  bâton  et  du 
manteau  du  chef  décédé  (2). 

Quant  au  titre  depirjj^  que  l'on  donne  générale*^ 
ment  à  ces  saints,  il  signifie  proprement  vieillard', 
mais  il  est  pris,  dans  cette.circonstance ,  pour  désigner 
une  dignité  spirituelle  équivalente  à  cdle  des  Gourau^ 
^jS^  hindous.  Les  musulmans  qui  veulent  s  adonner 
à  Tétude  de  la  religion  et  à  la  pratique  de  la  piété 
doivent  en  prendre  un  pour  guide  spirituel  :  «  Comme 
»  Tombre,  a  dit  Wali,  marche  à  la  suite  de  toh 
»  pir  (3)  ».  Beaucoup  de.  ces  pirs  sont  à  leur  mort  vé- 
nérés comme  saints  ;  de  là  le  mot  pir  ^,  est  synonyme 
de  TVali  Jj  ,  et  signifie  saint  aussi  bien  que  ce  der- 
mer  mot.  ^ 

Pendant  leur  vie  on  s'adresse  à  ces  pirs,  dans  les 
circonstances  fâcheuses,  pour  leur  demander  Fa^uide 

(1)  Shakespear,  Ih'ct,,  p.  544. 

(9)  On  lit  dans  leliyrc  ty.des  Rpjs,  ii ,  13,  qii'ÉIistfe  eat.soin  de 
prendre  Iq  mantean  djËlie  any  qu'il  lui  demeairàt.     .   . 


(3)  JU;.  JUià/^Jà  i'>«y  (^  **U. 


i  * 


(  101  ) 
iears"  prières,  aupr^  de  Dieu.  On  si.iSauvelD^  recours  à 
eux  popr  en  avoir  des  amulette^  ^iK^ji*»  (ii).  Les  tigrei» 
et  le»  léopards  sont  considérëfii^  autaïkt  par  les  Hindous 
que  par  les  musulmans,  comme  étant  ia  propiiétié  des 
pirs^  aussi  les  natureisfdu  pays  ne  sympathisent  pas  avec 
tes  Européens  pour  la  chasse  du  tigre  (â)«  Dans  les 
landes  qui  forment  le  delta  du  Gange  et  qui  se  nomment 
SandMthan,  on  voit  des,  dévots  musulmans  qui  pré- 
tendent |y)$séder  des  charmes  contre. la  cruauté  des 
tigres.  Cl^es  individus  vivent  dans  de  misérables  huttes 
sur  les  bords  de  la  rivière  j. et  sont.très-respectés.par  les 
passans^  tant  hindous  que  musulmans^  q.vi  leur  donnent 
de  {a., nourriture/ et  des  £ra2ipm=(3)pour  se  les.  rendre 
propices.(4)-       ..  ^'         -.     .i  .     /    ,..•;, 

Les  édifices  tumulajres  des. saints  musulmilnfiïont 
différentes  formes .^u il  est  inutile.de  déçrirop  mais  la 
plupart  consistent  en  une  chapei^^aa  [milieu  de  la7 

(1)  M.  Reimncl»  qui  a  m^ceniBieDt  publié  tÊSr\esMonmntus  «ui-^ 
sulmans  un  ouvrage  fort.utile,  m*a  coi^muaigué  le  ÔAB^XL^wfk  de 
ces  amulettes,  donné  (^ans  Tlnde  à  la  mère  d'un  enfaht,  leauel  devait 
le  porter  «d  brris  diroiti  <ïtt  yiit,  avec  quelques  Srirscts  Ou  €biiîiiî^fti 
noms  de  plusieurs,  maints;  musuimans  de  flnde  piilliMi  noiiuié^f 
bre#.',  jQeux  entre  autres  de.  Moui^-aiildiu»  Kabir»  Coujtjb-uddin,  Faridû 
uddin  et  N^izam-uddin ,  spr  lesquels  on  trouvera  des  notices  dansée 
Mémoire.   '•  ''    '  '  '•'  •'''    '''   ■•''»"*'■    "'• 

'.{t)  LilTàiaoii  en  est  )>eut-éti-^  que  les  tigt^»  4«nt  iitiièê  la-«à  \\>j 
a  ce  qu'on  appelle  des janglesjS^^*^  c'est-à-dire  des  bois  et  de  grmn- 
des  berbes.  Ils  détruisent  les  cbiens  sauvages  et  les  daims ,  animaux   ' 
bien  plus  à  craindre  pour  les  métayers,  et  se  retirentlorsqne  le  pays 
en  est  purgé.  Hamilton, /Ta^^/n^ia  Gazett.,  ii,'431. 

(^)  iSj^  coquillage x}ui  sert  de  mounaie." 

(4^  HwmXtofi^QSt  Indùt  Gazett.^  t.:u,.p..6()d.. 


(  loî  ) 

qucUe  est  fftâcé«  ia  châsse  du  saint.  Quelquefois  èlté 
est  élevée  sur  une  efaaUssce  sans  degrés  peut*  y  ttsM» 
ter^  de  sorte  qu'on  ne  peut  en  approcher,  et  qu*oit 
est  iMigé  de  rrfciter  de  loin  ies  Fmiiha  (1  ).  Les  tott-* 
beaux  des  pirs  niusutmans  se  nomment  tndtffërem«« 
ment  «o^^  châsse,  ji^  liêu  de  pëUrinagBj  SL^yj 
jardin.  Ces  trois  mie>ts  indiquent  toujours  Icf  lieil  dé 
repos  d un  saint;  au  lieu  que  les  mots  ca^^  ^>i!^  &e. 
désignent  les  sépulieres  des  persotinftges  qui  ne  sont 
point  i  obfet  de  la  vénération  publique.  l>u  mot 
iu^yj  jardin-,  pris  dans  le  sens  de  tombeau,  dérive  ie 
tDOt  composé  (j^^  Aieh^  ^  qui  indique  ceux  qui  font 
profession  de  réciter  le  Coi^n  et  de^  prières  isuar  les 
tombeaux  des  saints,  et  en  particulier  ceux  qui  réi- 
citent  les  louanges*  d'HouçaIn  à  la  fête  de  Moharram. 
La  cult|  que  l'on  rend  à  ces  sidnts  Consiste  à  aller 
procéssionheilement  à  leurs  tombeaux  à  certaines 
époques  solennelles ,  et  généralement  les  jeudis  et 
quelquefois  les  vendredis  de  diaque semaine  (2),  pour  y 
réciter  des  prières  et  y  déposer  des  offrandes.  On 
porte  généralement I  dans  la  marche  religieuse,  des 
piques  nommées  indiflSmmment  tsj^^  baguette, 
it^  lance  et  t  JOL^^^  bannière,  parce  qu'ony  attache 
communément  un  morceau  detofTe  de  manière  à  en 
former  de$  drapeaux  (â).  Arrivé  auprès  du  tombeau , 


<1)  Armaihi  makfil ,  p.  100. 

(«)  Ibid.  p.  1 10. 

(3)  En  Egypte  on  emploie  dana  des  cëre'moniei  anaiogaes  des 

branches  de  palmier  sanv  feuilles  nommées  ikêtyL^im  Ma^m, 


(    103   ) 
Qft  ficb^  en  terre  ces  piques ,  qu'on  hisse  «iuiqu  m 
QB^mient  du  retour.  Ces  processions  de  pèlerins^  qui 
^ont  nommées  Medni  à^^^y  ^^  dans  des  cas  parti* 
cuiiers  Tchari  ^^J^  r^  (l)  ^  ont  des  fakirs  à  ieur  tête. 

Les  offrandes  qu  on  dépose  sur  les  tombeaux  des 
saints  consistent  surtout  çn  fleurs^  sucreries,  pâtisse- 
ries, et  même  quelquefois  envçsces  (2),  en  huilç 
amère  et  en  mélasse  (3). 

On  offre  aussi  de  ces  dons  dans  les  mosquées,  a  |l 
»  déposa,  dit  Haçan,  des  oblations dans  la  mo3quée(4).)^ 

Ces  offrandes  se. nomment /a/Ma  »^  l»  mot  arabe 
qui  signifie  .proprement  ouverfure  et  indique  le  pre- 
mier cbapitre  du  Coran.  De  I^  il  s'emploie  pour  êxpri^ 
mer  les  formules  de  prières  en  Fhonneur  des  saints  ^ 
après  lesquelles  on  récite  ce  premier  chapitre^  et  car 
suite  les  offrandes  faites  aux  saints  concurremment 
avec  ces  prières  (5).  Mais  cesfatihane  s'adressent 
pas  précisément  aux  saints  ;  on  ne  saurait  mieux  les 
comparer  qu'aux  collectes  de  la  messe  des  fêtes  ca- 


(1)  Voy«zf  article  florMadar. 

(9)  (jâtv  phaseolus  max  ou  radiatus, 

(3)  A  ce  propos,  Afso;s  demande  la  permission  de  faire  obsefver 
qae,  tout  en  admettant  qne  les  saints  à  qaî  on  fait  ces  offrandes  ont 
e«  des  réyélwùomB  et  le  don  des  miracles ,  on  ne  peut  s*emp^bep  de 
reconnaître  qn*iis  avaient  bien  mauvais  goût,  puisqu'on  suppose  non- 
seulement  qu'ils  acceptent  après  leur  mort  de  telles  oblations,  mais 
encore  qu'ils  les  de'sirent.  Araich-i  mahjil ,  p.  100. 

(4)  L^  (S^é^  (:5V»  *>^J!û^^-•  v'  ^  ift*Ar-«/5iiui« ,  page  ÎT. 

(5)  J'ai  donne  dans  mon  Eucologe  musulman,  p.  915  et  sniy. ,  Iw 
traduction  de  plusieora  des  paieras  nommétafaHha,  «t  oo  «n  trou- 
Tera  quelques  autres  dans  xe  me'moire.  j.  ^,{. 
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tholique^  en  ITionneur  des  saints ,  où  on  ne  les  prie 
jamais  directement.  Ainsi ,  malgré  la  grande  dévotion 
qu'ont  envers  leurs  saii^i  les  musulmans  de  Tliide/ 
on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  leur  adressent  réellement 
des  prières. 

Lorsqu'on  charge  le  Moulla  0^  ou  prêtre  attaché 
au  tombeau  d'un  saint  de  déposer  pour  soi  des  obla- 
tions  sur  le  monument ,  ce  qu'on  lui  donne  à  cet  effet 
se  nomme  ^S^js^^  c'est-à-dire  offrande  pour  lesfraif 
du  luminaire,  ^[^^   (l). 

Les  dons  faits  pour  enrichir  les  tombesinx  des  sainte 

se  nomment  ^  xî  j^^  présent  en  mémoire  deh 
Imams  (2).  Les  riches  propriétaires  se  font  un  devoir 
de  donner,  non- seulement  l'emplacement  nécessaire 
tant  pour  bâtir  les  tombeaux  des  saints  que  pour  con- 
tenir la  foule  des  dévots,  et  permettre  de  tenir  auprès 
du  monument  un  Mêla  5Va^  ou  foire  ,  mais  ils 
abandonnent  encore  des  terres  dont  les  revenus  sont 
consacrés  à  élever  et  conserver  ces  édifices  de  la  piété, 
à  fournir  des  traitemens  aux  employés,  et  pourvoir 
enfin  au  luminaire,  &c.  Ces  dons  pieux  se  nomment 
u'/^  et  ôlÇ^^ j.i  (3). 

Le  Mêla  n'est  pas  précisément  une  foire  telle  que 
nous  l'entendons  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  réii- 


(1)  Shakespcar ,  Dict.,  p.  330. 

(3)  Ibid,  p.  93.  —  Rousseau ,  Dictionary  of  Mohammeddan  law, 
page  181. 

(3)  Rousseau,  Dictionary  of  Mohammedan  law^p.  180, 184; 
Shak.X)^p.3â4. 


(  lOS  ) 
nions  de  pelerins.et  de  masrhandsqniy  les  uns  ftaréà* 
votîon^  les  autres  pour  gagner  de  iWgent^  et  quelques^ 
uns  pour  lun  et  f autre  objet,  se  rendent  dans  iet 
lieux  considérés  comme  sacrés ,  aux  fêtes  de  certams 
dieux  indiens  et  des  personnages  réputés  saints  parmi 
les  musulmans.  Les  marchands,  trouvant  alors  enieflfel 
Foccasion  de  débiter  leurs  marchandises  en  fournissant 
aux  besoins  de  la  multitude,  établissent  là  un  mar* 
ché~(l).  Ainsi  le  mot  mêla  ^k/iA  foire  se  conËMid 
presque  avec  celui  de  pèlerinage,  o^ie)  chez  les  mu« 
sufanans,  ^^jj^  chez  les  Hindous  (2}.  Outre  ceux  que 
la  dévotion  ou  l'intérêt  y  amènent ,  beaucoup  de  gens 
y  viennent  par  curiosité,  d'autres  pour  se  bvreir.àu 
plaisir  ;  et  enfin  des  voleurs  et  des  filous  ne  manquent 
pas  de  s  y  trouver  dans  l'espoir  d'y  exercer  leur:  sin- 
gulière industrie.  Ainsi  ces  réunions  se  composeni  de 
fakirs,  de  dévots  de  toutes  les  classes,  de  musiciens  y 
de  jongleurs ,  de  courtisanes  et  de  danseuses ,  de 
merveilleux  et  de  libertins,  de  fripons,  de  voleurs  {3)^ 
La  description  suivante  (4)  d'une  de  ces  fêtes  demir 
religieuses,  demi -mondaines,  en  donnera  une  idée 
exacte.  H  s'agit  de  la  foire  qui  se  tient  chaque  année  à 
Baraïtch,  dans  le  royaume.  cFAoude,  le  premier  di- 

(t)  ïiBmHton;EaètIndîaGazèti:,ï,  p.iSf,    '  '    ■ 

(9)  Ainsi  qu'on  fa  vu  plafl^btQt ,  let  pèlerinages  masulmans  ont 

ge'oéraiement  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  des  Hindous  et  sont 

même  souvent  identiques. 

(3)  Araich^i  maJ^l ,  p.  lOd.,  111;  &c.  Hamilton,  Eusi  Imdia 

(4)  Elle  est  extraite  du  Barah  maça,  p.  50etanifr^ 


(  fo«  ) 

Biènobe  itt,jeih  (  mai-fun  )  auprès  du  tombeau  dii.oé* 
lêbne  martyr  musulman  Salar  Maçoud  Cruzi.,  doatâ 
aeta  parlé  au  long  dans  la  première  partie  de:  ce  Mb* 
moiiis  r 

«  Cette  foire  aanuelle  se  tient  au  milieu  d'uD 

•  boia  que  les  bétes  féroces  abandmmeni  aio». 
Il- La  mille  objets  soQrentde  toUs  oôtës  aux  r^aids; 
ir  *  cm  voit  partout  des  escarpolettes  :  à  chaque  arbre  est 
■■  SQspendue  une  balançoire»  Des  tentes  et  des  bancs-do 
»  nufchands  sont  établis  de.  tous  cdiés:  des  sucreriev 
»  de  toutes  sortes,  de;  toutes  couleurs  y  sont  artiste*; 
»  n^nt  étalées;  des  pains  de  plusieurs  espèces,  les  uni 
K  à  fean,  les  autres  atu  hit,  couvrent  les  .tables  des 
»  boulangera;  tandis  que  d'un  autre  càté  des  Tiaadc^ 
ir.  rôties  ou  cuites  de  différentes  fibçons  sont  disposëca 
»'snr  des  plats,  Le  riz  préparé  de  plusieurs  maqierea 
«et  des>  monceaux  de  fruits  fnûs  et  secs  sont  ofbrts 
t^iaux  acheteurs*  II  y  a  surtout  un  grand  débit  de 
»  bétel  qui  se  vend  par  paquets  de  cent  fisuifles,-  de 
»:  petits  radeaux  nommés  béra  (1)  et  de  fleurs  qtie  les 

•  dévots  achètent  pour  o&ir  an  saint  en  açcompiiase^ 
ji  ment  de  leurs  vœut. 

.  »  li  y  a  aussi  des  musiciens  jouant  de  différens  ms« 
m  itumens;  des  fongleurs  exécutant  des  tours  d'adresse 
»  variés;  des  danseurs  duDécan  d'une  étonj^ante  sou- 
»  plesse.  De  gracieuses  bayadènes,  d'inirépidea  saur 

(1)  \i4^  Cet pctiu radeaux sontlaôcës  par  Ici  JBuaidBiaafl  aar  les 
rivières  en  Thonnear  da  Khadfa  Khizr,  Voyez  Tarliele -ooiMNieré  à 
ia  fête  de  ce  pMpbèfc. 


>■. 


(  «or  ) 

»  teurs  de  corde  se  font  surtout  remarquer.  Au  milieu 
9  de  ces  ravissans  spectacles ,  la  liqueur  enivrante  faite 
9  avec  l'exsudation  des  fleurs  du  chanvre(l)  circule  de 
»  toutes  parts  ;  bientôt  hors  d'eux-mêmes  les  buveurs 
»  font  entendre  les  cris  de  Aae^l^(  hélas)  et  de  hou 
9  yA  (Dieu).  Cependant  chacun  se  rend  auprès  da 
»  tombeau  vénéré ,  et ,  offrant  des  fleurs  ou  des  sucre» 
9  ries  »  il  y  exprime  son  voeu.  Les  chanteurs  et  les 
«  joueurs  d'instrumens  de  musique  rendent  à  leur  ma- 
I  oière  leurs  hommages  aux  reliques  du  saint.  Parmi 
f  des  fleurs  de  lotus  et  des  cyprès,  mille  bougies,  mîUç 
».  lampes  et  lanternes  jettent  le  plus  vifédat.  Tout  cela 
9  dure  depuis  le  soir  jusqu'au  Biatin.  Alors  les  pèlerins 
•  satisËdts  rentrent  dans  la  ville.  On  les  attend  avec 
».  impatience,  et  aussitôt  qu'ils  arrivent  on  les  entoure. 
»  On  jette  sur  eux,  par  honneur,  des  pièces  de  mon- 
»  naie  et  des  guirlandes  de  fleurs,  et  chacun  veut  leoi: 
9  baiser  les  pieds.  Ils  ne  parviennent  à  se  retirer  de  la 
9  foule  qu'en  distribuant  des  objets  qui  ont  touché  le 
9  tombeau  du  saint.  » 

[La  suite  dans  unprocKaèà numéro,) 

(1)  iSy^^  nommée  plm  ordinairement  viLJLj  (  P.  Gladwin  , 
Materia  meéUca,  n.o74)  Voyez^sur  Fusage  de  la.boissqnde  cbanyre, 
la  Chrestonuttiie  i^*abe  de  M.  le  baron  S.  de  Sacy ,  1. 1  —  Il  pikrait 
i|Qe  iesdévot^^e  Madar,  et  probablement  aussi  de  Smiar  Mofoud, 
fçnt  an  grand  usage  de  cette  liqueur.  Voyez  VAsiaUc  Joumai, 
N,-S.iv,'y5. 

■     •        ■J.» 


(  to«  ) 


Anciennes  cérémonies  du  mariage  en  Géorgie, 

Les  cérémonies  qui  accompagnaient  autrefois  le 
mariage  chez  les  Géorgiens  étaient^  comme  chez  les 
Russes  y  un  mélange  de  divers  usages  empruntés  des 
nations  étrangères. 

Conformément  à  une  coutume  existant  en  Gréorgie 
depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  ies  parens  fiancent 
généralement  leurs  enfans  sans  les  consulter  sur  leurs 
incîlinations  ;  et  il  arrive  assez  souvent  que  les  futurs 
conjoints  ne  se  sont  jamais  vus.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui comme  autrefois  des  exemples  de  conven- 
tions entre  les  parens  qui ,  soit  pour  poursuivre  cer- 
tains projets  ,  soit  simplement  pour  resserrer  plus 
étfoitement  les  liens  respectifs  des  familles ,  ont  pour 
objet  le  mariage  de  leurs  enfans  qui  ne  sont  pas  en- 
core nés  (  1  ).  Ces  pactes  étaient  réputés  sacrés,  personne 
n'osait  ies  rompre  sans  y  être  porté  par  des  motifs, 
puissans  ;  il  encourait  alors  une  amende  qui  se  nom- 
mait forgent  du  sang  (2). 

Il  arrive  néanmoins  assez  souvent  que  les  parens  de 


(1)  Cette  coutume  existé  encore  aujourd'hui  chez  pinsiéurt 
antréi  jieuples  du  Caucase ,  et  notamment  chez  les  Ingbaches. 

(9)  Autrefois  on  connaissait  sous  ce  tiom ,  en  Géorgie ,  détl^ 
sortes  d'amende  :  1  .^  celle  qn*nn  meurtrier  devait  payer  wta.tkr 
rens  du  de'funt ,  quand  il  e'tait  d*un  rang  plus  éleyë  que  célùirCi; 
%,^  la  somme  k  laquelle  le  fiance  était  condamne  en  favenr  de  fft 
fiance'e ,  quand  il  renonçait,  après  ies  fiançailles ,  sans  un  motif 
plausible. 


(  109  ) 
la  iille^  après  avoir  donné  ieur  consentement  au  ma- 
riage, retardent  encore  la  noce  pendant  quelque  temps, 
à  Q^use  des  négociations  concernant  le  tlon  à  faire  à 
la  fiancée,  qui  se  suivent,  de  la  part  du  futur,  par  des 
prêtres  et  d'autres  personnages  considérés.  Fréquem- 
ment aussi  les  deux  parties  rompent  entièrement  à 
cause  de  la  difficulté  de  s'accorder  sur  le  contrat  de 
mariage.  Mais  lorsque  tout  est  réglé,  les  fiançailles  se 
f<Mit  aussitôt;  puis  la  fiancée  reçoit  du  futur,  suivant 
b fortune  de  celui-ci,  des  cadeaux  et  des  friandises, 
mais  souvent  au  lieu  de  ces  dernières  seulement  un 
petit  pain  de  sucre  qui  lui  est  présenté  sur  une  assiette, 
peut-être  comme  un  symbole  de  l'état  conjugal.  En 
même  temps  les  parens  du  fiancé  invitent  chez  eux 
leur  famille,  leurs  amis  et  leurs  connaissances,  et  les 
régalent  de  confitures  et  de  fruits.  Le  soir  du  jour  des 
fiançailles ,  le  futur ,  accompagné  de  ses  amis  intimes 
ou  de  ses  plus  proches  parens ,  va  chez  la  fiancée  pour 
fa  voir.  Cet  usage  s'appelle  chez  les  Géorgiens  Piris 
nakhoutty  c  est -à -dire,  regarder  le  visage  (l).  Dès 
que  le  futur  est  arrivé  au  logis  de  sa  prétendue, 
il  va,  en  présence  des  plus  proches  parens  «de  celle- 
ci,  dans  la  chambre  qu  elle  habite  et  s'assied  vis-à-vis 
d'elle,  afin  de  contempler  la  beauté  de  la  compagne 


(t)  La  même  chose  avait  lieu  chez  les  Rnsses  ,  seulement  avec 
cette  différence  qne  Tamonrenx  allait  regarder  sa  prëtendae  avec 
f entremetteuse  du  mariage  ou  un  de  ses  parens,  quand  ies  deux 
partis  e'taient  d'accord  sur  Tunion  ;  ie  jour  des  fiançailles  nVtaitfixë 
qtie  lorsque  les  deux  fêunes  getis  sVtaient  pin  mutuellement  dans 
cette  entrevue. 


(  no  ) 

qui  lui  est  destinée  pour  ia  vie.  Ensuite  il  s'approche 
d*eile  9  lui  donne  un  anneau  de  turquoise  et  une 
pomme  dorée  (1),  et  reste  à  souper.  Le  repaa  fiai, 
ii  enveloppe  sa  future  d'une  toile  neuv«  et  retoqrM 
chez  lui.  he  lendemain  il  reçoit  de  sa  belle -mèrr 
un  présent  9  dont  il  doit  à  l'instant  aUer  lui-mém^  b 
remercier.  En  même  temps  les  parens  fixent  le  foor 
de  la  cérémonie. 

La  veilla  du  mariage  •  au  soir^  la  prétendue  »  suivie 
de  ses  compagnes ,  va  aux  batns  d'eaui  thermales  dei^ 
tinés  aux  femmes^  à  Tiflis ;  et  dans  les  provinces,  où  eo 
générai  il  n'y  a  pas  de  bains  publics,  elle  se  baigne 
chez  elle  (2). 

Le  mariage  se  fait  ordinairement  le  soir  ou  dans  k 
nuit.  Avant  la  cérémonie,  le  futur,  bien  paré  et  ae* 
compagne  de  tous  ses  parens ,  de  se3  amis  et  de  ses 
convives,  tous  portant  des  cierges  allumés,  va  cheiv 
cher  sa  fiancée  chez  elle  (3).  Des  musiciens  ouvrent 
ia  marche;  quand  il. a  parcouru  la  moitié  du  chemin^ 


'•i*^a^mmmmmmmmm»mm,mm^^^mmm^mfm^i^^mmm^m^m,^Êmim^fmmfm>^i^mmi»m 


(1)  L*iifag«  de  donner,  dans  cette  eccMÎon ,  un  annean.  k  la  f|^ 
tare,  vient  des  Grecs,  et  est  une  marque  dn  consentement  mit» 
taire.  Quant  à  la  pomme  dorée  ,.c*est  une  coutume  très-ancienae. 
Les  tribus  turques  qui  demeurent  plus  à  Test ,  donnent  «ne 
p>mme  semblable  à  lear  pre'tendne ,  en  signe  de  la  préftfrméa 
qu'ils  accordent  à  ses  mérites. 

(9)  Autrefois ,  chez  les  Russes ,  la  fiancée ,  accompagnée  de  scf 
amiesj  allait  également  «u  bain ,  le  soir  He  la  veille  de  son  mariaape; 
ensuite. elles  l'habillaient  :  ce  qui  était  fadieu  solennel  qw*ffi^im 
adressaient.  Dans  la  suite ,  cette  cérémonie  fut  nommée  Djgp.itçé' 

nik,  soirée  de  la  fille  ou  du  bmit. 

.  ...  j 

(3),  Jadis  en  Rusaie,  le  prétendu  allait  égakqient  avec  sa  nite 
chercher  sa  fiance'e  ponr  le  mariage.  ...  .,..  , 


(  m  ) 

OU  cpeiqueé  ittkiutes  avant  darriver  ià  b  naison  de  sa 
piëtendue,  il  lui  fait  annoncer  sa  venve  par  un  mes^ 
aager  qui  est  reçu  parie  père  ou  le  frère  de  la  filie,  et 
r^ié  de  vin  contenu  dans  un  gobelet  d'argent»  On 
lui  donne  ce  vase  an  reconnaissance  de  la  bonne  noiir 
veHe  qui{  apporte  ^  et  on  y  ajoute  un  cbale  ou  im 
morceau  d étoffe,  suivant  la  fortune  de  la  future. 

Sur  ces  entrefaites,  ceiie-ci  est  habillée,  et  pendant 
toute  la  |oùrnée,  elle  ressemble  réeiiement  plus  à  une 
poupée  qu'à  une  créature  vivante.  Il  est  .presque  in*- 
eroyable  à  quel  degré  le  fard  blanc  et  rouge ,  et  un  veiv 
nis vitreux,  étendu  par  dessus  avec  un  art  partictdier, 
privept  le  visage  de  la  jeune  fille  de  toute  expnesskm 
de  vie.  Parée  dès  le  matin  par  ses  compagnes,  immo- 
bAe  et  les  y  eux  baissés  «  elle  se  place  sur  un  siège 
éievé  orné  richement ,  dans  le  goût  oriental.  Sa  tête 
fBt  cehite  d'un  bandeau  large  de  trois  à  quatre  doigts^ 
garni  de  plusieurs  rangs  de  perles  ,.d'énieraudes  et  de 
rubis,  et  ressemblant  à  mn  petit  diadème  (1  ).  Un  voile 
de  gaze  très-fine  faii  couvre  le  visage ,  qui  parait  en- 
core plus  animé.  De  son  cou,  d'une  blancheur  ébkmis- 
aante  et  entouré  d'un  beau  ooUier ,  pend  un  conion 
anquel  soiH  attachés  des  ducats  et  d'autres  pièces  de 
ayonnaie  en  on  La  kaba ,  ou  robe  à  longue  taille  et 
echancréesur  la  poitrine,  est  ordinairement  de  satiq 
<m  d'une  autre  étoâe  dévoie  blanche,  toute  simple  et 


(1)  t)e  bandeau,  nomme  tassakravi,  est  indispensable  à  !a  pa- 
nure éiujit'géor^enae  i  ii  est  ordisaireinfint  d*ttse  toile  et  ooton 
particulière ,  on  de  velours  brodé  en  argent  et  en  ^r. 


.    (   ÏÏ2  ) 
serrée  par  une  riche  ceinture  ou  un  châle  précieux. 

LfO.  sein  est  couvert  d'une  chemisette  (oulispire) 
rouge  ou  rose  et  garnie  de  perles  ou  de  grenats.  Un 
kolibo  (demi-pelisse)  rouge  clair ^  ou  une  étoffe ,  est 
jeté  par -dessus  la  robe  de  noce.  Le  pied  est  chaussé 
d  une  petite  pantoufle  de  velours  (l)  rouge  dair^  bro- 
dée en  or  et  bordée  de  perles. 

Dès  que  le  prétendu  est  entré  dans  la  maison  de 
son  futur  beau-père ,  on  le  voile  et  on  le  mène  dans  h 
saile  où  tout  le  monde  dst  réuni,  où  il  s  assied  silen- 
cieusement à  droite  de  sa  fiancée.  Quelques  minutes 
après  9  un  parent  âgé  de  celle-ci  s'approche  du  couple, 
prend  la  main  droite  de  la  fiile ,  la  pose  dans  cejle  du 
fiancé  9  et  adresse  à  celui-ci  un  discours  dans  lequel  i( 
lui  dépeint  avec  les  expressions  les  plus  exagérées  les 
excellentes  qualités  de  sa  future  compagne ,  et  même 
toutes  celles  qu  elle  n  a  pas  ;  voici  un  échantillon  im 
ces  sortes  de  harangues.  «  Je.  te  remets  maintenant 
»  pour  toujours  ma  chère  parente  qui  est  ornée  des 
»  qualités  les  plus  brillantes  :  elle  est  pure  et  intacte 
»  de  corps  et  dame,  prudente ,  bonne,  douce  comme 
»  un  agneau ,  excellente  femme  de  ménage  et  trè»- 
f>  adroite  dans  tous  les  ouvrages  de  son  seJce;  et  j'e»» 
'»  père  que  lamour  le  plus  ardent  enflammera  vgt 
n  cœurs  jusqu'à  la  fln  de  vos  jours.  Je  supplie- 'en 
»  même  temps  le  Tout-puissant  de  vous  accorder  une 
«  longue  suite  d'années^  et  par  sa  grâce  ineffable  de 


(1)  On  ▼oit  bien  'qa*îl  n*est  quettion  ici  qne  dn  mariage  d'âne 
riche  géorgienne. 


(lU) 

•  TOUS  bénir  y  comme  liabéni  laaae  et  Jaoob^.dac*-: 

*  croître  votre  famille  comme  il  a  accru  et  étendu  leur 
»  descepdance,  ài'honpeurdesoDsaint  nom.  Amen;  » 

Cette  allocution  finie,  le  futur  et  laifiiture  se  lèvent  ; 
lepère  de  mariage  (  1  )  s'approche  a  vecdeux-ciergesailu- 
mes  qu'il  leur  ren^t.  Ënaoite  il  se  pkce  derrière  eux 
et  avec  un  sabre  donne  le! signal  daller  à  i  egtise;  aus* 
sitôt  toute  la  compagnie  se  met  en  marche.au  milieu 
de^  chants  et  du  son  des  inst|rumens  de  musique  y  et 
du  bruit  des  salves  de  mousqueterie  (2). 

Pendant  que  cbajcun  prend  «sa  place  à  f  église  y  le 
prêtre  et  le  père  de  mariage  tressent  avec  des  fils  de 
^e  blianche  deux  cordons  minces  que  le  premier  pose 
sur  1  autel  ^  et  en  même  temps  on  étend  à  terre  un 
magnifique  tapis  de.  Perse.-.  Aussitôt  que.  les  futurs 
mettent  le  pied  sur  ce  tapis:  pour  recevoir  la  bénédio- 
tioa,  fe  père  de  mariage  y  dépose  devant  eu»  son 
sabi^  (â);  ensuite  il  preed  la  croix  que  le  père  lui  pré- 
liente ,  et  la  tienjt  aurdessus  du  'jeune  couple  pendant 


(1*)  En  Géorgie,  le 'fntur  et  la  fntare  n*ont  (|u'un  seul  père  ^e 
loarhige  ^naf%<i]j  aaqtiet'Hs  tjflmoigiièiit  toujours 'une  considération 
•t  nwB  confiance' jani  bomes/et  qui  ctoAiiitaeilla  j^rrain  4e  leui 

{3J  An  ten^ps  des  ^ois  de  Géorgie ,  on  tirait  ausfi  ^  salyes 
d*aiîdilerie ,  au  mariage  des  personnes  distinguées. 

(3)  A  chaque  porte  par  laquelle  passent  les  deux  futurs  en  al- 
itntdbf^l^etetenàortant^ffe  père  de  mariage  tient  ie  sabre' au- 
iIesififl>de'Ieértéts.;iOet.  usage  et  celui  de- déposer  iè' sabré  à'  leurs 
pieds 'quand  1  ils.  orefohmtft  iai^a^ietfon  du  prêtre, 'montre  que 
faiipB.eit  touj^ipri  àknr  •eéiîieei*eit  4|ae  celai  qui  la  possède  s*en- 
gage  pendant  toute  sa  vie  à  les  protéger  comme  ses  prvpra  enfai». 

VIII.  8 


(  "*  ) 

toute  b  cërëmonie  du  mariage.  Quand  les  cotironné9(  1  ) 
scoit  posées  sur  la  tête  des  futurs  >  le  prêtre  passe  on 
des  deux  cordons  autour  du  cou  du  prétendu  »  on.  ré- 
unit avec  de  la  cire  les  deux  bouts  pendant  sur  sa  vi- 
trine et  on  y  appose  en  guise  -de  sceau  la  croix  que  le 
père  de  mariage  tient;  il  suspend  de  ia  même  manière 
Fautrè  cordon  au  cou  de  la  (ille. 

La  permission  de  dénouer  ces  cordons  est  ordinai- 
rement accordée  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  ; 
jusque-ià  le  jeune  couple  doit  observer  la  continence. 
Cette  coutume  est  empruntée  des  Grecs,  chee  lestfads 
elle  est  encore  en  usage  ^  surtout  chez  les  gens  du 
commun  qui  s'y  conforment  comme  à  un  artide  de 
foi. 

La  cérémonie  de  passer  ces  cordons  significati6  est 
la  dernière  partie  de  (a  cérémonie  du  mariage.  Aus- 
sitôt après,  le  jeune  homme  présente  è  sa  femme  Tet- 
trémité  d'un  mouchoir  de  soie  ;  elle  la  prend  de  là 
main  droite,  et  le  suit  en  marchant  à  pas  lents  jusifu'à 
sa  maison ,  où  arrivent  aussi ,  accompagnées  par  des 
chants  et  de  la  musique,  toutes  les  personnes  invitées. 
Quand  les  nouveaux  époux  entrent,  la  mère  du  marié 
leur  donne  à  chacun  un  morceau  de  sucre ,  comme 
symbole  d'une  vie  remplie  de  satisbction  et  exempté 
de  toute  amertume  ;  ensuite  ils  sont  conduits  au  dor^ 


■f^" 


(1)  Les  couronnes  de  mariage  sonf  en  feoiiiet  de  papier  for.aè 
trèa4ëgères.  Une  quantité  d'oripeaux  de  la  même  snbttmee  ptdi 
à  des  cordons  jusque  sur  les  ëpai^es.  Pendant  les  fêtes  dainuif 
riage ,  qoî  durent  deux  à  trois  ionrt ,  le  jenné  conpie  ne  pentr^él^ 
cet  eotaronnes. 


(  "»  ) 

bms  (1  ) ,  magnifiquement  orné  et  édmé  bri&mm^t  ; 
Ss  s*y  asseyent  sur  un  trône  éle^é^i^tépoûré^nr  eux 
et  sans  baldaquin.  Cest  ià  quib  reçoivent  les  fëiieHa'* 
tiens  des  Gonvires;  chacun  leur  offire  un: présent  qut' 
varie  suivant  le  choix  et  la  fortune  de  celui  qui  ie  fstit, 
et  consiste  quéiquefoia  en  tontes  sortes  de^  bagatelles  à 
la  mode»  Chaque  chose  est  r^çue  sur  un  piat  d*argene 
par  le  prêtre  ou  parie  père^e mariage ^  qui  predame 
tout  haut  le  nom  et  la  qualité  du  donneur  et  la  nature^ 
du  don. 

Suivant  la  ti^dition^  cet;te  coutume  vient  des  an- 
ciens foê  de  Géorgie ,  qui ,  à  leur  avènement  au  trône  ,• 
accueillaient  de  cette  manière  les  féiicititions^  de  letirs 
sujets.  Du  reste  on  retrouve  un  uss^  semblable  chey 
tous  les  musulmans  de  TOrient. 

Quand  tous  les  convives  ont  fiiit  anniôncét^lettl^ 
noms  et  leurs  présens^  ccnnmence  k  danse  >  à  laqdeS^ 
les  femmes  seules  prenneht  prinet palemêilt  paPi:  P#f^ 
mi  fesihmamesyles  uns  se  contentant  presque  tdbfôil^ 
de  rester  spectateurs  f  et  font  présent  aux  jeunes  itHM 
de  pièces  de  monnaie  d'or  et  d'ai^eiit  qu^'dles  pMtlfieht 
avec  les  lèvres;  d*àutres  vontxians^jes' appftrtemèns 
voisins  où  ib  jouent  aisç- échecs  on  f>ien*0e  Kti^t  k 
d'antres  divertiaseniens«  Le  jeu*  et  ia  daneft^ continueni 


»îl 


(1)  Le  dorbas  est  une  grande  salle  d'été  très-hante ,  dont  le  toh , 
voèté  en  forme  d«  cône  jur^ndi,  domine  sur  celui  de  la  maison. 
La  constmction  de  ces  salies  les  fait  ressembler  absolament  à  des 
lentes  de  fentre  on  jonrtes  des  Kdmaks  :  leor  élévttton  considé- 
rable les  rend  des  lieox  de  repas  très-agréables  pendant  les  cba- 
icnn  de  Tété. 

8. 


(116) 
jusqu'au  souper ,  dont  le  père  de  fat  mariée  fah  les  honr^ 
oeurSi^Les  hommes -mangent  sépares  des  femmes  dans 
des  salles  différentes,  où  Ton  boit  copieusement  à  b 
siantc:  du  jeune  couple.  A  ce.  repas  y  la  nouvelle  mariée^ 
se  joint  aux  femmes  ou  bien  reste  auprès  de  son  époux, 
surie  trône;  le  père  des  (lançaiilés  Ieur*y  apporte  dès 
mets  et  des  fruits  sur  un  pfal  d'argent.  P'après  un  an- 
cien^ usage  immuable ,  la  jeune  femme  ne  peut  goûter 
aiip^n  mt*ts.  .        *         .  ^ 

Le  régal  des  convives  dans  la  maison  du  jeune 
homme  dure  trois  jours ,  pendant  lesquels  il  porté  le 
titre  de  roi,  et  sa  femme  celui  de  reine.  Le  trot^ 
sî^me  jour ,  après  le  souper ,  ou  peu  de  momens  avant 
^u^  c^  jrepfis. finisse,  le  sceau  de  cire  apposé  aux  cor^ 
dons  par  le  prêtre  est  solennellement  ouvert  ;  à  cette 
Qçqajion,  Tu»  des  parens  qui  est  doué  de  la  fiicilitéde 
palier j,  adresse  un  panégyrique  aux  jeunes  époux.- 
l^siiite  le  père  de  mariage  i^avance,  enlève  avec  son 
^kr^:i9' voile  de  la  jeune  femme,  et  lit  la  longue  liste 
d^  présens  de  noce;  ce  qui  termine  le  dernier  jour 
ffiÇS ^ilémonies  du  mariage.  :  i  :  .: 
ir.,  Cecî,0st> l'usage  ancien;- il  n est  .plus  suivi  mainte- 
liant  .qne  p«r.{esCiéoiigieiis  âgés.  Le  temps  et  ladop-' 
|^Q;d09;Couitumes  européennes ,  beaucoup  plus  shn^ 
pies,  feront  disparaître  les  dernières  traces  de  ces  cér: 
rcmonies  antiques. 

Gric.  Gord/;  .    ' 

.,,.;..  .,..1.:..,  ;      ..        :       :  .■,.,»!.! 

.  i  ,     ..;   i:..  :  ..  ■..,-.  i  -.IflR-f 

■  -.1  t      II   .    .. ■. • 

•  •  :     il,  k'iiv.i 


■  \«    .     I 


(  "7  ) 

,  .  .  -  .1 

ffoies  sur.  le  Tubçt^ar^le  P,  Hippolyte  Desideri, 
recueillies p^r  N.  De/isle  (  1  ).  • 

Peu  .  U,  TsAïfG.  Peu  (à)  est  le  nom  commun  des 
peuplades  du  troisième  Ttibet.  Peu  ha,  nom  adjectiC, 
clésignéfes  Tuh^ains.  U,  nom  de  la  province  de  Lassa. 
Zz'ang  est  le  pays  situé  au  sud  de  Lassa  et  dont  Dji- 
gatscy  est  la  capitale,  phis  proche  de  Làssà  c^e  de 
Kouti{Z),  à  20  jours  de  la  dernière  et  à  1 0  de  la  pre^ 
mière  ville. 

Sôpo  (4)  dës^e  dans  là  langue  tubéta'ine  les  Tar- 


(1)  Ces  notes,  quoique  peu  ëtendaes,  suffiront  pour  ëciaircir 
teir  doutes  qu'on  a  eus  fù^qu  à  présent  sur  la  signification  des  noms 
CSrand  et  P^etit  Tubet,  Premier,  Second éi  Troisième  T\ibet,-Kt., 

(9)  Cest  le  même  mot  qpiXécrit  Bodh.  —  Kl. 

(3)  Oa  NiithrM /à  la  frontière  actuelle  du  Népal.  —  Kl. 

V    ^V 

(4)  Écrit  ^^^  Zi^^iJo^A  bo,  c'est-à-dire,  hubitans  des 
prairies.  Cest  ie  nom  que  les  Tubétains  donnent  aux  Mongols  et 

aux  autres  nomades  de  F  Asie  centrale.  Ils  appeOén  t  ^     ^^  iJkl 

•  I 

Ghia  sogh  on  Ghia  des  prairies  les  tribus  turques  nommées  Hod 
hoei  en  chinois  et  en  mongol.  Tavais  inséré  ces  remarques  dans 
mes  Obserçations  sur  le  Dictionnaire  tubétain  de  Schrœter,  impri- 
mé à  Sérampore.  Dans  une  lettre  que  M.  J.  J.  Schmidt,  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg,  m'a  faitThonnenr  de  m'adresser  der- 
nièrement, il  me  dit  qu'en  donnant  cette  explication,  fâTait  Trai- 

semblablement  confondu  le  mot  ^O^l      ^>|     Sogh  ba,  qoi 


(  "8  ) 
tares  de  la  Basse^Tartane  au  siid-est  de  Jongar  Sembo. 

'  Le  nom  diifiys  de  Gor  est  inconnu  au  P.  Desideri. 
Le  roi  du  second  Tubet  ne  dépend  pas  de  cehn  de 
Lassa,  mais  il  reconnaît  le  grand  Lama. 

Takpo,  Takpo  kmer,  Kombo,  pays  étendus  et  di- 
visés en  Kongh  tseu  et  Kongh  ma.  Grande  province  de 
Kham,  de  laquelle  on  va  au  nord  à  Sining,  séparée  des 
Tartares  par  des  montagnes  impraticables  ;  de  sorte 


mtiuiae  dtB»  Schroter ,  «t  qui  a  b  même  ngnification  que  le 
gol  ^-H-^  Dalou,  «iToir  9moflau,  «yec  le  tabéuhi  ^^£l| 

^J    Sogh  ho,  en  mongol  I  ^^i ^  Tata,  qui  désigne  nne  plaine 

couTerte  dlierbes ,  une  prairie.  Je  croit  que  c*eft  IL  Sclinûdt 
qnî  se  trompe,   car   c'est  le  mot  Sogk  seni  qui  sîgniSe  pre- 

y. 

prement  prairie ,  et  on  sait  qne  £o    ^  »  enseî  bien  qne  ^J 


bo ,  sont  en  tat»ëtain  des  particoles  de  dériration  qn*on  a{onte  ans 
radicaux ,  mais  qui  penyent  aussi  être  supprimées.  Dans  le  £e- 
tionnaire  géographique  de  TAsie  centnde,  publié  k  Péking  par 

V 

ordre  de  Khian  ionng ,  le  mot  ^U^^  Sogh  seul  est  partout  tra- 
duit par  *HI/     rfl    Tk.9ao  fi ,  on  prairie,  entre  antres  dana 

les  nom}  de  ia  ville  de  Sogh  dMOwng  et  de  la  ririèrê  Sogh  tsum 
dans  la  provhice  de  K'ham.  lyailleurs  la  partie  de  la  Tartarie 
située  an  nord  du  Tùbet  est  appelée  dans  la  langue  de  ce  pajp 

V  ^ 

^^ZSj  ^iJIV^-  Sogh  y  oui,  c'est-à-dire  pays  desprairiee  on 
tks  aups.  —  Kl. 


qu*9  fiiiut^er  chisicher  le  p«939g9'(feSîiiîiig aiment 
du  désert* 

,  .Pour  aller  de  yfMrIi;iuid  pu  Tuhet  on  jlaase  f>ar  le 
désert  (1)  de  NgariJongar,  auquel  on  arrive  par  un 
^ansflige  entrç  dieiH^  moot|igiie$  qui  QuUe  autre  part  ne 
sont  praticables.  '  ■  , 

Le  pays  de  Ngari  J^qgar  dépend  ^u  Tubet. 

)A^  .S)id  du  çôjbé  de  rOriçnt,  /sont  {es  pwples  quîb 
nopunent  Ltum  ha,  ce  qui  signifie  le$ peuples  du  Midi; 
ce  sont  des  sauvages  qui  ne  permettent  à  personne 
l'entrée  de  leur  pays;  ils  commercent  sur  la  frontière 
qui  second  psu*  tout  (e 'pays  depuis  Pary  jusque  vers 
Sining,  dont  ils  Siont  séparés  par  des  montagnes  désertes 
et  impraticables. ... 

Le  pays  de  Nekpal  ne  dépend  pas  du  T«4>^t  et  a 
fiue  autre  religion  indienne.  Les  Tubétains  le  nom- 
ment Pe  bot  iulh  ou  Pé  iulh ,  car  Pé  est  le  nom  de  ce 
pays. 

.  Â  Karthou  et  à  Ngari  Jongar,  il  y  a  des  garnisons 
tibétaines  pour  défendre  les  passages. 

'  KgUâô  Kotan ,  nom  que  les  Mongols  donnent  à  k 
Tartarie  au-delà  des  Ouzbeks,  qui  envoient  deKôtan 
vendre  des  chevaux  à  Lata  (ou  Ladak). 

Tangout,  nom  tartare  de  {a  partie  duTubet  vc»- 
sine  de  la  Chine  et  du  désert.  Barantola,  nooique  les 
Tartarea  chinois  donnent  à  Lassa  et  à  la  partie  mé- 
ridionale du  même  pays. 

(1)  Désert  désigne  ici,  et  partout,  un  pays  înliibité,  qii*â  soit 
plat  ou  moDtagneaz. — Kimt 


(  180  ) 

Dans  1m  langue  du  Tubet  y  le  ttoi^àme ,  ouT^ieitti  êè 
Lassa  se  nomme  Peiê.  -<  ■  '     > 

Le  second  ou  Grand  Tukeieat  appelé  LsUaiêùlk, 
paysdeLata.  -  '> 

hepremieron  Petit  Tubetest  le  Baltistan^  nunotA- 
est  du  Kachemir.  i  >^- 

De  Laftsa  à  Sining  9  y  a  deux  routes.- L'une i  de 
quatre  mois,  passe  par  des  pays  inhabités;  l'autre,  par 
le  désert  «  n'est  que  de  trois  mois;  elle  est  plus  à  fouesl 
et  au  nord  y  et  coupe  le  désert  en  droiture. 

Yarkand  était  un  royaume  à  part  et  mahcmétaB, 
différent  de  Kachkar;  maintenant  il  est  soumis  au  rcH 
delaTartarie  indépendante,  nommée  Jongar  ioulh  (î). 
par  les  Tubétains  qui  y  ont  établi  leur  rei%ion.  ' 

Kachemir  est  au  sud-ouest  du  Tubet.  Cest  une  pro- 
vince soumise  an  Grand  Mogol.  La- ville  de  Laia  eal 
la  capitale  du  Grand  TuheL 

De  là  y  on  va  sans  rencontrer  aucune  séparation ,  ni 
montagnes  difficiles,  à  l'orient  deux  mois  de  chemin; 
à  huit  lieues  communes  de  30  au- degré  pour  la  marche 
d  une  journée.  La  route  E.  N.  E:  jusqu'au  Gfand  dé- 
sert. Dans  ce  désert  on  tourne  vers  le  nord  pendant 
seize  jours ,  jusqua  Ngari  Jongar.  On  rencontre  dans 
le  désert  des  montagnes  très-grandes  qui  sont  les  som- 
mets de  rimaiis;  après  on  tourne  au  levant  environ 
deux  mois  de  bon  chemin  de  1 2  heures  chaque  joûlr«  - 

A  Textrémité  est  le  troisième  Tubet,  où  la  route 
commence  à  décliner  vers  le  sud.  Karthoa  est  au  comr 

■  -    -  ■   ••  '^k■ ' : \ — '     ■ 

(1)  G*ett-à-dire,  pays  des DzouDgaKft  -  -o.ii  i,     ,i 


(  m  ) 

mencem«n)t  du  dé«iei^  de  Ngnriilong^ri  d€  ^l  mit 
seize  jours  à  Ngari,  puis  en  dûc-buit  jours  à  l'est  .i| 
Tochoa;  de  là  vingt-d^ux  à  f  est  ji  Rêthôa^  m>iaim^ 
en  mogol  Redok;  de  là  à  fest  au  œmmenicenient  d^ 
habitations,  dix  ou  douze  }our$;  pUisrà . Lassa ^trqnte 
jours  de  chemin  au  S.  S.  Ë.  ;  ;,       ui 

Ij^N^kpal  se  compose  de  trois  royaum^ea  indépen-*, 
dans;  on  ne  cannait  que  cdui  de  Katmadou,;  fes  deui| 
autres  sont  T'a  ton  et  Badgao;  ils  n^  dép<îndet)t  j^i  d^ 
Mogoi  ni  du  Tubet.. 

Au^essous  est  le  royaume  de  Bithia.  *  ; 

-  De  Patna  sur  Je  Grange  ii  y  a  deux  routes  au  Nel^7 
pal;  Tune  p^rMorangh,  i autre. par MtW  quid^nd 
du  Mogoi.  DeMissi  au  royaume  deSithia,  et  de  Jà  aiuf 
frontières  de  i5a</^a(?.  Cette  route  est  droite  au  nord^ 
f  autre  décline  vers  Test. 

Le  troisième  Tûbet  entier  relève  de  la  Chine  ^  le 
second  ^est  indépendant ,  le  premier  est  soumis  au 
Mogoi.  ;  i . 

Le  Mc^ol  a  conquis  jusqu'à  iVe^'Aic'dndiusivement 
jusqu'aux  frontières  de  BringongK, 

Les  montagnes  au  sud  du  second  Tubet  se  nomment 
Kôkcu?rou^Ko'gliaor.  > 


—y 


Rapport  fait  au  Conseil  de  la  Société  asiatique  sur 
i         la  collection  d'antiquités  indiennes  de  M.  La- 

MARE-PlCOT. 

/•  ■'  ■    -,     ":;î  » 

Vous  avez  ..chargé^  un^  commission  ,  formée  dfi 
MM.  Mobl,  Stahi  et  de  moi,  de  vous  J^r^UAffPpqf^ 


(  t"  ) 

ÉiHr  fai  edDection  dTMtiqoit^  indieniies  rappovlée  lé* 
ceDHnent  par  M.  Lamara-Picot.  Je  viens  aa  nom  de 
celte  commission  vous  exposer  les  résultats  de  Ta^. 
men  auquel  etie  s'est  livrée. 

La  collection  de  M.  Luodare-Pioot  se  composé  dW 
nombre  considérable  d'objets  relatife  aux  dein  rein 
giohs  ies  plus  célèbres  de  f  Asie  orientale,  ie  Bnfama* 
nitEme  et  le  Bouddhisme,  d'ustensiles  et  demeublsi 
divers  destinés  aux  usages  religieux  et .  domestiques 
chez  les  Hindous ,  enfin  d'une  série  de  statuettes  r^ 
présentant  des  individus  appartenant  aux  castes  di- 
verses qui  habitent  le  Bengale.  M.  I^mare-Picot ,  que 
plusieurs  voyages  dans  llnde  avaient  fimiSiarisé  avec 
les  usages  de  ce  pays,  fut  frappé,  pendant  son  séjour 
en  France  en  18S3 ,  de  l'absence  d'un  dépôt  sdenti» 
fique  où  se  trouvassent  réunis  les  monumens  rdigieux 
des  Hindous  et  ies  objets 'de  tout  genre  propres  à  je- 
ter du  jour  sur  leurs  coutumes  et*  le  caractère  de  ienr^ 
civilisation  II  conçut  dès-lors  le  plan  d'un  nouveau 
¥cqrage  en  Orient,  dans  le  but  de  rassembler  au  Ben* 
gale  et  à  la  côte  de  Conomandel ,  tout  ce  qui  lui  p»* 
rattrait  de  nature  à  satis&ire  la  curiosité  qu'excitent, 
depuis  plusieurs  années,  sur  le  contîoent,  les  usages 
religieux  et  domestiques  des  peuples  de  l'Inde.  Cest 
à  cette  heureuse  idée  et  au  zèle  avec  lequel  M.  La- 
mare-Picot  l'a  mise  à  exécution ,  que  l'on  doit  la  réu* 
nion  d'un  très-grand  nombre  d'objets  dont  Fensemblé 
édah^  d'une  vive  lumière  les  habitudes  religieuses, 
les  coutumes ,  et ,  ^i  général ,  k  civilisation  des  peuples 
de  THmdottstaD. 


(  W8  ) 
De  fréfoeas  vi^^ges  ^  un  f^onr  ipRokmgé  iuis 
Ie.Beiigde  et  kh  côte  de  Ck>roinaikM  Jtvaientfa^ 
à  M.  Lamare-Picot  l'occasion  cTassiateriauX'pnndpafos 
oëfémonies  du*  .culte  brahmanique.  II  s-attaoha.  à  re* 
cueillir  les  images  des  divinités  que  les  Hindoua  e%^ 
fodoat  dans  Ie& grandes  solennités  religieuses,  etqaiis 
détraîseiit  après  qu'elléa  ont  reçu  ieurs  booimages.  La 
raonion  de  ces  divinités  comprend  {dus  de  trente  Uh 
Uewix  sur  toiI#,  sxxs  bçi$  du  <ffi  terre  cuite ,  représen- 
tant la  triade  indienne  9  Shiva  couvert  des  cendres  ap^ 
pelées  VibheûUf  plusieurs  formes  de  Daurgâ,  telles 
que  KâUkâet  Djagaddhâtrî,  Vichmm  et  ses  diverses 
incarnations»  entre  autres  Kriekna  ënbc  Ilâdh4 ,  Ràr 
ma,  Balaràma,  plusieurs  ligures  de  Oanesha  et  de 
Dharmadeva,  le  dieu  de  la  justice,  spécialementadoré 
soucia  forme  d'un  boeuf;  la  collection  de  M.  Lamare* 
Picot  compte  plusieurs  Dharmadeva  -,  parmi  lesquels 
ilrtOfi  est  un  dune  vérité  remarquable.  Un  nombre  éffi 
de.statue^  en  marbre,  en  terre  cuite  et  en  bois,  re» 
pioduisent  avec  une  grande  exactitude  ces  mêmes 
cUeux>  et  particulièrement  le  symbole  mystérieux  du 
Um^aim  sous  des  formes  diverses.  Mais  de  toutes  les 
iaiages  des  divinités  indiennes,  les  plus  frappantes 
oemme  les  plus  variées,  sont  les  petites  figurines  de 
bronze  au  nombre  denviron.quarante,  dont  plusieurs 
se  recommandent  par  leur  antiquité.  Les  plus  com- 
munes sont,  comme  -on  doit  s  y  attendre,  celles  de 
Gan&sha  ^  du  Lingàm.  Indra  y  figure  monté  sur 
un  âéphant  richement  orné;  Krichna,  Bjolarâma, 
Agni,  Pavana  y  sont  répété^^  plusianit  ibiSé  Bii£n 


(  1S4  ) 
nous  ayons  surtout  remarqué  un  groupe  de  Nararin' 
ha  -avec  «sa  Shaktv  ou  son  énergie  femelle^  qui* est 
cTun  très*bon  travail; 

Au  nombre  des  monumens  religieux,  il  faut  ooofp'' 
ter  quatre  pièces  de  bois  hautes  de  plus  de  sept  piéda; 
que  Ton  nomme  au  Bengale  Berehokath  ou  bois  ét^ 
funérailles  (l).  Ces  espèces  d'obélisques  à  jJusîeiirs 
étages  sont  élevés  par  la  piété  filiale  au  souvenir  d>att 
père  ou  d'un  parent  chéri.  On  les  présente  à  h  fin 
mille  du  défunt  réunie  dans  un  banquet  (ianè4>re ,  un 
Brahmane  les  consacre,  et  ils  sont  plantés  en  terre 
auprès  du  Grange  ou  d'un  étang.  lis  doivent  rester  et" 
bout  pendant  une  année,  temps  supposé  nécessaire 
pour  que  i'àme  puisse  parvenir  au  séjour  des  bien- 
heureux. Le  monument  est  soutenu  par  une  divinité 
d'un  ordre  inférieur  appelé  Dotton  (DevatâF);  deux 
éléphans  ou  deux  tigres,  entre  lesquds  est  sculptée 
une  tête  d'homme ,  supportent  le  second  étage,  an 
milieu  duquel  est  placé  ie  taureau  à  bosse,  image  de 
Dharmadeva.  Au^essus  s'élève  la  forme  d'un  temple^ 
emblème  du  Kailâsa  ou  paradis  de  Shiva.  M.  Imt 
mare-Picot  a  en  même  temps  cherché  à  se  procurer 
quelques  divinités  adorées  spécialement  par  les  castes 
inférieures.  De  ce  nombre  est  la  tête  grosâèrement 
sculptée  d'un  dieu  révéré  par  les  bûcherons ,  qui  le 


(1)-  Ce  mot  doit  signifier  le  pilier  du  bœaf,  de  Vrtekat  boeuf* 
et  Kachtha,  bois.  Cest  le  pilier  auquel  est  attache  le  bœuf  qui  fi- 
gure dani  les  cérémonies  ftinëmires  da  ShrâddhaÇW^xilL  HT, 
PH.3ô7,édit.Loiid^lfil88).  / 


N 


(  1*5  ^ 
rj^rdctit  çomitid  leur  protecteur  contiîe  les  àttaimes 
d^  tigres  ;-eHe  a  ct4  trouvée  dans  les  iles  boisëes  -des 
Sunderbunds  (  1  ) .  Ce  n'est  pas  la  pièce  {a  moins  curieuse 
de  cette  partie  de  la  collection  ^  et  il  &ut 'savoir  grë  a 
M.  Lamare-Picpt  de  n  avoir- {>às  nég^gé  cette  divinité 
rustique,  pour  les  représentations  piUs-  -  brillantes  tt 
plus  connues  du  ipuitç  des  :Brahtnanés.  Elle /pent 
donner  une  idée;  des  dieux  des  castes  presque  sauvaiges^^ 
dpnt  les  usages  et  les  moeurs  échappent  trop  souvent 
au  observations  d&  voyageurs*    t 

.La  réunion  dés  vases  et  objets  de  tout  ^enifé 
employés  dans  les  sacrîfioes .  et  dans  les  céimiomèq 
rdigieuses  des:  Brahtnaïies^i'.fohaBe  ftinb  des  parties 
les  plus  variées  de  la  collection  de  M.  LamarerPîceft^ 
On  y.  remarque  les  vases  de  formes  diverses '<j«îiq 
epipM<^9f  poWr  ifairs  ablutions  dans  te  €ran^q  ek 
dans  les  étangs  consa'crés^  tels  queles Kamctndalmj 
poiir  puiser  l'eau,  d'autres  vases!  en  terre  poor-Iq 
c^te^^dont  plpsieurs:  râppdiènt  Ile  Yahi.  et  sont  con  ^ 
sacrés  à  Vtçhnou  ;  des  Shrouva  ou  <iuiUers:pbuTiiV«raâr 
Uj  beurre  iclariiréy  avec^  des  manchi^>  suhsioiités'f  da 
serpent  ^hecha;  d^a  botteS:à;:paràws{  en>ieufMbè^ici^ 
criées  ;ivec  soin  ^  des  eastolettes  :  ëgaleihefit  en  enivre:,^ 
popr  .i^i^l^  le  caiti]^hre  devant  les  statues  des  dieux; 
fn^n  de&^I^vap^Srde  tpiite^  gi-atndeur»  leui^uivre  et  ca 
t0rre«  P{m?  ^de^  vingt;  :  modèles  éxt  ;  plâtfë  et  en  brique 

..Qf.".    ■  t.MiIî.;:''     ■'■■  •!■      *  .-    ^      j-    !;    -■    .;c;..{...:    :*. ';.;î'-îrf 
'(1)  "hli,  DÏmalre  Picot  Tiif  donne  le  nofn'^é' iTo/ôWrâ  lÙoufnneraj 

p«gul^)^^ipfUiefmir:nii«jtof«rnLC8^iieâlf'p«r^l  imi  ïiiM    '\Sw^\ 


(  1««) 

leprodtrismt  les  temples  les  p!»  célèlires  du  Bengde 
et  de  la  câte  de  O>roiiiandel.  Divers  objets  de  Tadô- 
ration  fM>pulanre ,  teb  que  le  Ungam  et  Kriehnù,  sont 
placés  sous  des  Mmdapoê  ou  petits  tempf  es  en  €Oivrv 

9 

d'un  travail  curieux.  Toutes  ces  pièces ,  très^- nom- 
breuses ,  et  qui  y  presque  toutes ,  sont  fott  bien  coh-^ 
servées»  ont  fe  mérite  de  donner  des  notion?  précises 
sur  les  cérémonies  des  Brahmanes;  et  en  voyant  des 
iampeSy  ces  vases,  ces  boîtes  à  parfums,  on  peut  ie 
(aire  de  la  nature  et  des  détails  de  ces  cérémonier  une 
idée  bien  plus  exacte  qu'en  lisant  les  descriptions* les 
plus  minutieuses  des  voyageurs. 

La  partie  de  la  collection  de  M.  Lamare-Picot  qui 
est  relative  au  culte  de  Bouddha,  quoique  moins  variée 
peut-être,  n'offre  pas  moins  d'intérêt.  Ole  se  compote 
de  plus  de  cinquante  statues ,  de  grandeurs  et  de  nit-' 
tières  diverses.  La  plus  belle  n'a  pas  œoms  de  trois 
pieds  et  demi  de'  haut.  Les  statues  sont  en  marbré, 
en  albâtre,  eh  bois  de  tek  doré  ou  teMiivert  d'un  ver- 
nis noir.  Une  sente  est  de  cuivre ,  et  il  y  a  lieu  et 
crohre  qu'elle  représente  ou  un  personnage  de  la  trfaMié 
bouddhique,  ou  qu^què  BodhiêottîM,  car  h  richesse 
des  omemens  dont  elle  est  diargée  contraste  avec'k 
simplicité  des  autres  Bouddha.  Plus  de  vingt- cimi 
statues  en  pierre  et  en  bois  dopé  ou  ai^fehté;  et  tlkf 
Bombiie  ^al  de  ^uorines  en  cuivre  reprodliiseitt^  lu 
même  personnage  divin ,  assb  dans  l'attitude  d*uite 
méditation  profonde;  il  en  est  une  qui  représente  le 
dieu  les  mains  jointes^  dans  la  position  4p|ielée  JGnSNlifi^ 
djaU.  Pftrmi  les  piàûca  en  cuivre,  nous  awna  raftnam 


(  «»7  ) 
que  deux  moraeÉux  fort  iatiàresâMitf«ttoii&Mut.ilMllt 
f  un  représente  l^l^ssance  de  Shàki^a ,  entouré  4ai 
buh  divinités  gardiennes  des  huit  points  du  mond^i-fll 
i autre.  Bouddha  assis  so|ià  Tarbre  ShéUa,  dont  le 
feuilkge  est  artistement.  figuré.  Deux  morceaux  non 
moins  curieux  et  très-aqciéns  passent  pour  Hmage  4e 
Mahâmâyâ,  la  mère  dé  Shâkya.  Quoique  le  .4ei9j^ 
ait  fiât  disparaître  les  signes  distinctifs  auxqiteU'W 
pourrait  reconnaître  cette  divinité,  on  peut  avec  cer- 
titude la  rattacher  au  culte  de  Bouddha.  C'est  aussi  j^ 
oette  religion  qu  il  faut  rapporter  le  basrrelief  r^pf^ 
sentant  I  animal  fabuleux  nommé  Rankes ,  que.fefrfSfr 
bétains  et  les  Barmans  révèrent  comme  le  protee^mf 
des  temples  de  Bouddha.  Ce  basHrelief,  sc|i(0é  ^T^ 
soin  y  représente .  deux  de  oes  animaux  ailés  m\^fi6n 
dans  les  feuilles  d  un  ananas ,  dont  )e  fh|it  I^  béparfi  ; 
Votre  Commission  n'a  pas  examiné  avec  moins  cfji^ 
lénét  la  série  de  figurines  en  terre,  peinte ,  qui^cpipr 
prend  les  diverses  castes  et  professions  des  .deux  sesef 
cfaes  fea  Hindous  du  Beugle.  E^le  offre  un^gf^erif 
à-peu-près  complète  de  tous  les  états,  dep^iS;.t^ 
Prahmane  jusquaux  plils  basses  conditio^^^.et^jCe 
qu'il  est  important  de^remarquer  ,.eUe  se  r^GQtffimaiide 
monû  encore  par  les  notions  préoiâes  qA'eile<  iioul 
dkttine  sur  ies  distinctions  extérieures >  el  en  .np^àr 
qoÊ  sorte  sur  les  rapports  cîviis  de  ces  oasl^  ^Utrff 
dBes,  qu^e  par  les  variétés^  de  races  qu'elle  .révèle  entTf 
k  pfaipért  des  individus  qui  les  composent^C^ry»; 
riétés  sont  marquées  par  des  nuances .  très-4M(pb^ 
dans  la  leiole  de  fai4NNnii  el  foment  .v^ém^.ftf  à0 


(  148  ) 
dâfi^rënces  pltes  profondes  dans  la  consthutkmphjnqiie. 
Ain^i  ces  quarante  statues  ^  qui  eiÉlÉRassent  depuis  le 
Bràhmaïie  blanc  jhsqu*à  l'esctave  presque  noir,  don- 
nent les  moyens  de  vérifier  les  résultats  auxquels  a 
conduit  dans  ces  derniers  temps  i  étude  con^panfe  des 
divers  idiomes  de  l'Inde.  Nous  ne  craignons  pas  de 
dire  que  c'est  une  des  parties  les  plus  précieuses  de  la. 
coliectiôji  de  M.  Lamare-Picot.  Sa  nouveauté  et  son 
htfpbrtance  font  désirer  qu'un  dépôt  public  s  enrichisse 
dé  ce^  matériaux  dignes  de  former  la  base-d'lui  Mudéé 
ethnographique  consacré  aux  peuples  de  l'Asie^  musée 
dent  ie  progrès  des  études  orientales  fait  depuis  long^ 
lein'ps  sentir  le  besoin- parmi  nous.  La  France  ne  pos-^ 
sèdè  pi9ts=  encore  de  dépôt  de  ce  genre  ^  et  il  serait 
ÉlVMtàint  plus  désirable  qu  elle  pût  acquérir  les  nom- 
biftix  objets téunis  par  M.  Lamare-Picot^  que  cetttt 
doDection  deviendrait  ainsi  le  centre  auquel  ne«p6ur- 
i^iënt  manquer  d'aboutir  les  résultats  des  voyages  •ft^^ 
tut^  en  Asie.  Le  dévouement  avec  lequel  M«  Lamarer 
Pioèt^s'est  livré  à. des  recherches  pour  lesquelles  H 
to^àVatt  pasde  guide,  la  persévérance  qu'il  a  mise- à  .les 
^ursuivre  malgré  les  obstacles  de  tout  genre  qui  dé* 
^ent^i'ztrêter  dsxifs  une  carrière  nouvelle ^mérheqt 
kM^(^[0S'de  la  Société  Asiatique,  et  votre  CotBmisBÎQa 
a  pensli  que  vouff  «iniericK^^à  les  lui  exprimer;  Eiltt 
iserftit  heureuse  'que  ie  témoignage  que  vousîrandrcB 
eij •  fil véur  ' de  cettis  collection' pûticoncouifr^'iiivec^Ie 
jùgétnent  du  pitemier  "de  aos' 'Corps< savatis ,  ^à: .«ttfrcr 
f attention  dtf  goovememtet  sortes  sermesirendu^ià 
ia,'  8CÎC«cefM»'C6  WfBgeor  zéléb«  jL'of&e  géniéieuaeafàk, 


(  "»  ) 

M.  Lamare-Picot  d  abaïufenner  à  l'État  ia 
de  ses  collections  ethnographiques  et  d'histoire  natu- 
relle ^  sont  des  titres  à  la  &yeur  d'un  pouvoir  ami  des 
études  sérieuses.  L'acquisition  de  ces  matériaux  inté- 
ressans  aurait  en  outre  l'avantage  d'assqrer  pour  Fave- 
nir  à  la  France  de  nouvelfes  richesses,  en  encoura- 
geant M.  Lamare*Picot  à  recommencer  en  Asie  des 
voyages  si  utiles  aux  sciences  naturelles  et  historiques., 
En  conséquence,  votre  Commission  vous  propose 
d'arrêter  que  les  efforts  de  M.  Lamare-Picot  méritent 
{es  éloges  de  fa  Société  Asiatique,  et  en  même  temps 
d'autoriser  M.  Lamare-Picot  à  faire  connaître  publi- 
quement, s'il  le  juge  nécessaire,  le  jugement  favorable 
que  vous  portez  sur  sa  collection. 

J.  MoHL,  Stahl, 
Eug.  BuRNOUF,  rapporteur. 


Lettre  adressée  par  M.  Pauthter  au  Rédacteur  du 
Journal  asiatique,  relativement  à  rrti  artici^  sûr 
son  Mémoire  sur  la  Doctrine  du  Tao.  .  "   •  '  • 


OBSERVATION 


DE   LA   COHMISSION    DU  JOURIiAL    ASIATIQUE* 


I'» 


Malgré  ledcsir  «xprimé  par  M.  Klaproth ,  h  Comnusffon 
eut  balancé  à  admettre^  telle  quelle  est,  la  réponse  que  lui 
a  envoyée  M.  Pauthier.  Ce  qui  fa  décidée,  c'est  que  .cette 
réponse  étant  dirigée  contre  un  de  ses  membres,  îi  lui  a 
para  qub  c'était  le  cas  d^ouvrtr  la  porte  ia  pltis^  large' à  fa 
dâense^eD  n'en  supprimant  pis  même  deiitprhMidtigifiii 

Vin.  9 
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j  sMliCompiètemeiit  iiratilet  et  qu'on  ne  Murait  nniiimi 
ver.  Ce  que  la  GMomission  doit  dire,  c'est  qu'elle  n'eut 
jamais  permis  l'insertion  du  premier  article  de  M.  JU^roth  i 
s'il  eut  été  écrit  du  ton  de  la  réponse  de  H.  Pauthier. 


LBxrmB  ra  |k.  klaproth  a  la  commisbiom. 

J'ai  fhonneur  de  renvoyer  à  la  Commission  en 
Journal  asiatique  h  réponse  que  M.  Pauthier  a  jugé 
à  propos  de  feire  à  ma  critique  de  son  Mémoire  sur 
la  Doctrine  du  Tac,  et  je  la  prie  d'insérer  ce  moroeaa 
tel  qu'il  est  dans  le  Journal,  sans  y  faire  aucun  chanr 
gement.  II  me  parait  très-propre  à  confirmer  tout  ce 
que  j*ai  dit  dans  mon  article.  Lies  personnes  instruites 
trouveront  sans  doute  que  j  aurais  pu  juger  beaucoup 
plus  sévèrement  que  je  ne  lai  fait  un  travail  qu'on  est 
réduit  à  défendre  par  de  tels  ai^mens  ;  j'avais  bien 
voulu  me  chaîner  de  rendre  compte  du  Mémoire  en 
question^  mais  je  n'ai  nuOe  envie  de  m'engager  à  relever 
les  méprises  qui  pourront  échapper  à  des  commençans  ^ 
en  fait  d'histoire,  de  géographie  et  de  grammaire  chi- 
noises, alors  même  qu'elles  seraient  débitées  d'un  ton 
de  maître  et  assaisonnées  d'injures. 

L'auteur  du  Mémoire  a  fait  observer  que  j'avais  déjà 
combattu  de  soi-disant  sinologues  avant  qu'il  fût  ne. 
Cela  se  peut;  et  c'est  justement  une  lecture  non-inter- 
rompue  des  livres  chinois,  continuée  depuis  pivs  <Ie 
trente  ans,  qui  me  donne  quelque  droit  d'exprimer  mie 
opinion  sévère  siu*  des  études  superficielles  et  des  tra- 
vaux prématurés*  La  langue  chinoise  étant  à  la  portée 
diiR  nomhrp  bien  limite  d'individus,  en  Eanq^>  il 


<  «t  ) 

<b toute  nécessité  de  signaler  iea  enmmide:  eettx  <{uî 
«  ne  se  sont  procuré  qu'une  oonnaiastncetbft  impaaf&he 
ée  cet  idioaie.  Cest  pour  cette  raison  que  fe  oombat^ 
traî  constamment  leurs  prétentions  mal  fondées^  oonune 
î'ai  toujours  été  ie  premier  a  rendre  justice. ai|x  tra- 
vaux desStaunton/desRémusat,  desJuIien  et  de  tous 
eeux  qui  ne  veui^^t  pas  enseigner  ce  qu'ils  nohi  point 
appris.  Ma  doce  qiue  dididsii. 

Klaproth, 


Lettre  à  M.  le  Bédadeur  du  iovnmi  asîatiqne. 

Mo^SIBUR, 

Vous  avez  inséré  dans  le  dernier  numéro  du  Nau^- 
^eau  Journal  asiatique,  une  critique  du  Mémoire 
que  fai  publié  récemment  sur  î Origine  ei  la  propor 
gaiian  de  la  doctrine  du  Tao ,  fondée  îen  Chine  par 
Lao-4seu ,  à  laquelle  je  n'aurais  pas  r épondu>  si  le 
nom  de  son  auteur,  ie  ton  haut  et  tranchant  de  cette 
critique^  n'étaient  pas  de  nature  à  Ëiire  regarder  comme 
autant  de  vérités,  les  assertions  fausses,  et  les  erreufis 
nombreuses  qu'elle  renferme.  J'aurais  m^risé  Je^enr 
timent  de  malveillance  qui  Ta  inspirée,  sans  h  publia 
«itéque  lui  a  donnée  hs  Journal  asiatifue,  et  la  sanc- 
tion dont  il  fa  pour  ainsi  dire  rAllie.  Je  tâehevai, 
dans  ma  réponse,  d'être  dair.  et  bmL  Pour  céfe^  f^ 
vais  suivre  AL  Klaproth  dc^na  sa  ciitiqtie,,  page  jpar  page, 
i^rrpondnKà  ^eSidifiefettteâassârfiàns;»»»     ,  i     -;/: 

lie  (ptemim  ftèntHneékiqae  ^  nanfasAe  Mj  iKhpnrth 

9. 


';»»: 


(  ISB  ) 
est  cehit  dé  la  surprise,  et  après  avoir  cité  un  passage- 
de  M.  Abel^Rétnusat  concernant  Fînfluence  possible^ 
de  la  philosophie  indienne  sar  la  philosophie  chinoise' ^ 
il  s'étonne  a  qu'un  élève  de  ce  savant  professeur,  qui 
»  n'a  peut-être  pas  encore  bien  approfondi  les  r^es 
»  de  la  grammaire  chinoise^  entreprenne  de  pousser 
»  plus  loin  des  recherches  quelle  maître,  consommé 
»  dans  l'étude  de  la  littérature  chinobe  et  de  la  phî- 
»  losophie  des  peuples  de  l'Asie ,  a  cru  devoir  aban- 
»  donner,  ou  toucher  seulement  dans  son  enseigne- 
»  ment  oral  ».  Cependant,  à  moins  de  se  croire,  comme 
M.  Klaproth ,  doué  de  la  faculté  de  tout  savoir,  ii  tkie 
semble  qu'au  lieu  de  s'étonnei^de  voir  quelqu'un ,  ne 
fût-il  encore  qu'élève ,  chercher  à  éclaircîf  qudques 
points  très-obscurs  de  Thistoire  et  de  la  phdosophie 
des  peuples,  on  devrait  plutôt  applaudir  et  encoura- 
ger ses  efforts.  Mais  apparemment  que  cette  disposi- 
tion bienveillante  et  désintéressée  d'esprit  qui  ne  voit 
dans  les  travaux  simultanés  et  successifs  'des  hommes 
studieux  que  des  motifs  de  satis&ction,  n'est  pas  dans 
le  naturel  de  M.  Klaproth,  car,  si  je  ne  me  trompe, 
il  serait  difficile  de  trouver  dans  toutes  les  productions 
de  ce  rude  critique  autre  chose  que  des  attaques  plus 
ou  :moins  grossières  envers  la  plupart  de  ceux  qui, 
depuis  quarante  ans,  se  sont  occupés  des  études  orien- 
tales^*!! bataillait?  W|à  sur  le  chmois  avant  que  je  fusse 
né.  S  est  malheureux  toutefois  que  le  Journal  asior 
tiquf  sojt  devenu  soiî  champ-dos,  ou  plutôt  son  camp 
retranché,  dans  lequel  il  n'est  guère  permis  de  reilir 
Je  oonibiEitlve.  Afissi  oe  joumai  sdftitifiqiie  est  pnHk|ae 


(   »M  ) 
devenu  un  recveU  €i«'dîatnbeSvC^1À-M«IUtpmlh•le■) 

arrogé  le  monopeiei  II  hut  une  testàiÉnt {espèce  àmiéf^ 
vouement  pour  se  rbhdre  ainsi  Féobo  de  terni  lesîsen- 
-  timens.  mauvais..  •  m    .■■  .  rju,  -,  . 

-  Le  passage  prâréd^ment  cifé  de  1^  ^aproth  feipii 
supposer  dans  moi  une  graiide  psnêsomplîon ,  ak^  copaine 
il  le  dit,  M.  Rànusat,  eènsoumié  dans .Eëlude  dé  la 
philosophie  indienne  et  chmoise-i  en:avait  explDi»et 
pcfbtié  tous  les  monumenâ;iily-aurait.mén]^  plus^q^è 
de  la  présomption  à  ;iiioK^;|éune  homme, ^appuyé  mnr 
mes  seules  études,  et  indépendant  de  toutes  ôoteilièa^ 
de  venir  poussecmes  recherches  pins  loin  que  le  isaltre, 
lorsqaa  peine  je  sors  ded)faanics  .^.Socole,  comme  i^k 
&it  charitablement  neraan(ueri'Mi.:K]aproth;^  «tsiîs  il 
nen  ^t  pas  toikt-à;liufttiè«^)M:  ^iiiusatii:fii|amais 
eu  i'inlentioa  de  oiQitoopdi^ark;  philosophie  orkntej^i 
il.aa  jamais  piiétendia:,,c0miipeM.:KkprQth>  say^pif 
langue  sanscrite  ,?^uil  na  pas.ëtudiée>  èt:quivîOrpe<i]- 
dant,  est  de  >  quelque  utilité  dans  celte  matière»  Or  >d 
m'était  donc  permis,  à  Taidedu' peu  de:  connàisâancie 
que  } ai  déjà  apqusse  dans  cette  d^nîère. langue:,  de 
présenter  If»  aperçus  et  les.anak^ies'-quuaâifaixm»*» 
marques-  en  tue:,  là  philosophie  indienne'el  cefie;  de 
LaO'tseUj  et  que  j'ai  toujours  préseitôés  coibn^e  con- 
jectures, plus  ou  moinsi  certaines.  J'ignore  ceique  M. 
Rémusat  a  pu  dire  de  la  philosophie  de  Lao-tseu  dans 
son  enseignement  oral,  parce  que,  pendant  le  peu.de 
temps  que. j'ai  eu  l'honneur  de  suivre  son  cours,  il 
n'a. pas  été. question  de  Lao-tseu.  Je  me  crois,  donc 
parfaitement  justifié  du  reproche  dédaigneux::et  im 


(  t«4  ) 
pertinent  défi.  Khproth.  J6  dersis  cette  eipfieitkm 
«ihnl  de  répondre  ik  ms  autres  eritîqiies. 

Iffv  Kicpfodi  pensé  qoenon  Mémoire,  «  reni|dî  de 
n  citations  chinoises  et  sanskrites,  pourmit  porter  iea  * 
»  personnes  qui  s'occupent  deh  (rfiiiosopfaie asiatique 
*  à  prendre  pour  des  mérités  les  hypothèses  que  je 
9  base  sur  des  méprises  et  des  expiications  fiiutives'de 
n  mots  dont  je  nai  pu  saisir  le  sens  #;  c'est  pour  dësa* 
fauser  ces  personnes  qu'il  a  bien  vouin  relever  ces  mé- 
prises; en  daignait  leur  fiûre  part  de  ses  lumières  su» 
périeures. 

D'aboid  ce  raisonnement  est  peu  logique.  Et  depnb 
quand  b  confiance  que  Ton  doit  arar  dansunoûvii^ 
li$t-eHe  en  raison  invene du  nombre  et  delà  Tariété 
des  autorités  qui  s'y  tfouvent citées 7  SA  en  était  ainsî^ 
il  fiiudrait  aTonr  infîtiiment  peu  de  oonfianoe  duis  les 
projMPas  écrits  de  M.  Klaprotfa,  caron  ne  trouve  nulle 
part  une  telle  profusion  de  mots  et  d'idiomes  étranh 
gers;  ii  est  viai  qu'à  l'aide  d'une  nombreuse  collection 
de  dictionnaires  imprimés  et  manuscrits^  on  peut  &« 
cilement  donner  le  change  au  lecteur,  mais  les  fiag- 
mens  des  langues  que  f ai  citées  sont  assez  nombreux 
«I  assez  étendus  pour  fiûre  supposer  que,  dans  ce  Mé- 
moire, ils  ne  s'y  trouvent  pas  placés  sim[^bment  i 
Faide  de  dictionnaires,  que  d'ailleurs  je  n'ai  pas  fe 
iMmfaeur  ou  l'art  de  posséder.  Au  surplus,  c'est  le  lèd- 
teur  que  j'en  laisse  juge. 

Pour  donner  un  échantillon  de  son  style  de  tn^ 
duction,  et  pour  fiûre  vcîr  que  je  n'ai  pas  entendu 
exactemeirî  le  texte  chinois ,  M.  Klaproth  le  retraduit 


(  185  ) 
en  «ntier^  et  soiiidëfaiit  pnxive  4{u'fl  ne  fa  fu  même 
coBipiis^CM'  il  prend  |Mmr  un  $econd  Utre,  ce  qui  n  est 
que  la  citation ,  comme  antqrité,  «Tune  ancienne  ié^ 
gende  sur  LaO'Ueu;  M.  Klaproth  a  été  .forcé  /ie  iç  re- 
connaître plus  loin  (  p.  4ull)f  QÙ  il  traduit  :  Il  faut 
wncoreivb^enersjue,  d^Mtprhs  le  Iwwe  irnihentiçHe 
de  la  saimte  géniale^  de  Lao^kmu^Jkf^  Me» 
odmmei^Et  donc,  si  c'est  d'après  ce  Uvre  authentique 
i|aerautemr  de  laNotica-Taisomie  ^  donne2*vous  à  cette 
iJotice  ,.pour  seoond  ^tkre^  ce  titre  même?  H  y  a  ^ 
wie  évidente  contradiction ,  car  l'auteur  d'unoiurn^ 
^quelconque  ne  cite  pas  ^comqie  autorité  dansiroavmge 

« 

qu'il  écrit  f  ce  même  ouvrage  en  question*- J'avais  ce- 
pendant dît,  page  23  de  mon  Mémoire  :  a  Cette  No- 
m  tice  n'est  point  une  oeuvre  critique  et  rationelle  sur 
»  Lae*teeu;  c'est,  comme  le  dit  l'auteur  dans  sa  pré- 
-9  Sàce,  une  espèce  de  recueil  de  {Rendes,  de  tradi- 
'»  lions  popidaires  sur  le  fondateur  de  la  doctrine  du 
-•  Tao,  et  c'est  en  cela,  selon  nous,  que  cette  Notice 
~»  ou  Légende  complexe  en  est  plus  précieuse,  parce 
.w  que  l'on  peut  mieux  y  découvrir  le  sens  antique  et 
ji  primitif,  que  les  écrivains  ou  commentateurs  pio*- 
ji  demes  ont  presque  tousahéré,  et  n'ont  pas,  ou  n'ont 
-ji  que  mal  compris  ».  Cette  citation  répond  en  même 
temps  au  rqproche  de  M.  Klaproth ,  d'avoir  pris  pour 
j>ase  de  ma  dissertation,  un  ouvrage  sans  autorité,  n 
•est  probaUe  qu'il  n'est  tombé  dans  la  contradiction 
-précédente  que  pour  faire  supposer  que  je  n'avais  pas 
même  compris  la  première  phrase  de  mon  texte.  Je 
pourrais  donc,  en  retour  disTintérêt  que  |fifl&  tânoîgne 


(  is«  ) 

M.  Klaprotb ,  en  me  recommandant  Fétnde  de  k 
grammaire  chinoise ,  lui  recommander  celle  dn  sens 
commun,  ou  de  la  logique. 

M.  Klaprotby  en  parlant  du  caractère  '^  Hiouan, 


qu  H  prétend  ne  signifier  ici  que  merveilleux, mtjfitétm 
gratuitement  une  absurdité.  Ce  n'est  point  du  tout 
LaO'tseu  que  fai  voulu  assimiler  à  Krichna,  et  je  it 
défie  de  trouver  dans  mon  Mémoire  un  seul  passag» 
qui  le  laisse  seulement  supposer,  puisque  |e  cite  let 
paroles  mêmes  de  Lao-tseu  (Mém.  pag.  4ù),  par  ka- 
qudQes  ii  désigne  Fétre  primordial  et  suprême  dans.k 

caractère  '^    Htouan,  comme  fa  porte  où  Torigine 

de  tous  les  êtres  et  de  toutes  les  perfections.  J'ai  dît 
aussi  que  les  sectateurs  de  Lcuhtseu,  l'ayant  divinisé, 
lui  ont  souvent  appliqué  ses  propres  expressions  con- 
cernant la  divinité  suprême  avec  laquelle  ils  ont  voufai 
l'identifier;  car  les  expressions  de  l'empereur  Jinr 
tsoung,  à  la  fin  de  la  Notice,  sont  tirées  du  Tao^te-^ 
king  ;  la  dernière  phrase  se  retrouve  textuellement 
dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage  (cité,,  p.  40 
du  Mémoire  ).  Il  est  bien  facile  de  faire  des  quolibets 
sur  des  expressions  que  l'on  dénature,  en  prêtant  gra- 
tuitement des  absurdités  à  ses  adversaires. 

Qui  donc  a  jamais  prétendu  que  des  hommes 
eussent  le  teint  bleu,  fussent-ils  même  Chinois? Lors- 
que des  peuples^  comme  les  Égyptiens,  comme  les 
Indiens ,  ont  prêté  un  teint  bleu  à  quelques-unes  de 
leurs  divinisés,  apparemment  qu'ils  avaient  des  môons 


(  »'8''  ) 
pour  Je  âàre.  H  mffit  que  fe'&h  exiite  pour  qae  jaîc 

■  h  •  ■  ^  * 

été  en  droit  de  le  soutenir^  et  de  prétenqre.que 

■     ■  '  ■       - 

Hùman  devait  ici  être  ]>ris  dans  son  acœptîen.  Ta<- 
tionnelle  et  primitive  de  bien  ;  car  celle  de  merveUr 
leux  ne  représente  absolmnent  rien ,  et  ne  peut  sap« 
{diquer  ici,  comme  faurai  foccasicn  de  leprcmvèr 

Pourquoi  ie  caractère  Vlm  Thoung  n'aunat*il  pas 

ici  la  signification  de  profond  que  je  lui  ai  donnée? 
c'est  évidemment  un  adjectif  :  est-ce  ià  ce  qui  a  porté 
M.  KIapri>tI;i  a  Êiire  cette  belle  phrase  du  joyau  DE 
f intelligence  DE  l'obscurité  DE  la  voûte  céleste^, 
avec  la  spontanéité  du  vide  continuel?  M.  KTàprotn 

]Nrétend  que  Jp^  Fou  tia  pas  la  signification  qbe  je 

lui.  ai  donnée ,  d'après  le  dictionnaire  du  P.  Basile ,  et 
qu'il  doit  signifier  ici  charme  f  cela  est  possible, 'mais 
le  contraire  l'est  aussi.  La  définition  du  P.  Basile  est 
confirmée  par  le  dictionnaire  de  Khang-hi ,  auquel 
M.  Klaproth  a  si  souvent  la  bonté  de  me  renvoyer.  II  y 
est  dit  que  Fou  est  un  ordre,  un  décret,  tracé  sur 
une  planche  de  bois,  dont  on  garde  une  partie  (comme 
la  souche  dun  billet  de  banque,  ou  tout  autre  man- 
dat), pour  servir  de  garant.  M.  Klaproth  ne  doit  donc 
pas  dire  qu'il  n  a  jamais  la  signification  de  scriptura 
publico  sigillo  muni  ta  que  le  P.  Basile  lui  a  donnée. 

Il  n'en  est  pas  moin»  évident  que  jMr  4SwC  Fou- 


(  "8  ) 
king  flgmfie  un  livre  rd^ieuz  cûosscre  par  la  jupoBi* 
titkm  ou  la  vénération  du  peupio.  Ce  caractère  est 
souvent  employé  par  les  sectateurs  de  Lao-têeu  dans 
iîette  ajgnîficatioo.  Une  gloae  que  l 'ai  sous  les  yen'fai 


donne  pour  synonyme  ^g^  Pau  (10^258^  BasSe) 
Utne  généalogùpêe  :  Uhri  referenies  mUiquoê  Aw- 
torias ,  absolument  comme  le  mot  sanskrit  ^QTTOT 

Paurâ^p  qui  lui  est  identique  pour  le  aon  et  k  si- 

gnifîcation^  parce  que  les  Chinois  ont,  comme  fon 
sait,  rhabitude  de  retrancher  les  dernières  syllabes 
des  noms  étrangers;  mon  expression  é^écrUures  pri- 
mordialesy  consacrées  par  F  autorité  puhUque,  tl^A 
donc  pas  si  inexacte  que  M,  Klaprotb  voudrait  le  fiîire 
supposer. 

,  M.  Klaproth  se  donne  inutilement  beaucoup  ife 
peine  pour  prouver  que  je  n  ai  pas  compris  ni  reconnu 

les  deux  caractères  yfc^yS  Ming  hing,  imprimés 

d'une  manière  &utive  dans  le  texte.  II  aurait  pu  se 
Fépai^er  s'il  avait  consulté  ma  copie  manuscrite', 
laissée  à  Ilmprimerie  royale.  II  y  aurait  vu  ces  carac- 
tères écrits  correctement,  et  il  ne  m'aurait  pas  chari- 
tablement taxé  d'ignorance.  Cest  comme  si,  parce 
qu'un  grand  nombre  des  mots  sanskrits ,  cités  par  M. 
Klaproth,  sont  écrits  d'une  manière  fautive,  on  en 
tirait  la  conséquence  qu'il  ne  sait  pas  le  sanskrit  (l)  ;  il 


(1)  M.  Klapreth ,  qui  a  touIu  ezpiiqaer  ia  fonnuk  bondiUiî^iÉe 
Om  numi  padmi  haém,  d'après  une  planche  de  bo»  sur  laquelle 


(  1«»  ) 

serait  sans  doute  en  droit  de  protester  contre  une  pa- 
teSle  conclusion.  Au  i-esie,  M.  Kiaproth  fiut  toujours 
de  ces  suppositions  bienveiOantes  pour  ses  adversaires-; 
3«uaît  donc  tort  de  s'offenser  de  oelIe<i^  Bouir  nioi  > 
fat  d'autant  plus  de  droit  de  trouver  sa  aûppositîoB^ 
étiange^  que  les  caractères  en  question  ae  trouvent 
eipliqués  dans  le  Commentaire  (  page  tS  at -14)^  où  il 

est  dit  :  «  Le  caractère  du  texte  ^rt  Moung,  petite 


cfle  était  grarëe  en  diffërens  caractères  (  Voy,  le  Nottv,  AmriM? 
sitofifMtf^-  ton.  \Uf  pag.  1S5),  a  transcrit  le  monoliyilabe' sacré 

Ûmhù  'Àim'fét  ^^  et  ^GTPT  ^  ^^  ^^^^  ^^  ^1*1 ,  senlea 
fines  siAakritei^  parce  que  les  deux  antres  ae  signifient  rien»  U  n 

vrprodait  la  transcription  tbibétaine  \y^  >  en  confondant  Vè^  Ûà- 

Mtaiii'  surmonté' de  ^mumswara  simple ,  avec  la  seconde  forme  de 
fétnmuwara  sanskrit,  qni  ne  s'emploie  qi|e  lorsque  la  lettre  labiale 
qa*H  représente  change  de  nature  par  les  lois  de  Feaphonie.  Ce 
monosyllabe  est  traduit  en  chinois  dans  le  yocabuiaire  pcntaglotte 

bouddhique  par  les  deux  caractères  \^jt^     C't\   ^^^  ""^ 

(5,061  et8,186),  beauté  profonde,  M.  Kiaproth  n'a  pas  vu  non  plns^ 
qtie  le  mot  sanskrit  L|e^  Padma  signifiait  aussi  un  nombre  mytho- 
logique indéfini,  comme  dix  bilUons,  terme  propre  à  cette  for- 
mule iandatire.  *-||'m  n*est  pas  un  adjectif,  mais  un  substantif. 
^JS'para  (page  19Q)  ne  signifie  rien ,  il  faut  £^i  la'vura. 

Tout  eela  ppouye  que  IC  Kiaproth  ne  sait  pas  les  pipemiefs 
principes  de  la  grammaire  sanskrite ,  et  qu'il  n'est  pas  capable  d'é- 
crire seulement  une  ligne  de  cette  buigoe  sans  fiiire  de  nom- 
breuses fautes. 


(  »<o  ) 

»  pluie,  brouillard,  et  V^^  t^^^gy  débordement  des 

w  grandes  eaux,  expriment  admhrableinent  le  rudis 
»  indigesiaque  moles  d'Ovide,  cette  confîiskni  pii* 

»  inhive  des  élëmens  appelle  Chaos La  raatiire 

9  première,  MiNG  HING,  représentée  par  la  def  dès 
9  EAUX,  &c.  »;  et  après  cela  on  vient  dire  cependant 
que,  si  j'avais  pris  la  peine  de  consulter  ie  dictionnaire 
de  Khang'hi,  j  y  aurais  trouvé  que  ces  expressions 

signifiaient  le  Chaos  I Quelle  bonne  foi-àià 

critique!  •         ^i,. 

.  Elle  est  la  même  quand  il  dit  que  le  dictionnuve 

de  Khang-hi  aurait  pu  m'épargner  la  grave  $1  împfNTr 

tante  méprise  qui  m'a  fait  traduire  jn**  ^E^  "îWl 

fan  par  le  grand  dieu  de  Vlnde,  Brahma.  VàSsi^Û 
c'est  une  méprise.,  M.  Klaproth  Fa  faite  aussi,  puisque^^ 
plusieurs  mois  avant  l'impression  de  mon  Mémoire  ^'îl 
a  reconnu  sous  mes  yeux  et  en  présence,  de  M;  Abet 
Rémusat ,  dans  le  Cabinet  des  livres  chinois  de  la 
Bibliothèque  royale,  qu'il  y  avait  bien  Ta  Jfaiw ,  nottt 
de  Brahma.  J'ignore  les  motifs  qui  l'ont  Eut  dep]|;iîs 
changer  d'opinion.  D'ailleurs  c'est  sur  une  aufoiité 
plus  incontestable  que  la  sienne  que  je  me  suis  fondé 
pour  traduire  ainsi.  Le  vocabulaire  pentaglotte  boud- 
dhique de  la  Bibliothèque  royale ,  auquel  M.  Klapro^ 
a  &it  tant  d'emprunts  sans  le  citer  (mais  en  é^pibnt 
les  propres  feutes  qui  s'y  trouvent),  pour  faire briliér 
son  érudition  de  philologie  comparative  dans.  les  qi^ 
langues  que  contient  ce  vocabulaire^  c'estrà-dire,  en 


sanskrit^  en  thibëtain,  en  mandchou ,  en  mongol  et 
en  chinois  ) ,  reproduit  le  nom  sanscrit  ^«jqI^c^I 
Mahâbrahmâ  (  il  y  a  par  erreur  dans  ce  vocabulaire 

Mahâhrahna)  par  les  caractères  chinois    y^  ^^^ 

j^  Ta  fan  ihien ,  comme  je  lai  déjà  dit  page  1 4 

de  mon  Mémoire.  Les  caractères  jW**  ^^  Ta  fan 

dm  texte  de  la  Notice  chinoise  signifient  donc  évi- 
demment  le  grand  dieu  Bfahma  de  Tlnde,  et  jai  eu 
mson  de  traduire  ainsi.  II  n  y  a  donc,  pas  de  grave 
et  importante  méprise.  M.  Abel-Rémusat  lui-même, 
dans  ses  Recherches  sur  les  langues  tartares,  pre- 
mier volume,  et  dans  ses  Mélanges  asiatiques ,  a  re- 
connu que  cette  expression  chinoise  signifiait  Brahma 
et  ï Inde  y  comme  contrée.  Et  tout  récemment  encore 
dans  le  Vil.®  tome ,  page  298  du  Nouveau  Journal 
asiatique ,  il  dit  :  «  Fan  est  le  terme  que  les  Chinois 
*  bnt  adopté  pour  désigner  Brahma  ».  Cette  assertion 
est  assez  explicite.  D'ailleurs  toute  ia  légende  chinoise 
est.  si  empreinte  des  idées  indiennes ,  comme  je  Tai 
démontré  dans  mon  Mémoire,  qu'il  est  surprenant 
d'entendre  M.  Klaproth  dire  que,  si  j'avais  considté  le 
dictionnaire  de  Khang-hi,  j'aurais  vu  que  le  caractère 

fan  est  employé  pour   1^  FtfngoaPhung, 

ipà  signifie  pousser  en  grande  quantité  et  partout.  II 
n  y  a  ici  que  de  la  mauvaise  foi.  De  ce  qu'un  caractère, 
par  exception,  se  prend  qufi<{i]c|b}^ pour  un  autre. 


(  t«  ) 

il  ne  s'ensuit  pas  qii'3  doive  aToir  partout  oe 
cTexceptimi ,  et  je  pub  avanoer  hardiment  ^  sans  dimie 
d'être  démenti ,  que ,  sur  cent  phrases  chinoises  où  le 

caractère  ^|  ^^^  serait  employé,  M.  Klaproth 
n*en  pourrait  peut-être  pas  trouver  deux  où  ce  cmc- 

tère  se  trouverait  adopté  pour  J^    Foung.  H  est 

donc  bien  étrange  de  vouloir  consacrer  ici  cette  rare 
exception,  après  l'autorité  irrécusable  que  ju  citée.  J'ai 
consultéle  dictionnaire  de  Pin^tseu-^ian,  bien  pué** 
férabie  pour  son  érudition  à  celui  de  KhangJu,  et  ifm 

trouvé  au  mot    '^^  Fan  :    p^  J^K  ^^  ^ 

<9,8ô2  et  1,617),  Paya  de  Poccident,  et  Fèau  iàm 
chi  ichi  haOy  titre  ou  nom  honorifique  de  FmOU 
THOU  (  Bouddha  ).  Mon  hypothèse  n  est  dmic  point 
basée  sur  une  méprise  (l). 

Le  caractère  ^^u  Kie  (7,824)  ne  signifie  pu 
JhmuUion  SPONTANÉE,  comme  FaffirmeM.  KiaptoA, 

(1)  D'aiiieurs  pour  qn*ii  ne  lui  reste  aacBn  doute,  M.  Hliprtii 
peut  consoiter  na  Irnre  l>oiiddhiqa6  qa*il  potsède  et  qip^  faî  f» 

dans  le  temps  sons  les  yeux ,  intitalë  :    "Fl      ^9^^    1\    3l 

no  IMK  ^JL^  -^  V  i>b?  *V 

mY  4rlH    fY'  ^^P^^^ iekeou  ism /«•  H  y  vem «!»• 

le  gmid  nombre  do  figares  qae  ce  livre  renferme  »  ceHo  de 
«ta  avec  les  mots    'wl*   ^^t     Tafim  pour  Htre. 


AM: 


>^\ 


(  143  ) 
ONÛs  nouer ^.nœud,  ou.  por  extenaon:,  créaiiùn.êMe^* 
cessive,  et  par  agrégation. ,  comme  un  péiotsn  de' 
fil  qui  se  grossit,  par  ^addition  du  fil,  car  la  racine 
ou  la  clef  de  ce  caractère  est  celle  du  (il  du  soie.  L'ex* 
pression  figurée  dont  je  me  suis  servi  pour  rendre  le 
sens  de  ce  caractère  :  préluder  à  la  créattsn,  en  di- 
sant une  agrégation  des  âânens  homogènes^  en 
les  condensant  pour  en  former  ensuite  des  corps  or- 
ganises,  est  donc  tout-à-&it  exacte.  * 
Le  dictionnaire  du  P.  Basile  explique  le  caractère 

Chin  par  aurora,  mane.  J'ai  traduit  j^ 

yu  chin  par  ï étoile  du  matin,  précieuse  comme  le 
jaspe  (l).  M.  Klaproth  retraduit  :  le  joyau  de  la 
clarté,  qui  perce  les  ténèbres!  Cest  un  sens  littéral 
singulièrement  beaul 

J  aTais  traduit  (  Mém*  p«  1 9  )  «  que  Fesprit  de  Lao^ 

»  kiun  s'incarna  dans  le  sein  d'une  vierge  bleue (^  '^ 

•  Hiouan  )  merveilleuse  et  belle  comme  le  jaspe.  » 
M.  Klaproth  retraduit:  w  Son  esprit  se  sépara  (de 
«  qui?)  et  devint  ame  ( qu'était^il  donc  avant?)  dans- 
»  le  sein  de  la  merveilleuse  et  excellente  Dame  de 
»  jaspe,  w  Et  puis .  un  joli  quolibet  sur  celle  pampre 
dame  qui  est  encore  bleue  de  figure  chez  moi  ;  vrai* 
ment!  et  votre  excellente  dame  de  jaspe,  qu'en  ferea* 
vous?  probablement  que  vous  la  destine?  au  Musée 


(1)   Morrîsofi  :  The  sun,  moon  and  stars,  Diç^onnaîre  pv 


(  144  ) 
des  antiques  où  ^e  figurera  merveilleusement  avec 
son  esprit  qui  s'est  fait  ame. 

Page  477.  Le  mot  illustre  est  dans  le  texte ,  cdit 


isoung. 


Page  47%  et  479.  M.  Klaproth  altère  et  dénature 
le  texte  dont  je  me  suis  servi  et  donne  une  nouvelle 
version  d'après  un  texte  restauré.  Je  soutiens  Fexactî- 
tude  de  ma  traduction  d'après  là  petite  édition  appar- 
tenant à  M.  Rémusaty  qui  m'a  servi.  Et  quand  M.  Kla- 
proth aiBrme  lestement  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  ma 
traduction  dans  Toriginal^  il  ment.  Le  caractère  p0V 

jÇÇg   qu'il  dit  signifier  répondre ,  n*a  jamais  eu  cette 

signification.  Il  signifie  au  contraire  toile,  étendre ^ 
disjierser  {Basile)  \  et  ce  sens  qui  lui  convient  par- 
faitement dans  cette  circonstance  du  développement 
de  la  création,  est  celui  que  je  lui  ai  donné. 

M.  Klaproth  prétend,  page  480 ,  que  je  n'ai  &it que 
mettre  en  français  la  version  de  M.  Morrison.  Ciomment 
donc!  j'ai  cité  une  partie  des  caractères  chinois  decetfe 
phrase,  avec  une  traduction  littérale  et  un  peu  plus  élé- 
gante que  celle  de  M.  Klaproth ,  et  je  n'ai  Ëiit  que 
copier  M.  Morrison  !  Vraiment  !  on  ne  sait  laquelle 
admirer  le  plus  dans  M.  Klaproth,  de  sa  science  ou  de 
sa  bonne  foi. 

Page  481.  Sans  doute  sl>   Tsaï  signifie  année, 


mais  c'est  seulement  à  Forigine  de  l'empire  chinois;  la 
dynastie  Hia,  qui  Fanait  plus  de  1,500  ans  avant 


ur 


(145  ) 
notre  ère^  fit  appeler,  rannée  Satii;  la  dynastie  Chang 
fappela  Sse ,  et  la  dynastie  Tcheou ,  Niàn,  Cela 
Tint  de  Fusage  qu*ont  les  fondateurs  de  dynastie  en 
Chine  de  refaire  ie  Calendrier.  Mais  ce  caractère  Tsai 
Agù&e  généralement  contenir,  remplir,  iet  c'est  ie 
seiis  que  je  lui  ai  donné,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
de  i'année  du  temps  de  Yu^  Ce  caractère  est  employé 
aTCc  le  sens  de  contenir,  par  M.  Abel-Rémusat^  dans 
ta  traduction  du  Tchoung  young,  page  46. 

Page  48i.  Je  nai  point  prëtendtt\{ue<ie  cycle  ieka- 

genaire  se   nommât:  Kia    têeu    \l\     ■■' |  *    ^ 

A  A     iH      I  *  Heua  kia  tweu.  J'ai  rovlu  désigner 
une  année  de  ce  çyde  ',  comme   pins  loin  fannée 

Kengchin. 

Page  4^6-487.  M.  Klaproth  m'attribue  encore  une 
absurdité  qui  se  trouvé  effe^ctivement  dans  la  traduction 
par  une  confusion  de  n^ots.  J'ai  vouiu  ftiiré  dire  à  un 
vieillard  en  pariant  à  Chen  hing:  va  de  majoar^près 
déTempereur  Thangj  etdisJui  que  je  suis  Lao*ktun, 
A»n  grand^ancétre.  Les  persortnessans  préventioii  qui 
rencontrent  une  absurdité  causée  par  un  mot  aitéré^ 
une  &ute  d'impression /aident  à  la  lettre  et  n'en  gra- 
tifient pas  tout  de  suite  l'auteur;  mais  il  .en  est  qui 
n'y  r^[ardent  pas  de  si  près;  et  s'en  emparent  «îonîme 
d'une  l>onné  fortune  pour  faire  brifier  ia  supériorité 
de  leur  esprit;  car  xi  en  faut  tant' pour  relever  une  ab- 
surdité! •îs         ■ 

VUI.  10 


(  1<«  ) 

Quand  | ai  traduit  Jp  ^Ect  1 1 1  "^^'^g  *«^ ^han^ 

littéralement  y  montagne  à  la  corne  de  bélier,  par 
montagne  aux  éclairs  »  j'avais  des  raisons  pour  tiB'^ 
duire  ainsi ,  et  j'avoue  que  c  était  dans  le  dessein  d'M 
(aire  une  pierre  d'achoppement  «pour  M.  Klaproth, 
parce  que  je  prévoyais  qu'il  relèverait  cette  expression. 
J'avais  lu  que  le  commentaire  de  Tchotuing-iseu, 
disciple  de  Lao  -  tseu ,  sur.  l'expression  Yang.^km 
(chapitre  Chap^yaO'yeûn)^  disait  :  u.Ymg-kio  : 

^^A^Souan  foung  (3,843-12,271),  «011^ 

U>urbmonnant,  et^  ^  J*^  ^^  H, 

Kiu  kiou  chang  hing  tchi  foung  (2,245-4,015-7»* 
9,658-41-12,271),  vent  qui  reniante  dans  ^les,mf$ 
en  tourbillonnant.  Cette  expression  de  Ytmg^Tcià^ 
donnée  à  la  montagne  sur  laquelle  habitait  Lao^tiku , 
était  donc  une  montagne  signalée  par<Ies  méiéoreé^ 
des  tourbillons  de  vent,  des  prodiges  célestes  j  def 
éclairs,  comme  le  mont Sinaî  pour  le  législateur  hé^ 
breu  Moïse.  L'expression  de  montagne  aux  éelaitk 
que  j'ai,  employée  est  donc  suffisamment  justifiée^  «t 
inéme  elle  est  trop  caractéristique  pour  ne  pas  étn 
préférée  à  la  version  plaisante  de  montagne  aux  cornes 
de  bélier!  ; 

L'observation  de  M.  Klaproth  sur  l'empereur  Ming 
est  exacte,  mais  il  aurait  pu  ajouter  que  l'ouvrage  fiife' 

Mié  p»'  ;^  Tjr  :&  i^  "^'^Ém 

luv: 


(  U7  ) 

hoang'ii,  sur  le  Tao-le-king^  est  un  coôunenlaire 
divisé  en  six  kiouan  ou  livres^ 

L'éiteur  que  faî  commise  en  înterprëtatit  (ent)^ 
parenthèses) les  deu<  capitales  orientale éï occidentale 
par  P^'^king  et  Nx^^king,  vient  de  ce  que  ces  deux 
viQes  sont  aujourd'hui  les  deux  capitales  de  fa  Chine, 
ou  les  deux  villes  dans  lesquelles  TEmpereur  tient  sa 
cour  ;  mais  le  texte  est  traduit  exactement  par  capitale 
orientale  evarpitale  occichntalt^.  Ijl  me  semble  qu'il 
n'y  a  .pas  une  si  extrême  igporance  à  ne.  pas  savoir 
quelles  étaient  les  capitales  de  fèin pire-chinois  du  temps 
des  Soungj  parce  qu'on  n'a  pas  fhabitudede  voir  chan- 
Iférles  Capitales  comme  les  Dynasties.  Supposer  que 
fignofaîs  lè  sens  de  .Pe  etdeNan  ne  mérite  pas  de 
réponse. 

i  Qu^t  {9|ém^  1^  çaRU^tèn^  T«é  ky  eîTai  «c^f  ex- 
primeraient par  leur  réunion  certaines  constellation^^ 
ce  quQ  je  ne  conteste  point,  je  ne  vois  pus  pourquoi 
ces  caractères  în^fquer^ient.  nécefs^iremfnt  ici  ces 
constellaÉp^,  et  ç^  €ffÈ^  celles-a  y  auraient  à  .£ùre..  jLa 
tradui^^Qn  que  j'en  ai  donn^  est  exacteipent  {îttérale 
et  fi  plus  ^  sçns  par  ii^pport  à  l'enseGuble  du  texte  quç 
Palais  de  la  constellation  Tsf  kjf  fXTaJfpef. . 

Le  systëfire  arrêté  d'avance  par  M.  Klaproth  de  ne 
vouloir  reconnaitre  aucunes  analogie^'/  auciun  rapport 
de  dérivations  entre  les  idées  indieniaes  et  chinoises 

«  ^  •    •      ; .  ■..'.':'.■,■■■         ■        > 

Fa  porté  à  traduire  inexactement' le  second  vers  de 
fempereur  Jin-isoung  par  :  il  esuèf^  par  lui-niêmk 
dans  f  absolu ,  tandis  quie  le  t^te  porte  : 

10. 


(  ï«  ) 

M"^  &  ^  ^'"  ""'■'  '""  ^'""^^ 

agissant,  existant  par  lui-même,  comme  je  l'ai  tndiul, 
et  cela  parce  que  lexpressioii  ufou  tvef,  non  ogi^saM^ 

rappelle  évidemment  ietat  Ae  |^0||71  Nivritti ,'*âi 

certaine  branche  de  philosophie  de  l'Inde. 

M.  Klaproth  revient  encore  (p.  489)  sur  Tecaradëré 

\^  Hiouan,  à  propos  du  dernier  vers  de  cette  méoM 

prière  :   '^  J^    ^^  '^    Hiouan  Ichi ,  ymfi 

•     ». 
hiouan ,  qu  il  traduit  inexactement  par  :  mèrveiltoûk 

est-il?  très-merveilleux;  parce. qu'il  n'y  a  aucun  signe 
d'interrogation  dans  la  phrase;  et  que  cette  phrase  est 
tirée ^  comme  je  lai  déjà  dit  précédemment^  du  f. 
chapitre  dti  Tao-te-king  de  Laà^t'seû  que  M.  Klapibdi 
aurait  pu  consulter.  M.  Abel-Rébausat  iTa  tnrdiiHèj 
dans  son  Mémoire  sur  Lao^tseu  {jp&g.  23  et  i4)j  pAi^ 
profondeur  impénétrable,  et  simplement  par  prti^ 
fondum.  L'opinion  des  commentateurs  qd9  j'ai'  Mi^h 
portée  (p.  46  de  mon  Mémoire )  ne  laisse  aucùh'  dàMè 
sur  fe  ^ns  qu'on  doit  y  attacher,  et  qui  n'est  point 
merveilleux  comme  l'affirme  M.  Klaproth.  Cette  der- 
nière signification  ne  lui  est  pas  même  donnéç  par  les 
Dictionnaires.  Les  Chinois  se  servent  d'autres  :jcaiaG- 

tères,  comme  IJin  miao,  pour  exprimer  cette  lèée^ 

Un  commentateur  de  Lao  -  tseu ,  Liit  -  kie  -fau ,  dit  i( 
propos  de  ce  caractère;  «  Ce  q|ie  Fon  nomme  HiouoÈs 


louan. 


(  149  ) 

J^   est  composé  de  la  couleur  noire  et  rouge  mêlées 

»  ensemble  et  réunies  en  une  {Hioium  tchi  wéï  sse 
n^  ht  ni  tckki  thoung'heou  y  ye)  {\)  ;  ta  couleur  du 
»  cîd  est  bleue  (Thien  tchi  sse  hiauan)  ;  c'est  le  yn 
t  et  ie  yang  réunis  ensemble ^  en  un  {Yn  iu  yang 
»  thoung  héou  y  ye  ).  n  J'espère  que  M«  Klaprothsera 
satis&it  de  cette  explication.  Il  reste  bien  clair  que  le 

miir  mêlé  avec  le  7'ouge  produit  le  hlcu,  Jt^  Hi 

Ainsi  donC;  eh  définitive^  toutes  les  corrections 
fondées  de  M.  Klaproth  se  réduisent^  1 .''  à  quatre  ou 
cinq  variantes  plus  ou  moins  heureuses,  et  fort  insigne 
fiantes  ;  2.**  à  la  rectification  de  deux  caractères  fautifs , 
que  l'exactitude  de;  leur  traduction  et  le  commentaire 
suffisaient  pour  faire  reconnaître;  ^J"  à  ui^e  rectifica- 
tion de  chronologie  sans  importance,  et  4»^  à  une 
crreul'  de  nom  concernant  Xexxki^eTevLV  Ming-hoang  ou 
HiotMn-tsoung  hoang-li,  que  j'ai  confondu  avec  Fem- 
pereur  Jin-tsoung  des  Ming.  C'est  tout  ce  que  je  puis 
reconnaître  de  vrai  dans  cette  longue  critique.  Ce 
n'était  pas  la  peine  pour  cela  de  prendre  un  ton  sihaut^ 
et  de  consacrer  2*0  |>ages  du  Journal  etsiatifue  à  une 
pareille  oeuvre.  Ce  i^'était  pas.  la  peine 'Clément  db 

1  '    »  '       i  '    .     .  .  : 
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donner  du  texte  une  nouvelle  traduction ,  que  des  phra- 
ses inintelligibles^  pour  ne  rien  dire  de  plus,  distin- 
guent presque  uniquement  de  la  mienne.  M.  Klaproth 
aurait  pu  employer  plus  utilement  ses  rares  connais- 
sances et  le  temps  qu'il  a  mis  à  cette  critique,  en  tradui- 
sant quelques  philosophes  chinois,  comme  Lo^tf^t* 
ou  quelques  uns  de  ses  disciples,  ou  bien  en  achevant 
sa  Grammaire  géoi^enne  et  son  Dictionnaire  mand- 
chou, qui  sont  sous  presse  depuis  tant  d'années. 

M.  Klaproth  me  pardonnera  ces  avis  que  je  lui  de- 
vais en  reconnaissance  de  ceux  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
me  donner.  Je  ne  voudrais  pas  être  accusé  d'ingratitude 
envers  lui. 

M.  Klaproth  observe  encore  (page  491  )  «  que  je 
M  n'approuve  pas  l'interprétation  que  M.  Abel-Réoitt- 
N  sat  a  proposée  pour  les  trois  mots  /-At-te^^i  qu'il  re- 
9  garde  comme  la  transcription  chinoise  du  nom  dejc'- 
n  hovah .  »  Cette  observation  est  très-inexacte.  Je  ne  me 
suis  jamais  permis  de  désapprouver  les  interprétation^ 
et  les  travaux  de  personne,  encore  moins  de  M.  Ré* 
musat  que  de  tout  autre.  J'ai  quelquefois  le  malheur 
de  différer  d'opinions,  mais  ces  opinions  sincères  ne 
sont  ni  brutides,  ni  exclusives.  Je  ne  reviendrai  pan 
sur  les  raisons  et  les  preuves  que  f  ai  fournies  dans 
mon  Mémoire,  mais  je  suis  forcé  de  répondre  encore 
à  de  nouvelles  critiques  de  M.  Klaproth.  Il  me  semble 
qu'il  n'e$t  pas  ^act  de  dire  que  les  Grecs  n'avaient  pas 
faspiràtipn  H  dans  leur  alphabet,  f esprit  rude  '  leur 
en  tenait  lienJ-M.  Klaproth  critique  aussi  l'interpré- 
tatioç  que  j'iiij|onri«e4^s  tû>i&  caractères 
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coreJMtière  à  étaler  son  ënidkioir  critkpie  for  les 
Vetxm  sanskrits  et  persans  qui  s'y  trouvent.  Mais  petit- 
être  n'est-ce  pas  une  grande  générosité  de  sa  part  : 
cette  partie  de  mon  Mémoire  ^  que  je  suis  cependant 
bien  loin  de  regarder  comme  irréprochable  ^  pourrait 
bien  être  pour  M.  Klaprbth  comme  la  lime  pour  le 
seqpent  de  ia  fable.  Cest  pourquoi  il  n'aura  pas  voulu 
y  toucher. 

Pour  ébranler  un  peu  Hncrédulité  des  pertonnes 
qui  seraient  tentées  de  regarder  les  analogies  entre  les 
idées  philosophiques  de  Flnde  et  de  fa  Chine  que  f ai 
présentées  dans  mon  Mémoire^  et  les  conjectures  si 
v<»sines  de  la  certitude  que  j'y  ai  émises,  je  donnerai 
ici^  avant  de  terminer  ma  réponse  à  ia  critique  de 
M.  Klaproth ,  la  traduction  littérale  du  Clommentaire 
de  Tehing'kiu ,  sur  le  1  .**  chap.  du  Tcuhte-king  de 
Lao'tseu.  On  verra  par  ce  passage  comment  les  Chinois 
eoMaémes  considèrent  la  question. 

«  Le  Tao  qui  peut  être  exprimé  par  des  paroles , 
sert  à  diriger  les  actions  (ou  la  conduite  de  ia  vii?); 
le  Nom  qui  peut  être  ^ommé  (  ou'  défiin)  serfit  éta- 
blir (à  préciser)  ia  parole.  Qiiant  à  YÉtemeïTTao, 
ipy  ne  peut  être  exprimé  par  des  parcfiet,  et  au  nom 
éieri^el  qiiî  ne  peut  être  nommé  (ou  dëiihi),  lei'sfbts 
hommes  n'ont  pas  encore  osé  (ou  pu ,  kan  )  les  faire 
ogiiîâttre  à«fic  liommes.  Cejaëst  ^as  qfi'ils  lés  aient 
càkhés  secrètement^  afin  de  ne  pa^  lès  faire  con- 
oattre  aux  homines;  ipàis  sçvl^Bicint  ppce  qu'ils  n  a- 
▼aiipiit  pu  Q^ou  ko  ie)  les  ikûft^reir,  o  jles  faire  con- 
naître àiax  homm^.  C'est  pourquoi  ce  que  Us  saints 
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donner  la  peine  d'ouvrir  un  dictionnaire  de  cette  ba- 
gue, il  y  trouvera  que  pénétration  est  un  fvibslMlCif 
qui  signifie  :  faction  par  laquelle  un  corpê  en  pi^ 
nitre  un  autre,  1  action  par  la  vertu  de  laquelle  il 
occupe  la  même  place  gu^un  autre ,  ce  qui  est  pré- 
cisément la  qualité  des  corps  subtils  •  comme  la  lur 
mitre,  l'air,  €rc.,  qualité  qui  convient  par&itement 
au  premier  être  que  désigne  Lao-tseu,  M.  Klaproth  a 
pris  ce  mot  au  figuré  dans  une  acception  qui  ne  s  ap- 
plique qu  a  l'intelligence.  S'il  a  vraiment  craque  c'était 
cette  dernière  qualité  que  j'avab  voulu  troi^ver  dans 
Weï,  comme  intangible,  il  a  eu  bien  tort  de  me  la 
donner  si  obligeamment  quelques  lignes  plus  bas.*  J'en 
étais  tout-à-fait  indigne.  ^ 

M.  Klaprotb  ditque-le  Seou  chin  ki, riz  aucune  au- 
thenticité, et  qu'il  est  postérieur  de  vingt  siècles  à  I4q- 
tseu;  cependant  lui-même  a  avancé  dans  ce  Journal. 
(Tome  V,  page  1 22  )  qu'il  fut  primitivement  composé 
sous  le  règne  des  Thsin  (  265  à  4 1 9  de  J.  C.  ) ,  ce  qui 
ne  le  rendrait  que  huit  à  neuf  siècles  postérieur  klAMo^ 
tseu.. Ces  deux  assertions  sont  contradictoires. 

lil.  Klaproth  termine  en  disant  qu'il  ne  s'engager^ 
pas  weç  moi  dans  ie  dédale  de  toutes  les  idées  nêd^ 
taphysiques,  ontologiques ,  Ere,  relatives  uux  non^ 
entités,  au  noir  profond  Ctc,  parce  qu'il  avoue  que 
•  l'on  peut  tirer  tout  ce  que  l'on  veut  du  mélange  et  dé 
i»  la  combinaison  de  toutes  ces  idées.  »  Ceci  est  précieux 
M.  Klaproth  &.it  bon  marché  des  idées  métaphysiques, 
ontologiques,  &c^;  il  ne  veut  pas  perdre  sen  tepips  k 
les  mélanger  et  i  les  combiner  :  il  y  avait  pourtant  en- 
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cotetiÉtièic  à  ëfaler  son  ëniditiof^ critH{iie  for  les 
tettw  Houkritê  et  persans  qui  s  y  trouvent.  Mais  peut- 
être  tt'estH^e  pas  une  grande  générosité  de  sa  part  : 
cette  partie  de  mon  Mémoire ,  que  je  suis  cependant 
bien  loin  de  r^arder  comme  irréprochable^  pourrait 
bien  être  pour  M.-  Klaprbth  comme  la  lîme  pour  le 
serpent  de  la  fable.  Cest  pourquoi  il  n'aura  pas  voulu 
y  touchei*. 

Pour  ébrimilr  un  peu  Hncrédulité  des  pertonnes 
qui  seraient  tentées  de  regarder  les  analogies  entre  les 
idées  philosophiques  de  Flnde  et  de  fa  Chine  que  fai 
présentées  dans  mon  Mémoire^  et  les  conjectures  si 
voisines  de  la  certitude  que  jy  ai  émises,  je  donnerai 
ici  ^  avant  de  terminer  ma  réponse  à  ia  critique  de 
M.  Kiaproth ,  ia  traduction  littérale  du  Clommentaire 
de  Tehing^kiu ,  SUT  le  î.^'chap.  du  Tao-te-king de 
iMO'tseù.  On  verra  par  ce  passage  comment  ies  Chinois 
euSHÔiéines  considèrent  la  question. 

•  Le  Tito  qui  peut  être  exprimé  par  des  paroles , 
t  sert  à  diriger  ies  actions  (ou  la  cOnduite.de  iavii?); 
»  \tNom  qui  peut  être:noiDmé(ou'défilA)  sert%  éta- 

>  biir  (à  préciser)  la  parole.  Qitant  à  ÏÊtemelT^ao, 

I 

>  ipK  ne  peut-être  exprimé,  paf  des  parolei,  et  au  nom 
»  Âe/^/qui  ne  peut  édre  nommé  (ou  dëiini),  Ieâ(^si|i^ts 
»  hommes  n  ont  pas  encore  osé  (ou  pu ,  Jean  )  les  faire 
»  omiatire'shtit  liomtiies.  C!e  jouist  ^as:.^'ils  lès  aient 
«  cfibnés  isecrfelement,  afin  de  ne  pas  lès  faire  con- 
»  i^re  aux  homnies;  ipàis  sniçad^ént  ppce  qu'ils  n  a- 

>  yafitQtt  pu  [)gou  ko  le)  lei  ikjofttijrei'^  oifles  faire  con- 
V  nakre  mx  hommes.  C^esipourquâi  ce  que  les  saints 


L 


Il 
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hommeë  du  pays  de  tOocideni  revelèreHl^iïnÊâir 
iuèf'enipour  servir  de  lois ,  de  règles  de  canduiàei 

dans  le  livre  intitulé  SAN  YEN  (  ^-^  YffiL  '^^ 
trois  fleuves  ?),  a  été  expliqué  et  divisé  en  dau%é 
livres  de  préceptes  (  '   1  *  ^         >firï^  ^^*  ^ 

ming){i)nommésLoiS,DoCTRlNE{  Sf^jT  Ktao). 


0 


Quant  à  ce  qui  est  enseigné,  transmis  (  i  ^  Tchouan 

408  )  en  dehors  de  cette  doctrine  (^Kieu))^  cest^ee 
qui  ne  peut  pas  être  exprimé  par  des  pmrôles ,  ccst 
ce  qui  ne  peut  pas  être  nommé.  Les  saints  hommes 
du  royaume  du  milieu  (de  la  Chine )  ^  nos  anoétreft» 
Tchangf  Hiu ,  Hien,  Wen  et  iVou,  rédigèrent  et 

publièrent  sembiablement  d  après  eux  ( 


(*) 


W 
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# 
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1  ling)  les  textes  des  CAt  king^  Ohou  king,  Li 

ki  et   Yo-ki*  Ces  préceptes  (,  jGs  Ming)\  se 

nomment  KiNG  (  4Sm£^ii»ou  Doctrines  scicrées, 

vénérables). 

p  Pour  ce  qui  concerne  ces  (doctrines)  quUs  ont 
divulguées  (y an),  on  peut  encore  les  suivre  en  mar- 
chant sur  leurs  traces  ;  mais  ce  qui  n  a  pas  de  vestiges 
(ce  doAt  on  ne  trouve  aucune  trace);  alors  il  ne 
peut  être  exprimé  ou  suivi  (Tiw),  alors  il  ne 
peut  être  nommé.  C'est  poîtirquoi  (pour  divulguer  la 
doctrine  secrète ,  la  doctrine  ésotérique  qui  n'avait 
pas  encore  été  révélée  en  Chine),  Lao-tseu  composa 
et  publia  son  livre  €es  ctn^  mille  caractères ,  afin 
d'instruire  les  hommes  de  TEmpire  de  la  Chitié^ 
[thien  hia)  et  de  le  transmettre  aux  siècles  futurs ^ 
et  il  avait  également  en  vue  ceux  qui  ne  reviennent 
pas  dans  la  voie  du  Tao,  qui  restent  dans  les  ténè- 
bres de  l'ignorance  et  ne  prennent  dé  règles  de  con- 
duite qu'en  etck- mêmes  (eu/  ton  iu  i  tche).  Cest 
pourquoi  6n  jprésume  que  iés  premières  paroles  de 
fExorde  de  soii  Livre,  tfoîi  découlent  tes  5,000 
cai:»çtèreft  qui  le  composent  ^  peuvent  s'entendre 
ainsi  :  «  Le  Tao  peut  être  exprimé  par  des  paroles 
f  bû  suivi ,  mis  en  pratique  )  ;  le  Nom  peut  être  nom- 
mé (ou  défini).  Quant  à  ce  que  le  saint  homme 

{hmHasiwi  )  n  a  pas  enseigné ,  nous  ne  pouvons  en 
iisQiiAer.9i    ...... 

Ce)  passage:  lemUeconfinaei'  pMipemfittt .  que  £00* 
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iseu  a  emprancë  à  i'Inde  les  doctrines  enseignées  dans 
son  livre.  Tching  kiu  déduit  bien  les  raisons  qui  ont 
pu  porter  Lao-tseu  à  composer  son  Livre,  après  h 
publication  des  anciens  King,  qu'il  désigne  déjà  comme 
imités  des  livres  indiens.  Ces  King ,  selon  Lao- 
tseu,  ne  renfermeraient  que  la  doctrine  vulgaire  en- 
seignée dans  le  Livre  divisé  en  douze  parties ,  qui 

r 
qui  est  très -vraisemblablement  le  ^|«iQm*^i(||^ 

Mànavadharmashâstra  ou  les  Lois  de  Manou,  di- 
visées eix  douze  chapitres  de  préceptes ,  tirés,  comme 
on  sait,  des  trois  premiers  Védas ,  dont  il  est  fisiit 
mention,  à  1  exception  du  quatrième,  postérieur  aux 
trois  autres,  et  qui  paraissent  bien  désignés  dans  Fez- 
pression  chinoise  :  San-yen,  leç  TROIS  fleuves  cachés 
(ou  les  TROIS  amples?)  ;  car  ces  ti^is  védas  sont  -ef-. 
fectivement  très-étendus,  très-obscurs,  et  dérobés  à  ia 
connaissance  du  vulgaire.  On  sait  combien  il  a  fallu 
de  peine  et  de  temps  aux  Européens  pour  en  avoir 
connaissance  et  ne  plus  mettre  leur  existence  en  doute. 
La^o-tseu,  trouvant  cette  doctrine,  exotérique  repré- 
sentée en  Chine  par  les  King,  dans  f Inde  par  I^  lois 
de  Manou ,  et  nommée  dans  ces  livres  par  des  carac- 
tères identiques  pour  leur  signification  ^tT  Kiûo,eX 
lt\\^  iSAo^^r^i (enseignement, lois, doctrine)^ 91  yqi^^ 

révéler  et  enseigner  ce  qui  n'avait  pas  .encore  éxéxté^ 
vêlé  et  enseigné  en  Chine,  c'est-à-dîre  la  doeth'ineéio- 
térique  contenue  dans  les  Védas ,  ou  dans  ieè-épr 
tèmesde  philosophie  qui  en  dériviènt.  Cfest  cettedbo 
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trime  éêàiérique  qiui  désigne  par  le  nom  de  Tao  ou 

Taotisme .  comme  la  doctrine  des  Védas  se  nomme 

VédisfHe  ou  Brahmanisme ,  les  deux  dénominations 

iyant  la  même  signification  de  parole,  de  verbe,  de 

Koyç;  cause  et  effet,  en  chinois  comme  en  sanskrit; 

c'est  la  parole  ineffable  des  Védas  et  du  Tao-te-king. 

Ce  passage  pourra  recevoir  d'autres  interprétations; 
mab  quand  on  réfléchit  que  les  livres  historiques  de  la 
Chine  font  mention  de  communications  entré  la  Chine 


Thong  iao  pa  mân;  wet  thian  tchu,  communica- 
tions entre  les  huit  trihus  barbares  appelées  thien 
ichu  ou  indiennes  ;  et  cela  770  ans  avant  notre  ère^ 
près  de  200  ans  avant  la  nabsance  de  Lao-tseu,  on  ne 
doit  plus  Iro^vef  si  étranges  les  conjectures  indiquées 
dans  mon  Mémoire^  et  qui  ont  tant  révolté  M.  Kla* 
proth(l).  .:    ,   . 

Qu'il  me  permette,  avant  de  finir ,  de  lui  conseiller 
d'être  plus  circonspect  à  Fa  venir  dans  ses  critiques  ^  et 
de  bien  '«'informer  si  f  écrivain  qu'il  attaqtite  est  à  quel- 
ques mîQiers  de  lieues  comme  à  Canton  ou  ailleurs, 
afin  de  ne  pas  s'exposer  à  de  trop  vives  répliques.  Qu'il 


■  ■  ■    I       » 

(1)  Les  Mémoires  çpiicemai^t  les  Obinov  font  souvent  meption 
de  la  religion  ou  de  la  pliilosopnie  de  Flnde  sor  les  premiers  écri- 
vains de  la  Chine.  «  Les  Cbinoin  (dit  tfuet,  Hist,  du  Commercé) 

•  fetfomoaitsent  lèi  Indiens  potir  leurs  maîtres'  dafas  lés  ftciencei/  ^ 
•*ââiis  les  beaiuc»arts ,  et  Conjucius  n'àpmi  pas  de  hante  é'ëi^imer 

•  qu'il  avait  appris  la  philosophie  des  Ùtmkêtiâaês  9; 
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me  permette  anssi  de  lui  adresser  ce  proverbe  indien 

JJTrTOJTITrl^^  >  ^'  celui  de  Lao-tseu 


J 


J'espère  que  M.  Kfaproth  sera  satls&it  de  ma  ré- 
ponse ,  et  qu'il  me  saura  gré  de  n'en  pas  dire  davan- 
tage. 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  le  Rédacteur,        ) 

Votre  trèf-buvlA>t  très-    • 

•       ■  ... 

obëÎMUit  sefrhvWf 

G.  PÂUTHIER. 

Ville  Evrart ,  le  16  juillet  1831. 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  4  juillet  1831. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sojat  pr^senl^ 
et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  BuN  y  lieutenant  au  bataillon  des  Cîpajes  de  Flnaii/ j 
Bowring;    ■   •' 

le  colonel  Harriot;  

James  Mitchell. 
M.  le  lieutenant  Amédée  Blin  écrit  pour  demander  que 
la  Société  souscrive  à  un  certain  nombre  d*exem)jajrei|  qç 
son  Vocabulaire  tamoul-français  et  françaisntâmou^;.qçftç 
demande  est  renvoyée  à  une  commission  formée  de  MIL 
MohI  et  Eug.  BurnouC.  ■ 


(  «5»  ) 

M.  *Ctlipit  demande  qpe-  Ut  Sométë  sotisorim»  à  1**  tvt- 
tîon  iioDV«Ilc  da.JQHM^tsqqùe  en  cinq  vol.  m*j/  Im 
flbmaDde.de  M.  CaheWMst  vei|Toyée  «  une  commission 
formée!  de  MM.  i-abbc^e^babondeite  et  Et  Quatrem^. 

Plusieurs  membres  etnângcr»  de  ia  Sbdiété  ayant  iiiaAît 
fesie  le  desîr  de  reqeroîr  fe  joamd  et  d'acquérir  lefi  ou- 
rraçes  publies  par  la  Société  aïk*  même  prix  que  iês  mem^ 
iures  souscripteurs^  le  Conseil' arrête  que  ceut  desasson 
eiéa  étrangers  iqai  rempliront  les  oedditiilns  de  Membrei 
sonscripteurs  .jouiront  du  tnéWie  droit  que  ces  mtrabpè!»: 

La  commission  charge'e  d'examiner  la  propoiSdbâ'dè 
faire  graver  un  corps  de  oaraotèrea  z«nds  fera  sontlÉppiort 
dans  In  prochaine  séanflfe.  •<  • 

M.  Relnand  iit  nn^aj^port  sur  les  ouvrages  féeemiiieÀt 
envoyés  d'Egypte  et  oBerts  a  la  Socie'te  par  M.  Jomahi.  Ce 
rapport  est  renvoyé  a  ia  commission  du  Jonrnaf.    * 

.  M.  Brosset  Ht  une  notice  snr'Ies'prinôes  ge(nf[ieas^ètlnil 
à  Paris  en  1831.  >  •  .   ■ 

.  ;      .     ,  •  ■  •  .       I ,  • 

..  M.  de  Hfunmec;  vîeUt  de  necevoic  de  S.  M.:. le  roi  4& 

Suède  la  crojx  de  l'Ordre  de<rEtoi[e  polaire!  *     •;' 

.  '     .  .  ..... 

■i^W^— I     I    I    I    .    I    ■   ■!       I  .»      T       I        I     I       .É|   I     .J      I.  ■»..■!    y  1  I    •<■.!    M     I  I  J 


'j  .  f.0  •■•:.'    Il 


Observation  ètymogrdph^que^ 

Les  ir'apprbchemens  philologiques  eiitré  les  idées,  Iqùâle 
que  soit  leur  expression  , «ne  sont  jamais  si  cuAéàx-éfîe 
ioifiqii^ils  «e,  prççentent  isolée ,  «9ns  appartnr^vqd  aoçrita- 
cnn  moyen  de  critique,  auçtin  signe^^  leur  origine,  et 
sans  trouver  dans  ce  qui  preèède  oq  ce  qui  âuitVaiicuq 
point  de  comparaison.  iSi  n'excitent  jàiflais'  si  vrvemeni 
rinte'rét,  que  lorsqu'on  ne  sait  comment  les  ém'pfoyer,  fes 
utiliser  dans  l'étude  comparative  des  langues  et  des  idées , 
que  lorsqu'on 'est  embarrassé  de  leur  exisfence  ,méfQe. 
Doùs  ce  rapport ,  les  ràpproçïieinens  ^^ntirè'  les  idée^  1^ 
plus  spéciales,  qui  sont  nécessairement  celles  de  Pordre 
le  plnt-vutgaire,  app^tteilif  |4us*f  «ttentiiMi)ie4èi'riip(Mro- 
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chemens  entre  lei  idées  morales;  Teiprefeioii  qui,  ptf  m 
•pe'oialité,  semble  n'avoir  pu  élii[ -imaginée  qu'une  fois, 
sollicite  ies  recherches ,  quand  alla  se  produit  dans  deoz 
langues  largement  séparées  par  leurs  positions  géogra- 
phiques et  par  ies  mœurs  qu'elles  expriment 

Une  expression  de  cette  nature  se  présente  dans  la  lan- 
gue écrite  des  Chinois  et  dans  un  dialecte  de  llnde ,  qu'on 
peut  nommer  la  frontière  de  la  langue  persane.  La  main 
gauche  et  la  main  droite  sont  figurées  dans  les  Kou  w&m 
chinpis  par  des  caractères  de  Tespèce  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle Hoti-ù 

L'analyse  de  ces  caractères  donne  : 

1.®  Une  main  s'abaissant  vers  le  caractère  koung  (tra- 
vail), c'est-à-dire,  main  de  travail,  main  ahmitsie  vers  le 
travail. 

9.°  Une  main  placée  sur  le  signe  de  bouche ,  comme 
pour  y  porter  des  alimens ,  c'est-à-dire,  main  nourricière. 

Cette  étymologie ,  qui  sort  de  la  composition  même  des 
caractères,  confirmée  par  la  tradition  recueillie  dans  le 
Choue  wen ,  trouve  son  analogue  dans  le  Gouè^iiraihi ;  ce 
dialecte  possède  deux  adverbes  dont  la  formation  copie 
exactement  celle  des  deux  caractères  chinois;  je  les  ex- 
trais de  la  grammaire  goudjarathi  de  M.  Drummond  (l). 

SnTOt  W'  tj^lq  (3)  on  the  right  hand,  i.  e.  the  fee- 
ding  hand, 
'  \SI^  (^)  ^TQ"  ^*^  'A«  left  hand,  i.  e.  the  depressedhmlil 

,  Comme  la  main  qui  travaille  doit  presque  toujours  s'a- 
baisser, on  ne  peut  faire  une  difficulté  sérieuse  de  cette 
légère  nuance  d'expression.  E.  J. 


(1)  Illustrations  of  the  grammatical  parts  of  the  Cruzermttei^ 
language,  Bombay,  1808,  tn-fol, 

(9)  SsnscnSppf    (3)  Saoscr.l^fpf    (4)  Ssnscr.  C|T, 
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Suite  du  Mémoire  sur  quelques  particularités  de  la 
religion  musulmane  dans  l'Inde ,  par  M.  Gar- 
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FÊTES  DE  L'INDE  MUSULMANE. 


FETES   LUNAIRES. 


Mois  de  Moharram  (//''  de  Vannée  lunaire  des  Arabes). 

FÉTB   DU    MARTYRE   D*HOUÇAIn. 

Cette  fête  est^  de  toutes  les  solennités  musulmanes 
de  rinde,  celle  qui  se  célèbre  avec  le  plus  de  pompe  et 
d  appareil.  Elle  n  y  est  point  particulière  aux  chiites  ou 
imamiens;  mais  elie  est  surtout  célébrée  par  eux.  On 
la  nomme  généralement  Moharram  ^j^  du  nom  du 
mois  où  elle  est  placée  et  plus  spécialement  l^^  ou  1^1^ 
mots  persans  dérivés  de  «^  dix ,  d  où  par  suite  on 
donne  au  mois  de  Moharram  le  nom  de  lune  de  daha 
ù^\s^  ^  (S^  (!)•  Cette  fête  est  aussi  désignée  par  les 

(1)  Barah  Maça,  p.  96. 

Vffl.  11 
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mots  à^jSi^  ou  àjy£\s>  dérivés  de^^^â^  qui,  en  arabe , 
comme  «5  en  persan ,  signifie  dix.  Ces  dénominations 
viennent  de  ce  que  la  fête  d'Houçaïn  dure  dix  jours ^ 
c  est-à-dire  les  dix  premiers  jours  du  mois  dont  il  s'agit. 
Le  dixième  et  dernier  jotir  est  l'anniversaire  de  la  mort 
du  bienheureux  imam ,  laquelle  eut  lieu  en  effet  ce 
jour -là  de  Fan  61  de  Thégire  (10  octobre  680); 
o  Cruel  événement,  s'écrie  Jawan  (l),  qui  jusqu'au 
»  jour  de  la  résurrection  pénétrera  de  la  douleur  la 
n  plus  profonde  tous  les  Musulmans  !  » 

Houçaïn,  aussi  bien  que  son  frère  aîné  Haçan,  était 
fils  d'Ali,  et  de  Fatime,  fille  de  Mahomet.  La  narration 
de  sa  mort  se  trouve  longuement  rapportée  dans  le 
Goul'i  Magfirat,  p.  20 1-247,  et  dans  tous  les  ouvrages 
qui  traitent  de  l'histoire  des  commencemens  de  la  re- 
ligion musulmane.  Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  ici  dans 
des  détails  qui  seraient  un  véritable  hors-d'œuvre  :  je 
me  bornerai  aux  faits  principaux  tels  qu'ils  sont  exposés 
par  Jawan,  en  ces  mots  (2)  : 

M  Trop  confiant  aux  habitans  de  Coufa ,  qui  lui 
M  avaient  écrit  pour  l'engager  à  venir  se  mettre  à  leur 
»  tête,  Houçaïn  quitte  Médine.  Bientôt,  sans  asile^  il 
»  se  trouve  environné  de  traitres  et  d'assassins  (3). 


(1)  Barak  Maça,  p.  94. 

(2)  Barak  Maça ,  p.  94. 

(3)  Les  Imamiens  ont  une  si  grande  horreur  enyers  ie  gënéral 
qui  fit  périr  Houçaïn  y  exécutant  d  une  manière  atroce  les  ordres  da 
khalife  Yëzid ,  que  son  nom  Ckimary^  est  devenu  pour  eux  une 
expression  injurieuse,  synonyme  de  vil,  infâme,  scélérat,  &c, 
Shakespear,  Dict. ,  p.  550. 
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n  Sohcante-douze  individus  seulement^  la  plupart  de  sa 
»  famille,  tous  ses  amis  chéris,  lui  restent  fidèles.  Cer^ 
0  nés  de  toutes  parts  dans  la  plaine  de  KarbcUa  (l)  ^  ils 
ji  restent  pendant  trois  jours  entiers  privés  de  nourri- 
M  ture;  et  réduits  ainsi  à  une  extrême  feiblesse,  ils 
ji  se  voient  forci^  d'abandonner  leur  vie.  Horrible 
»  situation  !  Que  dirai-je  de  f  état  affireux  où  se  trou* 
ji  vaient  en  cet  instant  les  femmes  qui  composaient 
»  le  harem  d'Houçaïn?  Elles  n'avaient  d'autre  ressource 
»  que  de  pleurer  ;  mais  avec  les  larmes  abondantes 
»  quelles  répandaient,  leur  ame  s'échappait  de  leur 
«  corps.  £nfin  i'épée  de  la  violence  fit  périr  Houçaïn 
9  et  tous  ses  malheureux  compagnons,  à  l'exception 
»  du  dévot  Âii(2),  son  fils,  qui  était  malade.  La  tente 
9  d'Houçaïn,  cet  ange  duciei,  fut  pillée  et  livrée  aux 
»  flammes;  ses  femmes  furent  abreuvées  d'outrages  et 
»  de  mauvais  traitemens.  • ....  Le  soleii  et  la  iune , 
»  indignés,  détournèrent  leurs  regards  de  cette  scène 
»  déchirante. 


(1)  ^/^  emplacement  sec  et  aride ,  sitaë  dans  VIrac  arabi  où 
Ton  voit  encore ,  malgré  les  efforts  du  khalife  Motawakkal,  le  tomî'^ 
beau  ou  confession  «N-^^ûw*  d'Houçaïn.  Les  musulmans  y  vont  dër 
▼otement  en  pèlerinage,  et  ont  une  telle  yënërdtion  pour  ia  terre  de 
ce  lieu ,  qu'ils  en  font  des  cbapeiets  nommes  l^ÂAiSdont  ils  se  ker- 
▼ent  avec  le  pins  grand  respect.  Le  gros  grain  se  nomme  ^^Uil 

comme  le  prêtre  qui  dirige  les  prières,  qui  a  aussi  le  nom  de^W  (j^H^ 
—  Shakespear,  Dtct.,  p.  68  et  646. 

(9)  Le  texte  porte  simplement  «Kjvft  dévot  ;  mais  il  est  sans 
doute  question  du  second  fils  d'Houçaïn ,  surnommé  ^«XjWI  f^j 
l'ornement  des  d4pets,  lequel  étant  malade  fut  épargné ,  et  survécut 
ainsi  à  cette  désastreuse  ioumée.    :       ' 

11, 
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»  En  mémoire  de  ce  funeste  événement ,  on,  a  établi 
»  la  fête  lugubre  de  Moharram.  Quiconque  y  pren- 
»>  dra  part,  en  recevra  la  récompense  dans  le  ciel. 
1)  On  doit  manifester  par  des  pleurs  et  des  cris,  Fhor- 
n  reur  qu'on  éprouve  pour  le  lâche  attentat  qui  pri- 
»  va  de  la  vie  le  petit-fils  du  prophète  ;  ou  si  on  ne 
n  peut  le  faire  soi-même,  on  doit  charger  quelqu'un 

»  de  ce  devoir Dès  le  moment  où  la  nouvelle 

ji  lune  parait  sur  Thorizon,  le  dévot  musulman  fait 
n  entendre  des  soupirs  et  des  gémissemens,  et  pré- 
»  pare  ce  qu'on  nomme  le  festin  du  deuil  ,y^M 
I)  ^^\my  à  savoir:  d'un  côté,  de  l'eau  pour  étancher 
»  la  soif  des  gens  altérés,  de  l'autre,  des  vases  de 
n  sorbets  destinés  aux  pleureurs.  Ces  oblations  sont 
»  chaque  jour  préparées  depuis  le  premier  jusqu'au 
»  dix  du  mois.  En  outre,  chacun  s'étant  revêtu  d'ha- 
»  bits  noirs,  ayant  planté  des  bannières  et  disposé  des 
»  représentations  de  la  tombe  d'Houçain  (l),  pleure 
»  en  se  frappant  la  tête ,  pour  exprimer  son  chagrin. 
»  On  prépare  une  salle  tendue  de  noir,  avec  une 
»  chaire  dans  la  partie  supérieure.  C'est  là  qu'on  lit , 
»  chaque  soir  des  dix  jours ,  la  triste  narration  de 
»  l'événement  qui  est  l'objet  de  cette  fête.  Celui  à 
»  qui  est  confie  ce  soin  (2),  accompagne  sa  lecture 
1)  de  tels  gémissemens,  qu'ils  passent  toute  borne.  A 


(1)  Ces  cënotaplies  sont  nommés  ^.J^  à  la  lettre  deuil:  de  îà 
on  donne  quelquefois  ce  nom  à  la  fête  même  de  Moharram» 

(S)  (jl^^  ^^^3J  ^  '^  lettre  le  lecteur  du  jardin  {tombeau). 
On  désigne  par  cette  expression  la  personne  chargée  de  réciter  les 
louanges  d*Houçaîn.  Voy.  les  observations  préliminaires* 
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M  leur  tour^  les  assistans  donnent  des  marques  exté- 
«  rieures  de  leur  douleur,  par  des  lamentations  et  des 
»  cris  de  salant  (l).  On  chante  ensuite  un  poème 
»  ëlégiaque  (2)  en  f honneur  du  saint,  poème  plein 
n  de  détails  lamentables  sur  son  martyre  et  qui  excite 
»  dans  {assemblée  de  nouveaux  sanglots. 

»  Il  y  a  encore  une  cérémonie  dont  je  dois  faire 
»  mention  et  indiquer  ie  motif.  On  rapporte  qu  Hou- 
»  çaïn  y  au  moment  de  périr,  voulut,  conformément  aux 
»  dernières  volontés  de  son  frère  Haçan ,  installer  Ca- 
1)  cim,  fils  de  celui-ci,  en  qualité  de  son  successeur  à 
»  f  imamat.  II  le  revêtit  donc  de  la  robe  du  gendre  de 
»  Mahomet  (Ali),  et  prononça  la  formule  du  germent 
»  de  fidélité.  Pour  conserver  la  mémoire  de  ce  fait, 
»  ceux  qui  prennent  part  au  deuil  de  Mobarram  font, 
»  au  jour  anniversaire  de  la  mort  d'Houçaïn,  Fexhibi- 
»  tion  de  ce  même  cérémonial.  » 

On  voit,  par  la  description  qui  précède,  que  les 
voyageurs,  qui  la  plupart  ont  parié  de  cette  fête  comme 
étant  commune  à  Haçan,  fils  aine  d'Ali,  aussi  bien  qu  a 
Houçaïn,  son  second  fils,  se  sont  trompés  (3).  Cette 
solennité  n  est  établie  que  pour  célébrer  la  commémo- 


(1)  ^^^^  paix  (sar  Houçaïn). 

(9)  i^j^  gc'est  probablement  rhymne  qu'on  nomme  J  va^Â^ 
qui  est  une  sorte  d'élégie  en  rhonneur  dTHaçan  et  (fHoaçaîn. 
Sbak.,Z>{'c^^p.l48. 

(3)  Tayemier  donne  cette  fête  comme  étant  établie  en  mémoirs 
d'Haçan  et  d'Houçaîn  ;  mais  il  ne  parle  que  d'un  seul  cénotaphe,  et 
tout  ce  qu'il  dit  annonce  qu'il  n'est  question  que  d'Hbaçaîn. 
Voyages ,  1. 1 ,.  p.  437  ;  Paris»  1677,  ài^.'»  > 
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ration  de  la  mort ^  ou,  comme  s'expriment  les  Musul- 
mans, du  martyre  d'Houçaïn;  et  si  ies  dévots  joignent 
aux  cris  de  Houcaïn.  ceux  de  Hacan.  c'est  incîden* 
tellement  ;  la  fin  tragique  d'Houçaïn  rappelant  natu- 
rellement ceiie  d'Haçan,  qui  fut  presque  aussi  malheu- 
reuse. Toutefois  la  fête  de  ce  dernier,  bien  moins  so« 
iennelie,  se  célèbre  ie  28  de  safar^  jour  anniversaire 
de  sa  mort. 

La  fête  de  Moharram  dure  dix  jours,  parce  que, 
dit-on ,  Houçaïn  fut  poursuivi  pendant  cet  espace  de 
temps  (l). 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  piques  ou  bannières  si- 
gnaient ^dans  rinde  les  processions  musulmanes.  On 
donne  à  cefles  de  Moharram  le  nom  spécial  de 
chadda  (2).  On  les  plante  en  terre ,  autour  du  lieu  de 
réunion  du  deuil,  comme  cela  se  pratique  dans  les  pé* 
lerinages. 

Les  représentations  de  la  tombe  d'Houçaïn  ou  pour 
mieux  dire,  de  la  chapelle  qui  renferme  son  tombeau^ 
sont  plus  ou  moins  richement  ornées.  On  leur  donne 
ie  nom  métaphorique  de  ^>»>>  deuil  (3)  ou  simple- 
ment de  c:>3.?b  cercueil(4).  On  les  porte  en  procession 
dans  les  rues  le  dixième  jour,  et  elles  sont  ensuite  dé- 


(1)  Voyages  de  Chardin ,  édition  de  Langlès,  t.  IX,  p.  49. 

(3)  IaXmw  mot  dérive,  je  pense,  de  Tarabe  *^>^  lier,  à  cause  du 
pan  d'étoffe  qu'on  attache  à  la  pique ,  et  non  pas  de  <X^  dans  ie 
sens  de  courir,  et  encore  moins  ce  mot  est-il  une  corruption  de 
i4X»^^  martyrs,  comme  quelques  orientidistes  le  pensent. 

(3)  Shakespear,  Z>tcf. ,  p.  S51. 

(4)  Asiatic  Journal,  XXVII  ,102. 
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posées  en  terre  (l)  ou  jetées  dans  une  rivière  ou  un 
étang.  Si  ces  cénotaphes  sont  très-riches^  on  se  contente 
de  renoncer  à  f  image  du  tombeau^  et  on  rapporte  la  fi- 
gure de  l'édifice ,  qu'on  place  dans  Ximam-hara  ou  même 
dans  le  monument  de  Karhala  (2).  Quelquefois  pour 
représenter  f  inhumation  de  Fimam  Houçaïn  ,  on  dé- 
pose simplement  dans  la  terre  des  fleurs  que  Ton  prend 
sur  ces  cénotaphes^  et  cette  cérémonie  termine  le 
deuil  (3). 

La  salle  tendue  de  noir  dont  il  a  été  question  est 
sans  doute  1  édifice  nommé  proprement  imamrbara, 
expression  formée  du  mot  arabe  ^^^Ul  imam  (4),  et  du 
mot  hindoustani  \j\f  employé  en  composition  dans  le 
sens  de  maison  (5).  Cet  édifice  est  désigné  aussi  sous 
le  nom  de  Ailâ^  ^/^  maison  du  deuil  (6)  :  il  est 
connu  dans  ilnde  seule  ^  et  spécialement  destiné  à  la 
célébration  de  la  fête  funèbre,  instituée  en  mémoire  du 
martyre  d'Houçaïn.  Afsos  nous  apprend  que  les  imam- 
bara  sont  en  très^rand  nombre  à  Calcutta.  «  Le  moin- 
»  dre  musulman  aisé,  homme  ou  femme,  dit-ii,  en 
»  Eût  construire  un  attenant  à  sa  maison,  avec  un  petit 
V  cénotaphe  (7),  élevé  de  deux  ou  trois  coudées  ^^l^ 


(1  )  Aratoh*t  mahfil ,  p.  1 1 1 . 
(9)  Sbakespear,  Dict. ,  p.  397,  499. 
*  (3)  Valentîa,  Tramels,  1. 1,  p.  473. 

(4)  Pris  ici  dans  le  sens  de  khalife  ou  de  clief  spirituel  et  tem- 
porel des  musulmans. 

(5)  Gilchrist  y  Hindoostanee  philology,  p.  307. 

(6)  Asiatic  Journal, 'SSSll y  Z^^. 

(7)  Cest  probablement  le  même  qu'on  porte  en  proeeiiion  ;  car 
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»  sur  une  sorte  de  terrasse  ^j^y^  de  ia  même  longueur 

9  et  largeur.  li  i  entoure  souvent  cTun  enclos  et  y  joint 
»  d autres  édifices  accessoires^  sans  être  arrêté  par  les 
»  frais  énormes  qu  entraînent  ces  constructions  (!)•« 
Du  reste  on  ensevelit  quelquefois  des  individus  dans 
les  imam-hara.  A  Laknaû^  Açaf-uddauia  est  enseveli 
dans  son  imam-hara  (2) ,  et  le  mogol  Bakir  khan  dans 
celui  qu  il  fit  bâtir  au  quartier  des  joailliers  (3).  On  en 
construit  même  avec  f  intention  de  s*en  servir  de  lieu 
de  sépulture  pour  soi  et  sa  famille  (4).  Cest  dans  Ximamr 
hara  que  les  fidèles,  la  plupart  vêtus  de  vert (5)  ou  de 
noir,  s'assemblent,  comme  nous  lavons  vu,  les  dix  pre- 
miers jours  de  Moharram  pour  entendre  lire,  du  haut 
de  la  chaire  qui  y  est  dressée ,  la  tragique  histoire  du 
martyre  d'Houçaïn,  à  laquelle  on  ajoute  quelquefois 
la  narration  de  la  mort  d'Haçan  et  d'autres  saints.  Cette 
relation  est,  comme  il  a  été  dit,  lue  avec  un  ton  et  des 
gestes  propres  à  exciter  lemotion  dans  le  cœur  des 
auditeurs.  A  chaque  pause ,  les  gens  qui  composent 


Vs^entia  parie  de  cercueils  omës  de  riclies  domres  qui  sont  plaça 
dan»  Vimam-hara  et  qu  on  porte  en  procession  le  matin  da  dixième 
jour.  Vaïentia,  Traçels,  I,  473. 
(1)  Aratch-i  mahfil ,  p.  130. 

(3)  Cet  imam-bara  est  constamment  illumine  par  un  grand  nom- 
bre de  cierges;  la  tombe  est  jonchée  de  fleurs ,  et  des  prêtres  y 
chantent  jour  et  nuit  des  versets  du  Coran.  Hamiiton,  East-India 
Gazetteer,  t.  Il,  p.  131. 

(3)  Araïch'i  mahfil,  ip,  104. 

(4)  Aratch-i  mahfil ,  p.  104. 

(ô)  Les  descendans  de  Mahomet  qui  portent  la  couleur  verte  ne 
la  quittent  pas  dans  cette  ciFconsUnce.  Vaïentia  >  TtomUs,  I,  iSY. 
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l'assemblée  frappent  leurs  poitrines  en  prononçant  at 

temativement  lesnoms^dHouçaïn  etd!Haçani^tyDes 
bandes  de  dévots^  animes  par  ces  lectures,  .parcourent 
les  rues  en  faisant  de  folies  démonstration  de  douleur^ 
et  comme  ils  sont  pour  la  plupart  armés,  il  est  quel- 
quefois dangereux  de  les  rencontrer  dans  cet  état  de 
frénésie  reQgieuse  (2).  li  partit  qu'on  provoque  quel- 
quefois ces  dévots  fanatiques;  car  ie  9  juillet  1828, 
quelques  jours  avant  l'époque  où  commençait  le  mois 
de  Moharram  1 244 ,  ia  police  de  Bombay  pub&a  une 
ordonnance,  conforme  aux  réglemens  du  gouverne- 
ment de  1827,  oii  entre  autres  choses  il  était  dit  que 
tout  musulman  qu'on  trouverait  assistant  aux  proces- 
sions des  cercueils  en  état  d'ivresse,  excitant  du  tu- 
multe ou  proférant  des  discours  injurieux  tendant  à 
mettre  ia  désunion  entre  les  habitans ,  serait  de  suite 
mis  en  prison  ;  mais  que  d'un  autre  côté  on  se  saisirait 
aussi  de  ceux  qui  moiesteraient  les  musulmans  en  leur 
jetant  des  pierres,  de  la  boue,  &c.,  ainsi  que  des  per- 
sonnes qui  interrompraient  la  procession  pacifique 
{peaceable)  du  cheval ^^  qui  a  lieu  la  dernière  nuit  de 
h  fête  (3). 

On  a  déjà  vu  que  le  jdixième  jour  était  celui  où  Ton 
transporte  dans  un  lieu  désigné  les  images  du  cercueil 


(1)  Vaïentia,  Travels ,  l,  413. 

(3)  Par  exemple ,  à  Foccasion  de  la  fête  de  Moharram  1944 
(jaillet  1838),  la  ville  de  lAcknafi  fat  ie  théâtre  de  pIuBienrs 
ëTënemeDS  nudheureux.  Voyez-en  le  récit  dans  VAsiatic  Journal, 
XXVII,  355. 

(3)  Asùuic  Journal,  XXVII,  lCf2. 
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dTHouçaïn ,  soit  pour  ies  jeter  dans  la  rivière  y  soit  pour 
les  déposer  en  terre.  On  conduit  des  chevaux  et  même 
des  éiéphans  à  ces  processions  pompeuses  ;  mais  par  le 
cheval  dont  il  est  question  dans  Fordonnance  de  h 
police  de  Bombay ,  il  faut  entendre  un  mannequin 
représentant  le  cheval  dHouçaïn  percé  de  flèches  dé 
toutes  paris  (l). 

L'eau  y  qui  fait  partie  du  festin  de  deuil  dont  il  a  étë 
parié,  est  nommée  J^^uu»»  (2);  elle  contraste  avec  le 
manque  de  cette  liqueur ,  la  plus  estimée  de  toutes 
lorsqu'on  en  est  privé,  et  la  moins  appréciée  lors- 
qu'on en  trouve  en  abondance  (3),  manque  quTIou- 
çaïn  éprouva  à  Karbala  et  qui  fut  une  de  ses  plus 
terribles  souffrances.  Parmi  les  mets  destinés  aux  pau- 
vres ,  il  en  est  un  particulier  à  cette  époque ,  qu'on 
nomme  ^^(4). 

Le  récit  de  ce  qui  se  passe  à  Calcutta ,  dans  cette 
circonstance,  fidèlement  rapporté  par  Fécrivain  musul- 
man Afsos  (5),  complétera  la  narration  de  Jawan  que 
je  viens  de  commenter  : 

«  Le  7  du  mois  de  Moharram,  dit-ii,  les  Musul- 
»  mans  de  Calcutta  qui  veulent  prendre  part  à  la  fête 
»  du  Taazia  ou  deuil,  qui  a  lieu  à  cette  époque  en 


(1)  Vaïentia,  Travels,  I,  M7. 
(3)  Shakespear,  Dict.,  p.  491. 

(3)  Parole  «TAii,  Muntakabat^  hindi,  première  édition,  1. 1, 
page  91. 

(4)  Voyez  sur  ce  mot  le  Dictionnaire  hind&ustani  de  M.  Sha- 
kespear,  p.  700. 

(5)  ArMch't  mahfil,  p.  130, 131. 


(   t71  ) 
n  commëmonitkm  du  àiaiiyre  du  saint  miam  Ho 
»  se  réunissent,  et  charges  de  bannières  et  de  dra- 

V  peaux ,  iis  s  acheminent  vers  un  lieu  désigné  de  réu- 
»  nion  en  faisant  eiftendre  des  cris  perçans  et  des  gé- 
»  missemens  lugubres,  et  reviennent  de  là  dans  leurs 
»  habitations  respectives.  Les  rues  sont  encombrées 
»  d'une  telle  quantité  de  monde ,  qu'on  est  forcé  de 
»  se  laisser  entraîner  par  la  multitude  saifê  être  maitre 
9  d  aïïer  où  f on  veut.  Cette  foule  iponde  h  vilfe  de- 
»  puis  midi  jusqu'à  la  nuit ,  câébrarit  à  sa  manière 
H  par  des  clameurs  aiguës  la  fin  déplorable  du  petit- 
n  fiis  du  prophète.  On  nomme  généralementà  Calcutta 
»  cette  fête  funèbre  deuil  de  midi  ^U  \*j^  ^d.  En  ce 
w  jour  solennel,  les  ipusulmans,  hommes  ou  femmes, 
n  portent  aux  Imam-harà,  grands  ou  petits,  des  obla- 
0  tions  de  volaille  rôtie,  de  pain  ou  de  riz  cuit,  obla-^ 
»  tions  sur  lesqueOes  ils  font  réciter  le  Futiha  d'Hou- 
9  çaïn.  On  immole  en  ce  jour  une  si  grande  quantité 
»  d'oiseaux  de  basse^cour,  qu'on  voit  couler  un  ruisseau 
o  de  sang  dans  chaque  rue  dé  la  ville. 

»  Les  musulmans  du  bas  peuple  se  livrent  ^  cette 
«  occasion  à  des  actes  ridicules.  Celui-ci,  pour  àccom- 
»  plir  un  vœu ,  vient  dans  un  Imam-hara  un  réchaud 
9  sur  la  tété  et  fait  cuire  du  riz  au  lait  ;  celui-là ,  par  le 
»  même  motif,  se  présente  dans  la  sa&e  ayant  dans  la 
ji  bouche  une  sorte  de  serrure  pareille  à  une  petite 
9  broche  ou  au  mors  d'un  cheval,  laquelle  tient  au 

V  moyen  de  deux  plaques  de  fer  qui  s'enfoncent  dans 
n  les  joues  et  les  déchirent  quelquefois.  Ce  sol  animal^ 
»  insensible  à  la  douleur,  circide  autour  du  cénotaphe 
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»  de  Vlmam-bara^  et  si  la  serrure  se  détache  et  tombe 
M  au  troisième  ou  au  septième  tour  y  il  en  tire  la  con* 
n  séquence  que  Dieu  agrée  son  vœu^  et  le  petit  peuple 
9  de  s'extasier  et  de  crier  au  mira(ile.  L'homme  au  riz 
»  au  lait  veut  faire  savoir  par  sa  singerie  qu'il  a  un 
«  rhume;  aussi  a-t-ii  soin  de  se  bien  couvrir,  ferait-il 
»  une  chaleur  accablante.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant^  c'est 
»  que  ces  gens  superstitieux  s'imaginent  que,  s'ils  vont 
»  faire  ces  simagrées  à  un  Imam-bara  autre  que  celui 
»  où  ils  ont  promis  de  se  rendre  y  le  riz  ne  se  cuit  pas 
n  et  la  serrure  ne  tombe  pas.  Et  il  ne  faut  point  croire 
9  qu'il  dépende  des  gens  instruits  d'empêcher  ces  sot* 
n  tises.  Si  le  saint  itnam  même  dont  ils  célèbrent  si 
»  ridiculement  le  martyre  paraissait  au  milieu  de  nous, 
I»  il  ne  pourrait  y  parvenir.  On  a  dit  avec  raison,  char 
»  cun  a  son  grain  de  folie.  Ainsi  se  passent  les  dix 
»  premiers  jours  de  Moharram.  » 

Ce  qui  doit  surtout  frapper  l'attention  dans  les 
lignes  qui  précèdent ,  ce  sont  ces  momeries  païennes 
imitées  des  Hindous,  auxquelles  les  musulmans  se 
livrent  dans  les  Imam-bara;  surtout  ces  sortes  de  ser- 
rures dont  ils  se  scellent  la  bouche,  lesquelles  sont 
fort  usitées  parmi  les  fakirs  hindous ,  et  dont  on  peut 
voir  la  figure  dans  differens  ouvrages  sur  l'Inde. 

J'ignore  s'il  y  a  un  fatiha  spécial  pour  Houçaïn  ; 
mais  dans  l'Eucologe  musulman  imprimé  à  Calcutta, 
on  n'en  trouve  qu'un  seul  pour  cet  imam  et  son  frère 
Haçan;  il  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Que  l'Éternel  daigne  accepter  les  vœux  que  je 
.  M  forme  pour  le  repos  de  l'ame  glorieuse  des  deux 
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»  braves  imams ,  des  deux  mart3rrs  bien-ahnësde  Dieu, 
n  les  innocentes  victimes  de  ia  méchanceté,  les  bien- 
n  heureux  Abou  Mohammed  ul-Hacan  et  Abou  Abd-  ^ 
»  aliah  uI-Houçaïn,  et  pour  les  quatorze  purs  (l)  et  les 
«  soixaklte-douze  martyrs  de  la  plaine  de  Karbala  (2)  i». 

JHois  de  Safar, 

F^E   EN   COMMEMORATION   DE   LA   GuijlISON  DE  MAHOMET. 

M  Dans  le  mois  de  l^afar,  Mahomet,  Tami  de  Dieu,. 
0  fut  n^alade.  La  véhémence  de  la  douleur  dura  jus- 
»  qu'au  treizième  jour;  alors  seulement  eOe  se  calma, 
»  et  par  leffet  de  la  bonté  du  créateur,  le  prophète 
»  entra  en  convalescence.  D  après  ce  motif,  les  mu- 
n  sulmans  considèrent  comme  malheureux  les  treize 
»  premiers  jours  de  cette  hirie.  Au*  treizième,  quils 
»  nomment  violence  i^^,  ils  ont  f  usage  de  faire  au 
9  nom  du  prophète  des  oblations  de  pois  chiches  et  de 
■  froment  qu'ils  distribuent  ensuite  par  portions  (3)  q. 


DEENIBR    MERCREDI. 


«  Le  dernier  mercredi  de  Safar  est,  d  une  part,  con- 
»  sidéré  par  les  Chiites  comme  étant  constamment  de 
n  mauvais  augure;  tandis  que,  de  l'autre,  les  Sunnites 
n  se  réjouissent  en  ce  jour.  Les  premiers  n'osent  pas 
n  bouger  de  leur  place,  les  autres  vont  se  promener 


(1)  Cest-à-4ire  Mali  omet,  Fatîme  et  les  douze  imans.  Voyez  le» 
Voyages  de  Chardin ,  édit.  de  Langlèfl,  t.  IX,  p,  487* 
(S)  Hielayat  ulrùlam ,  f.  26S. 
(3)  Bura  Maça,  p.  104. 
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•  çà  et  là  dans  les  jardins  où  Ion  tient  même  des 
n  foires   et   oii    des   spectacles   variés  charment  ia 
^  9  vue  (l).  » 

On  trouve  dans  TEucoIoge  musulman  imprimé  à 
Calcutta  sous  le  titre  de  ^y^^hm^V  A^t«K^  ou  Quide  de 
l'islamisme  (2)  y  deux  prières  particulières  à  ce  jour- 
là.  La  première  se  dit  en  faisant  fablution  ;  elle  est 
ainsi  conçue  : 

a  Nous  nous  adressons  à  toi  avec  soumission  et  res- 
»  pect.  Tu  connais  ce  qui  est  dans  leurs  cœurs.  Nous 
»  nous  recommandons  à  t^  miséricorde ,  ô  le  plus  gé- 
»  néreux  des  êtres  généreux.  » 

La  deuxième  se  dit  en  buvant  de  Feau  de  Fablution^ 
car  il  est  d'usage  de  boire  un  peu  de  cette  eau  après 
s  être  purifié  (3)  ;  elle  consiste  dans  les  versets  suivans 
du  Coran  : 

«  Salut  à  vous^  entrez  avec  joie  dans  lè  paradis^ 
»  pour  y  demeurer  éternellement  (4).  Tel  est  le  dis- 
»  cours  du  Seigneur  généreux  (5).  Salut  parmi  les 
»  créatures  à  Noë ,  salut  à  Abraham ,  salut  à  Moïse 
V  et  à  Aaron^  salut  à  Élie  (6);  paix  jusqu'au  lever  de 
»  laurore  (7).  » 


(1)  Barak  Maçay  p.  104. 
(3)  Hidayatulrisîam,i^,%1Q, 

(3)  Voyez  mon  oayrage  intitulé  Doctrine  et  devoirs  de  la  reti" 
gion  musulmane,  p.  148. 

(4)  Conw,  XXXIX,  73. 

(5)  Comn,  XXXVI,  58.   . 

(6)  Coran,  XXXVII,  120,  130. 

(7)  Coran,  XCWl.b,  y 
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«  Les  Persans ,  dit  Chardin  (1  )^  nomment  ce  mer» 
»  credi  Tckar  chamba  souri  ^^jyo  AaJw*»  J^  ^  le 
9  mercredi  de  la  trompette  ^  c  est-à-dire  celui  de  la 
»  fin  du  monde ,  jour  où  les  quatre  grands  anges  Gra-> 
»  briel^  Michel^  Raphaël  et  Asraël  sonneront  de  la 
»  trompette  pour  réveiller  les  morts.  Ils  croient  ce 
»  jour  malheureux  ^  c'est  pourquoi  ils  ne  font  point 
»  d  affiiires  ce  jour-Ià^  et  ne  sortent  pas  même  du  lo- 
»  gis^  lorsqu'ils  peuvent  s'en  exempter^  appréhendant 
»  que  tout  ce  qu'ils  pourraient  faire  n'eût  un  mauvais 
»  succès.  Qs  tiennent^  à  f occasion  de  ce  mercredi-là, 
«  tous  les  mercredis  malheureux;  jamais  les  caravanes 
»  ne  se  mettent  en  chemin. le  mercredi^  et  plusieurs 
»  gens  ne  veulent  pas  ouvrir  leur  boutique.  * 

Du  reste  ^  le  28  et  le  29  de  ce  mois^  quelque  jour 
qu'ils  tombent^  sont  considérés  comme  malheureux: 
le  premier^  à  cause  que  ce  fut  à  pareil  jour  qu'Haçan 
fut  empoisonné  par  sa  femme;  le  second,  parce  quoq 
suppose  que  des  végétaux  nuisibles  sont  produits  en  ce. 
même  jour  (2). 

Mois  de  Rahi  /"'. 

F^TB   DR  I4Â  MORT  DU   PROPHiTB. 

\  

Le  1 2  du  mois  de  Kahi  //'',  on  célèbre  dans  flnde 
la  fête  de  la  mort  de  Mahomet ,  et  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  les  Turcs,  font  ce  jour-là  même  la  fête 

(1)  Toyog^c^,  t.  IX,  p.  90. 
(â)  Shakespear, />tc<.^  p.  559. 
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du  Mewloud  ^y^y  ou  de  la  naissance  du  Prophète  (l). 

ce  La  lune  de  Rabi  1  /^  nous  dit  Jawan  y  est  nommée 
9  aussi  Baharia,  et  par  ie  vulgaire  les  douze  morts, 
9  Selon  les  Sunnites  y  fami  de  Dieu  (Mahomet  )  quitta 
ji  ce  monde  périssable  le  douzième  jour  de  ce  mois  (2). 
»  Cette  affreuse  nouvelle  s*étant  répandue  dans  le 
»  monde ^  y  produisit  une  consternation  générale^  et 
V  chacun  s'empressa  d'offrir  à  Dieu  ses  vœux  et  ses 
n  prières  pour  le  repos  de  i'ame  du  grand  Prophète. 
n  Ces  saints  exercices  durèrent  douze  jours  ^  et  de  là 
n  vient  sans  doute  la  dénomination  de  douze  morts 
n  que  Ton  donne  à  ce  mois.  Cest  à  l'imitation  des  pr&- 
n  miers  musulmans  que  ceux  de  l'Inde  se  réunissent  à 
I)  cette  époque  pour  accomplir  les  mêmes  devoirs. 

»  Toutefois  les  Chiites  (3)  soutiennent  que  la  mort 
»  du  Prophète  a  eu  lieu  le  28  de  Safar  (treize  jours 
»  plus  tôt)  ;  il  convient  de  connaître  la  différence  des 
»  opinions  à  cet  égard  (4).  » 

Le  nom  de  baharia  ^jU^  ou  printanier,  qu'on 
donne  à  ce  mois  dans  flnde^  est  la  traduction  du 
nom  arabe  du  même  mois  ff^ij  qui  signifie  printemps. 
li  est  bon  de  rappeler  ici  que  Tannée  des  anciens 
Arabes  était  solaire  et  se  divisait  en  six  saisons  cqmme 


(1)  Mouradgea  d*Ohsson ,  Tableau  de  V empire  ottoman,  tom.  Il, 
page  358 ,  édition  in-S." 

(3)  Cest-à-dire  ie  IS  rabi,  l.^r  Je  la  dixième  annëe  de  rhëgire 
(  8  ioin  633  de  J.-C  ). 

(3)  AxA.«M  Chiites  ou  Imamiens,  L*aateur  du  Barah  Ida^  est  de 
cette  secte. 

(4)  BarahMaça,  p.  19. 


W  . 
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celle  des  Indiens  ;  de  là  les  noms  depremier printemps 
on  Jj'i'l  jwj  et  de  second  printemps  ou  ^\Si\  ja^ 
cbnnés  aux  deux  mois  du  printemps  lesquels  désignent 
actuellement  le  troisième  et  le  quatrième  mois  de  fan- 
née  lunaire  musulmane  qui  peuvent  se  trouver  dans 
toutes  les  saisons  de  Tannée. 

L'explication  que  donne  Jawan  de  l'expression  les 
douze  morts  n'est  pas  très-claire,  mais  je  n'en  ai  pas 
d'autre  à  proposer.  Cette  expression  se  retrouve  dans 

le  proverbe  fort  usité  ^  S  ^^  (Sj  'f'  ^^  S  *^^3  .•;l» 
i^Sf^  (l)  «X,  c'est-à-dire  ,  le  Khitchri  (2)  des  douze 
morts  est  pour  aujourd'hui  et  non  pour  demain. 
Ce  qui  indique  une  abondance  qui  ne  doit  pas  conti- 
nuer (3)* 

Mois  de  Rabi  2/    , 

FÊTE   os   MIRAN-JI. 

Miran-ji  est  une  double  qualification  honorifique 
composée  de  Miran  ^y^y  pluriel  persan  employé 
par  respect  et  dérivé  de  mir  y^  (pour^^A^I),  mot 
arabe  qui  signifie  prince  et  qui  se  donne  aux  Said 


(1)  J9  signifie  hier  aussi  bien  que  demain,  comme  (^>*^^^ 
airant'hier  et  après-demain;  fjy^j^  trois  jours  avant  ou  après; 
^  j-AM^j  quatre  jours  avant  ou  après.  Le  temps  du  yerbe  indique 
le  sens  passe  ou  futur  de  ces  adverbes. 

(2)  Voyez  plus  haut  en  quoi  consiste  ce  mets. 

(3)  Roebuck  en  traduisant  ce  proverbe  par  les  mots  :  this  is  the 
kkichree  of  the  tweljth  of  Safar,  &c.  a  commis  deux  erreurs.  Xa 
première  en  rendant  incorrectement  c:»v9^  ^yi  ^^  seconde  en 
mettant  le  mois  de  Safar  pour  celui  de  Rabi  /.  Voyez  Oriental 
Proverhs,  part.  Il,  p.  29. 
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ou  descendans  de  Mahomet  ;  et  de^V  ^ ,  mot  htndous- 
tani  qui  correspond  à  notre  mot  monsieur  et  à  l'an- 
glais mas  ter  ou  esquire.  Le  nom  de  ce  saint ,  ou^  pour 
mieux  dire,  celui  sous  lequel  on  le  désigne  spécia- 
lement y  c'est  Mouhùuddin  (^^«xit  ^^ ,  expresâcm 
arabe  qui  signifie  celui  qui  vivifie  la  religion,  et  qui 
n'est  proprement  qu'un  titre  d'honneur.  On  (ait  sou- 
vent suivre  ce  nom  de  l'épithète  ^..«Jûi^l  ^j^  qu'on 
donne  y  dans  l'Inde ,  aux  grands  contemplatifs  muscd- 
mans  qui  tombent  en  extase  (l). 

Le  Faliha  de  ce  saint  nous  &it  connaître  le  nom 
de  son  père,  de  sa  mère  et  même  de  ses  frères  et  de 
sa  sœur.  Le  voici  : 

(c  Saïd  et  sultan  (2),  fakir  et  khadja  (3),  riche  et 
»  pauvre,  roi  et  cheikh  (4),  derviche  et  saint  N.  S. 
f>  mir  Mouhi-uddin,  dont  le  père  est  le  saïd  Sdih  21an- 
n  gui,  la  mère,  Bibi  (5)  Fatimah  U.',  la  sceur  Bit» 
n  Nacibah ,  et  les  frères  Abd-ulrazzac  et  Abd-ulwahhab. 
»  Que,  par  son  intercession ,  mes  vœux  soient  exaucés* 


(1)  Le  cheikh  MohaânnecT  Gonth  est  nn  des  principaux  person- 
nages qni  ont  porte  ce  titre.  li  est  enseveli  à  Goalior.  On  iit  daaa 
ï Araich'i mahfil  (p.  74)  qu'il  pouvait  soumettre  la  planète  Mars! 

(2)  Sultan ,'t^ï  signifie  roi,  est,  aussi  bien  que  chah ,  qui  a  le 
même  sens,  un  titre  honorifique  Atn  derviches  ou  fiikin.  Voyez  let 
Observations  préliminaires. 

(3)  Titre  honorifique  donne  spëciidement  aux  Mogob.  Shakes- 
pear,  hind,  gram, ,  p.  143. 

(4)  Titre  honorifique  qui  signifie  proprement  vieillard,  et  qui  te 
donne  aussi  bien  que  saïd  aux  descendans  de  Mahomet.  Toatefoia 
on  nomme  spécialement  ainsi  les  musulmans  originaires  de  T  Arabie. 

(5)  ^^  c*est-à-^ire  Madame. 


(  179  ) 

»  A  cette  intention  ^  le  fidèle  récitera  k  première 
»  surate  du  Coran  une  fois,  Ja  cent  douzième  quinze 
»  fois ,  et  la  prière  nommée  Douroud  (  1  )  onze  fois  (2).  » 

Le  célèbre  poète  hindoustani  Wali  a  consacré  en 
rbonneur  de  ce  saint. un  cacidah  (3)  plein  de  figures 
et  d'allégories  orientales;  poème  dont  les  extraits  sui* 
vans  me  paraissent  propres  à  être  connus. 

«  L'éclat  de  Fislamisme  vient  tie  toi.  ;  /•  f espère 
o  que  tu  feras  toujours  brilîer  à  mon  intelligence  ie 
0  flambeau  de  la  doctrine  spirituelle  •  .  •  Mouhi^uddin 
i>  est  ton  nom  béni  et  célèbre  ;  il  est  lumineux  comme 
i>  ie  soleil.  L'emplacement  où  s'assemblent  les  pèlerins 
N  autour  de  ta  tombe  présente  l'image  du  paniidis;  ton 
»  regard  y  fait  naître  le  printemps.  La  poussière  du 
n  seuil  de  ia  porte  de.  la  chapefle  où  est  renfermée  ta 
»  châsse  est  préférable  au  surma  d'Hispahan  (4);  les 
n  Cheikhs  qui  viennent  y  prier  sont  sûrs  de  trouver 
»  l'accès  auprès  de  Dieu.  Il  â  été  resplendissant  dans 
»  le  monde  comme!' astre  du  jour  y  celui  qui  a  pu  frotter 
I)  son  front  sur  les  traces  de  tes  pieds.  Les  contemplatifs 
M  seuls  peuvent  comprendre  les  secrets  de  tes  paroles, 
»  qu'ils  considèrent  comme  égales  à  celles  du  prophète 


{\)  Voir VEucoljOge Musulman, 'ç.^^^, 
(â)  HidayatuUglam,i^.%^1. 

(3)  •*>^*A^A*  sorte  de  peèn^e  dont  les  vers  <^i^^  sont  sur  une 
même  rime.  V,  'GladwiU)  Dissertations  on  the  rhetoric  ofthe  Per^ 
sians ,p.  S.  ->  Le  mot  d^Xjuâj  q«i  est  féminin  en  arabe,  est  mas- 
culin en  hindoustani. 

■      i  ■  ■ 

(4)  Le  Surma  est  un  coiiyre  dé  plombagine  ,,di>nt  {«  plus^estinl^ 
est  celui  d'Hispahan. 

12. 


(  180  ) 
»  ou  même  au  Coran .  •  . .  (l).  Ton  assistance  donne 
»  ia  force  aux  faibles ,  ia  richesse  aux  pauvres.  Pourra- 
»  t-on  en  ce  monde  espérer  la  guérisouy  si  Hippocrate 
»  ne  reçoit  sa  science  de  toi  ?  Tu  as  eu  dans  f  ordre  .des 
»  choses  possibles  le  cachet  de  la  puissance  sansqu  aucun 
D  obstable  soit  venu  t'arréter.  Un  simple^  doute  a  pour 
D  toi  la  valeur  d'un  axiome;  parce  que  tu  participes  aux 
D  secrets  de  Dieu.  Comparés  à  toi  y  Platon  et  Avicenne 
n  ne  sont  que  des  enfans  • .  . .  Que  les  juifs  et  les  cbré- 
n  tiens  expriment  à  l'envi  leur  dépit  contre  celui  qui 
»  te  chantera  ;  pour  moi  je  serai  glorifié-dans  les  deux 
»  mondes  si  tu  acceptes  le  cacidah  de  Wali,  quelque 
»  indigne  de  toi  qu'il  soit.  Tous  ceux  qui  entendront 
»  les  vers  que  je  te  consacre  y  en  seront  charmés  ^ 
n  comme  ils  le  sont  de  ceux  SAnwari  et  de  Khakcir 
»  ni  (2).  » 

Voici  textuellement  ce  que  dit  Jawan  (3)  sur  la 
fête  de  ce  saint  fameux. 

«  Le  mois  de  rabi  2.^  est  aussi  nommé  par  le  peuple 
,  »  lune  de  Miranji»  La  raison  en  est  qu'on  célèbre  le 
Il  1 1  de  ce  mois  la  commémoration  de  la  mort  d'un 
»  grand  saint  musulman  qui  a  tracé  les  r^es  de  con- 
1»  duite  des  Pirs  et  celles  de  leurs  disciples ,  et  par 
Il  qui  un  monde  entier  est  comblé  des  faveurs  célestes. 
Il  En  ce  jour^  les  musulmans  de  la  classe  des  Cheikhs 


(t)  On  sait  que  les  musulmans  le  regardent  comme  la  parole  de 
Dieu. 

(3)  Célèbres  poètes  persans.  : 

(3)  BarahMaça,  p.  24. 


(   Ï80 
9  et  quelques  Chiites  se  réunissent  auprès  de  son  tom- 

»  beau  y  et  là  ^  ils  adressent  à  Dieu  des  vœux ,  tant  pour 

n  le  spirituel  que  pour  le  temporel.  lis  récitent  le  fa- 

n  tiha  die  ce  saint  siu*  des  mets  et  des  oblations  de  su-- 

»  creries  qu'ils  distribuent  ensuite  poliment  aux  assîs- 

»  tans.  Avec  ies  contemplatifs  qui  sont  dévots  à  ce 

9  saint  ou  même  qui  font  partie  de  1  espèce  d'ordre 

»  religieux  à  la  tête  duquel  il  est  placé ,  se  trouvent 

n  nombre  de  musiciens  et  de  chanteurs  musulmans 

»  qui  ajoutent  par  leur  taient  à  I  edat  de  cette  fête; 

1)  bien  plus ,  de  jeunes  bayadères  viennent  i'embeilir 

»  par  le  charme  de  leurs  attraits  et  la  grâce  de  leurs 

I»  danses  (l).  Tout  ce  monde  est  donc  réuni  là  le  11 

»  de  rabi  2.*  et  y  forme  un  coup-d'œil  enchanteur. 

i>  D'un  côté  on  voit  les  préparatifs  du  banquet  formé 

»  des  offrandes  faites  au  saint ,  de  fautre  les  démons- 

»  trations  de  respect  religieux  des  troupes  de  dan- 

»  seuses.  Les  musiciens  jouent  du  Dholki  (2)  et  du 

»  Sarangui  (3)>  et  battent  la  mesure  en  levant  la 

»  main  ;  ies  chanteurs  prononcent  ces  mots  cadencés  : 

»  Oh  !  oh!  pauvre  pir  persécuté, par  un  roi  (4).  En» 

f>  cet  instant^  les  gens  qui  prennent  part  au  banquet 


(1)  Afsos  {Aratch'i  mahfil ,  p.  110),  parlant  du  tombeau  de 
cbah  Arzan,  situé  près  SAzimrabab  {Patna)^  dit  aussi  qn*il  s'y 
rend  tous  les  jeudis  avec  une  grande  quantité  de  peuple ,  beaucoup 
de  courtisanes  et  des  bayadères  qui  exécutent  des  danses  jusqu'au 
milieu  de  ia  nuit. 

(2)  çfijJ^i  sorte  de  petit  tambour. 

(3)  (^^j^  sorte  de  violon. 

(4)  Allusion  peut-ôtre  a  ce  q^ui  sera  dit  pins  ioin.. 


(  laa  ) 

»  paraisseDi  tous  dans  Faghation  et  le  trouble.  L'un  ; 
m  hors  de  lui,  tombe  se  roulant  sur  la  terre  coniiàe 
»  un  animal  que  Ton  va  sacrifier;  un  autre  paraissant 
»  dans  l'affliction  ne  cesse  de  pleurer;  il  pousse  de 
»  longs  gémissemens  ou  exhale  de  firoids  (l)  soupirs. 
n  delui-ci,  la  tête  courbée,  fiiit  entendre  le  cri  perçant 

•  de  Hou  (2);  celui-là  parait  avoir  renoncé  à  la  vie, 

•  il  tourne  autour  d  un  autre  individu  et  bientôt 
»  tombe  à  ses  pieds.  Tant  que  durent  ces  actes,  les 
N  assistanis  ne  quittent  point  la  place ,  persuadés  qu'il 
a  Êiut  rendre  aux  saints  leur  culte  d  une  manière  com- 
»  pKfte  :  ils  ne  se  retirent  que  lorsque  tout  est  ter- 
M  miné.  Telle  est  en  général  la  manière  dont  on 
»  célèbre  les  fêtes  des  saints  auprès  de  leurs  tcmi- 
»  beaux.  » 

Malgré  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  Féminité 
sainteté  de  Mouhi-uddin  et  la  dévotion  qui  pr^ide  à 
sa  fête,  Roebuck,  dans  ses  Oriental Proverbs ^  donne 
sans  citer  aucune  autorité,  une  note  sur  ce  saint  où  il  est 
représenté  comme  un  licencieux  scélérat.  Mais  cette 
note  a  plutôt  lair  d'un  contie  des  Mille  et  une  Nuits 
que  de  tout  autre  chose;  au  surplus  la  voici  : 

«  Miran-ji,  autrement  dit  Cheikh  Saddo,  vivait  à 
»  Samhhal  dans  le  Rohilkhand,  d'autres  d^nt  à 
»  Amroha  dans  la  province  de  Dehii.  U  prétendait 


(1)  ^jMi  Nous  mettrions  brûlans  au  lieu  de  froids  f  mâit  à 
de  sa  singularitë  je  laisse  cette  ^pithète  qui  accompagae  floayeat  le 
mot  ^^  soupir,  en  persan  et  en  hindonstani. 

(3)  y^  mot  arabe  qui  signifie  proprement  lui,  et  qai  iert  ansM 
à  d^sij^ner  Dieu ,  comme  c'est  ici  ic  cas. 


(  183  ) 
«  avoir  une  grande  habileté  xlans  fart  de  faire  des 
n  amulettes  et  de  dire  la  bonne  aventure^  ce  qui  se 
9  nomme  Ilm-i  taksir{i).  Un  jour  un  paysan  trouva, 
»  en  labourant,  une  lampe  à  quatre  mèches  qui  avait 
»  été  fabriquée  par  un  fameux  magicien  des  temps  an- 
o  ciens,  à  laquelle  était  attachée  une  propriété  telle  que, 
»  toutes  les  fois  qu'on  f allumait,  quatre  génies  où  es- 
•  prits  familiers  prêts  à  exécuter  les  ordres  de  celui 
9  qui  lavait  allumée,  paraissaient  à  ses  regards  étant 
•*  »  invisibles  aux  autres  personnes.  Ce  paysan  donna  au 
»  Cheil(h  la  lampe  merveilleuse.  La  première  fois  que 
»  cdui-cî  lalluma,  il  fut  alarmé  à  la  vue  des  génies  et 
»  tâcha  d  éteindre  la  lampe  ;  mais  îes  esprits  Finfor- 
»  mèrent  qu'étant  une  fois  appelés  ils  ne  pouvaient 
»  se  retirer  qu'après  avoir  reçu  quelqu'ordre  à  exécu- 
»  ter.  Le  Cheikh  étant  d'un  naturel  lascif  leur  ordonna 
»  dé  lui  amener  une  belle  femme  qu'il  avait  vue  dans 
t»  un  pays  éloigné ,  ce  qui  fut  fait  de  suite.  La  femme , 
»  qui  était  d  un  haut  rang ,  fut  très-étonnée  et  saisie 
»  de  crainte  de  se  trouver  dans  un  lieu  inconnu  avec  un 
»  étranger.  Toutefois ,  tandis  qu'il  allait  par  force  ou 
fi  par  persuasion  satisfaire  ses  désirs  impurs,  un  des 
f>  génies  l'informa  qu'ils  n^  continueraient  à  lui  obéir 
»  que  tant  que  ses  actions  resteraient  dans  les  limites 
9  de  la  vertu,  et  que,  s'il  venait  à  les  dépasser ,  ils  le 
9  mettraient  à  mort.  II  renonça  pour  le  moment  à  son 
»  projet;  mais  la  même  chose  se  répéta  plusieurs  fois , 
n  et  à  la  fin  la  violence  de  sa  passion  l'ayant  emporté 

(1)  Peut-être  fàut-ii  tire  tVm-ttocii&'r^iXiU  ^, 


.1*  - 


(  184  ) 
»  sur  la  crainte ,  îl  satisfit  ses  désirs  et  fut  conséquem* 
V  ment  mis  à  mort  par  les  génies.  D'autres  disent  qu'H 
»  se  fit  ainsi  amener  plusieurs  femmes  et  en  jouit,  mais 
9  qu'à  la  fin  ,■  ayant  envoyé  prendre  la  filie  de  Tem- 
»  pereur  de  Constantinople,  cette  princesse  connut  le 
j>  nom  du  Cheikh  y  celui  de  sa  viife  et  sa  situation^  &c. 
»  Son  père  en  étant  informé  par  eile  ^  écrivit  au  sou- 
»  verain  de  Dehli  qui  envoya  des  gens,  lesquels  mirent 
»  à  mort  le  cheikh ,  et  ayant  rempli  de  terre  ia  lampe 
»  la  jetèrent  à  la  rivière, 

»  Ce  scélérat  eut  néanmoins  la  réputation  d'un  saint 
»  et  même  d'un  prophète ,  à  cause  du  pouvoir  surna- 
»  turel  qu'il  mit  en  œuvre  par  l'entremise  de  ses  esprits 
1)  familiers,  et  un  superbe  Dargah  o\Çâ  ou  châsse 
»  est  élevé  à  sa  mémoire  à  Amroha.  Après  sa  mort, 
p  on  dit  qu'il  est  devenu  un  puissant  esprit  ou  Jinn 
»  {^sr  qui,  dans  l'occasion,  inspire  les  hommes,  mais 
D  particulièrement  les  femmes ,  en  les  douant  de  la 
»  connaissance  du  futur  et  d'autres  pouvoirs  surnatu- 
»  rels.  Il  y  a  aussi  d'autres  esprits  de  Pirs  défimts  qui 
»  exercent  un  semblable  pouvoir,  tels  que  Chah  Dor 
»  ria  (1  ) ,  Zaïn  khan ,  &*c,;  mais  comme  ils  sont  d'un 
M  rang  inférieur  à  celui  de  Miranji,  ils  se  retirent  lors- 
»  qu'il  se  présente.  De  là  vient  le  proverbe  «  Lorsque 
n  MiR  vient,  le  Pm  se  retire  (2) ,  proverbe  usité  pour 

■II»  I    I    I  I  ■  Il       I     '   ■ 

(1)  Ou  Daritu:  Voyez  dans  la  seconde  partie  Tarticle  sur  Ce~ 
saint  personnage. 

{^)  j      .f,     >  (^\^  r^  (S^  Oriental proverbs ,  partie  II, 
page  36.  .  v 


(  «85  ) 
»  dire  que^  lorsque  le  chef  se  montre»  les  agens  infe- 
j»  rieurs  doivent  lui  céder  la  place  (l).  » 

Mois  de  Joumazi  4,^ 

FÊTE    DE   MADAR. 

Madar  est  le  plus  célèbre  des  saints  musulmans  de 
f  Inde  ;  les  Hindous  s'unissent  à  ses  coreligicMinaires 
pour  lui  rendre  le  culte  que  les  catholiques  nomment, 
de  DuUe.  L enthousiasme  quil  y  inspire  a  propagé  ce 
proverbe  souvent  cité:  Quel  dommage  Madar  ëpr ou- 
vera-t'il,  si  Chouja  se  rend  à  Ajmir  (2). 

«  Le  Saïd  Badi-udain  (3)  Kotbal  Madar  était  fils 
»  du  Saïd  Ali  (habitant  d'AIep),  fils  du  Saïd  Baha- 
»  uddin^  fils  du  Saïd  Zahir-uddin,  fils  du  Saïd  Ah- 
I)  mad^  fils  du  Saïd  Mohammed,  fils  du  Saïd  Ismaïl^ 
»  fils  de  rimam  Jafar  Sadic ,  fils  de  f  Imam  Moham- 
»  med  Bakar,  fils  de  2Laïn  ul-abadin,  fils  de  flmam 
»  Houçaïn,  fils  du  prince  des  croyans  Ali. 


(1)  Oriental proverbs ,  part.  II,  p.  27. 

(2)  jjçrf  ;>^  ^  i"jï  Jv^  ^i^W-^  ^Sj-^}  Roebuck, 
Oriental  proverbs ,  II,  p.  2.  A  la  lettre  An  pilus partium  genita- 

liumMadari  et^ulsus  erit,  si,  &c.  Le  mot  9-^^  signifie  proprement 
brave  :  mais  il  est  ici  employé  pour  designer  un  indiiridu  indéter- 
miné dans  le  même  sens  qu'on  emploie  *^àj  en  arabe,  Ajmir  est 
Tancienne  capitale  de  la  province  de  ce  nom,  yille  oii  est  enseveli 
Mouïn-uddin ,  autre  saint  célèbre ,  dont  H  sera  parlé  à  rarticle  sui- 
vant. 

(3)  Qîî*^'  Aï?*^  c'est-à-dire  la  merveille  de  la  religion,  et 
non  Badr-uddin  ,  comme  on  fa  imprimé  dans  les  Oriental  proverbs 
(II,  p.  219),  c6  qui  signifierait  la  lune  de  la  religion. 


(  186  ) 
9  0  naquit  à  Alep  en  442  (  1050-51  ),  fit  ie  p^ 
n  lerinage  de  la  Mecque  et  de  Médine  à  l'âge  de  cent 
9  Rîïs,  et  reçut  de  Mahomet  la  permission  de  retenir 
N  son  haleine  (l).  Sous  le  règne  du  sultan  Ibrahim 
»  Charky  (Sherkey),  Mahomet  lui  ordonna  de  ré- 
»  sider  au  village  de  Macan-pour  (2)^  qui  était  dé- 
»  sert  à  cette  époque  à  cause  d'un  mauvais  génie 
9  nommé  Macan-déo  ^  qui  y  portait  la  désolation. 
9  Madar  y  alla,  renferma  le  génie  (3),  rendit  ainsi 
9  ce  lieu  habitable,  et  le  nomma  Macan-pour  ou 
9  ville  de  Macan ,  nom  qu'il  a  conservé.  Ce  pro- 
9  phète  (4)  passa  là  son  temps  dans  des  exercices 
9  religieux.  Il  avait  aussi  le  pouvoir  de  faire  des  mi- 
•  racles,  ce  qui  fut  bientôt  connu  dans  mindoustan, 
p  aussi  afla-t-on  le  visiter  de  toutes  parts.  Il  eut 
9  quatorze  cent  quarante-deux  {fourteen  himdred 
n  andforti  ttoo)  fils,  trois  desquels  naquirent  d'une 
»  même  mère.  Il  mourut  le  7  Joumazi  1.*'  837 
»  (20  décembre  1433  ),  et  à  cause  de  sa  grande 


(i)  «»â  fjm  Ai^  pratique  il  laquelle  les  fakira  se  lirrent,  la  con- 
sîdërant  comme  un  acte  religieux ,  et  comme  un  moyen  de  prolonger 
la  Tie ,  d'après  le  principe  que  chaque  homme  a  un  nomlnre  dtfter- 
taàné  de  respirations  à  prendre ,  et  qu*ainsi  pins  lentement  ii  i^iqpîre 
plus  long-temps  il  vit.  Shakespear,  Dict.,  p.  365. 

(3)  Village  près  de  Fnrozabad ,  province  d'Agra.  Carej,  Mt^  0f 
Hmdoostan, 

(3)  Defàpeut4trefeproTerbey4>wt  oLâ  (^y^jU  (jLf5C9laÂ 

Madar  frappe  le  faible ,  pour  exprimer  quelqu'un  qui  tjranntte 
ocux  qui  ne  peuvent  lui  résister,  mais  qui  n'ose  pas  attaquer  cdoî 
qui  est  fort.  Roebuck,  Oriental proverbs ,  II ,  96. 

(4)  L'enthonsiàsiiie  envers  Madar  le  &it  considérer  oonune  Id. 


(187  ) 
n  n^utation  de  {Mété,  et  du  ponvoir  qull  aTait  de 
n  (aire  des  minides,  Fannirersaîre  de  sa  mort  a  été 
»  célébré  depuis  ce  temps  par  une  rëanion  à  Macan* 
»  pour.  Ce  prophète  était  âgé  de  trois  cent  xpiatre- 
»  vingt-quinze  ans  neuf  mois  et  vingt-sii  fours*  Son 
n  tombeau  ifut  âevé  par  je  sultan  Ibrahim  Charki.^  » 

La  notice  qui  précède  est  due  à  un  fakir  madarien 
\ij\^^y  c  est-àndire^  de  l'ordre  déMadar^  nommé  Karin^ 
uddin.  Lord  Vaientia  fà  ins^^  dans  ses  Voyages, 
tom*  I,  pag.  477  ;  mais  e&e  n'»  pas  été  traduite  dans 
f  édition  française  de  cet  ouvrage.  Cette  notice  paiatt 
exacte  quant  au  fond ,  si  Ton  a  soin  de  faire  ia^part  de 
Fenthousiasme  qui  a  dir%é  k  phime  de  {'écrivain.  EHe 
coïncide ,  pour  la  généalogie  et  le  heu  de  naissance,  avec 
le  Fatika  de  ce  saint,  fatiha  qu'on  récite  sur  son  tom- 
beau et  qui  est  conçu  en  ces  termes  : 

«  Par  Famé  pure  du  pivot  (l)  des  contemplatifs  et 
»  des  spirituahstes;  le  foyer  des  lumières  et  des  plaisirs 
»  célestes;  le  centre  des  bienheureux /wrjr;  à  savoir  ie 
»  pir  Btidi-uddin  Zindah  Chah  M^idar  (que  Dieu 
»  sanctifie  son  précieux  tom1>eau);  par  Famé  pure  de 
n  son  père  AU  Holahi  (2)  et  de  sa  mère  BihiJKhas^ 
9  ubnouloue^S),  connue  sous  !e  nom  de  Bibi  Hazira 
(  fe  demande  à  Dieu  une  telle  grâce  )'. 


m  • 


(i)^l4K.«  L'antear  fone  sur  ce  mot ,  qui  est  le  nom  propre  du 
saiitt  dont  il  i^agit ,  et  qni  nipnût pivot),  foyer,  centre^  &c. 

(S)  Le  texte  porte  <^^Xj^  ,  mus  fe  pense  que  cVtliuie  erreor  et 
qa'E&àt  lire i£t^  ktMi  on  cTAfep. 

(3)  J^l  (joU^  à  fa  lettre»  teymiââ^ 


(  »88  ), 

«  Le  fidèle  tira  à  cette  intention  le  premier  chapitre 
»  du  Coran ^  une  fois;  le  cent-douzième^  trois  fois;  et 
»  la  prière  Douroud,  trois  fois.  » 

Les  mille  quatre  cent  quarante-deux  enfans  sont , 
sans  nul  doute ,  des  enfans  spirituels  ou  des  disciples; 
cela  ne  peut  faire  de  difficulté.  Quant  à  la  prétendue 
longévité  de  Madar^  qui,  selon  son  biographe^  fut  de 
quatre  siècles  y  elle  tient  à  l'idée  dont  ii  a  été  questibn 
sur  fart  de  retenir  son  haleine^  et  à  ce  que^  Tépoque 
de  sa  naissance  n  étant  pas  connue ,  on  s'est  plu  à  f  é- 
loigner  de  I  époque  de  sa  mort  qui  est  la  seule  certaine, 
car  on  aime  à  trouver  dans  les  saints  personnages  de» 
perfections  qui  ne  sont  pas  dans  les  autres  hommes. 
Il  sera  plus  loin  question  dun  autre  saint  qui  a  vécu, 
à  ce  qu'on  dit^  plus  de  trois  cents  ans. 

Je  dois  actuellement  entretenir  ie  lecteur  de  la  fête 
établie  en  l'honneur  de  Madar;  voici  en  quels  termes 
en  parle  Jawan  (l). 

«  Les  gens  du  peuple ,  et  surtout  les  femmes ,  nom-  . 
»  ment  ordinairement  Madar  la  lune  de  Joumazt  y."" 
M  Or,  Madar  est  le  surnom  du  saint  désigné  par  les 
»  gens  distingués  sous  le  titre  honorifique  de  Badi- 
n  uddin  ;  mais  beaucoup  plus  connu  sous  le  nom  de 
»  Madar.  On  se  sert  aussi  de  piques  pour  cette  so- 
»  lennité.  Ceux  qui  veulent  prendre  part  à  la  fête  en 
»  plantent  dans  leurs  villes  respectives  ;  cependant  des 
D  musiciens  se  présentent  battant  une  sorte  de  grand 
»  tambour  J^S,   tandis   que  des  fakirs  dansent  en 


■M» 


(1)  Barak  Maça,  p.  33. 
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(  189  )  •: 

»  criant  â  Madar;  bien  plus,  ib traversent,  en  chaiw 
n  tant  les  louanges  de  os  saint  célèbre ,  des  feux  aliu- 
•  'mes  exprès. 

j»  Le  tombeau  de  Madar. est  à  Macan-pour.  Le  17 
j»  de  Joumazi  1.%  jour  fixé  pour  la  fête  de  ce  saint, 
»  ses  dévots  s  y  rendent  des  lieux  les  ptus  éloignés. 
n  Une  foule  immense  remplit  le  village;  des  piques 

V  sont  dressées  de  tous  côtés,  et»  dans  ia  nuit,  une 
»  immense  quantité  deiampes  et  de  lanternes  dissipent 
»  Tobscurité.  Ensuite  on  'transporte  toutes  les  piques 
9  au  toqibeau  de  Madar,  où  chacun  Vient  pour  de- 
»  mander  une  grâce,  pour  exprimer  un  vœu.  » 

Dans  la  citation  qur  précède ,  nous  voyons  yn  nou- 
vel exemple  de  {adoption  des  cérémonies  et  des  usages 
indiens  dans  le  culte  musulman.  Cette  course  à  tra*- 
vers  le  feu  est  évidemment  empruntée  aux  Hindous 
<;hez  qui  il  y  a  même  une  fête  dont  le  rit  principal 
consiste  à  traverser  cet  élément ,  qu'ils  ont  déiHé  sous 
le  nom  ^* A  gni  (jj^t  ;  cet  acte  se  nomme  Jl^6  (l). 
.  a  Le  tombeau  de  Madar  est  placé  au:  milieu  d'un 
tt  grand  édifice  carré  à  chaque  face  duquel  il  y  a  une 

V  fenêtre  que  i  on  ouvré  de  temps  en  temps.  H  est  de 
»>  la  formé  Ordinaire  et  couvert  d'une.  étoSed or;  Au- 
«  dessus  est  un  dais  de  même  étoffe  qui  est  paifumé 
»  d'essence  de  roses jia»  avec  profusion  (2).  »  , 

Une  pierre  est,  dit-on,  suspendue,  sur  cette  tombe 
par  des' moyens  inconnus.  De  ià  lé  proverbe  :  «  II  y  a 


(1)  Sbakeép«ar,  Dicté ,  p.  437* 

(3)  Voyages  de  Vt^lenda  ,  trad.  fruif .  I,  385. 


(  ido  ) 

»  une  rangée  de  briques,  mais  il  fiiut  le  souflk  de 
n  Madar(l)»,pourindicpier  quelqu'un  qui  entreprend 
quelque  chose  d'extraordinaire  sans  Ëiire  «ttenticMi  à 
son  incapacité. 

Afsos  entre  dans  plus  de  détails  que  Jawan.  «  Cest, 
»  dit-il,  à  Macan-pour,  viUagedu  district jt^^  de  Cft- 
i>  noje  que  se  trouve  la  châsse  du  saïd  Badi-uddin , 
»  connu  sous  le  nom  de  Chah  Madar.  Ce  personnage 
»  est  généralement  très-vénéré ,  surtout  par  les  gens 
n  du  bas  peuple;  car  les  fakirs  qui  appartiennent  à  sa 
»  lignée  religieuse  peuvent  être  rangés  aussi  dans  cette 
»  classe ,  attendu  qu'ils  sont  pour  la  plupart  fort  igno- 
j»  rans.  Du  reste ,  les  (akirs  nommés  indépendant  (2) 
n  assurent  que  cette  descendance  spirituelle  n'est  pas 
n  bien  établie.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  stupides  dévots 
»  à  ce  saint  ont  adopté  la  couleur  noire  coDHne  àigaie 
»  distinctif.  Ayant  donc  attaché  à  des  piques  dorées 
n  des  drapeaux  noirs ,  ils  parcourent  souvent  les  mes 
»  des  villes  munis  de  ces  étendards  et  disant  un  grand 
»  bruit.  Cette  procession  tumultueuse  a  surtout  lieu 
>»  dans  le  mois  de  Joumazi  1  /'  Chaque  année,  à  cette 
»  époque,  une  quantité  considérable  d'hommes  et  de 
»  femmes,  généralement  des  classes  inférieures,  se 
»  rendent  des  lieux  les  {dus  éloignés  au  village  de  Ma- 


(1)  jl*>wt  j»;^  ii^l  S  «^^'    Roebuck,  Oriental Proverbs , 
part.  II,  p.  319.  Voyez  piosioin  Texpiication  de^t4X.«  ^â  souffle 


de  Madar  • 


(3)  âljt  Ils  se  rasent  la  barbe,  les  sourcKs  et  les  cik ,  et  font 
rœn  de  chasteté'.  Shakeipear,  Diet,,  p.  38. 


■fl- 


(  m  ) 

can-fKMir.  Ayant  à  teur  tdte  de$  fiiluts  de  Tordre  de 
Madar  (l)^  les  pèlerins  marchent  en  corps  portant 
la  plupart  des  étendards  tek  que  nous  venons  de  les 
décrire',  et  quelques-uns  jouant  de  finstrument 
nopimé  rabab  (2).  On  noimnë  cette  procession 
tchari  (3),  ce  qui  indique  qu'on  y  pmte  des  piques, 
et  on  lui  donne  aussi  la  dénomination  générique  de 
medni  (4).  IjCS  pèlerins  restent  pencknt  plusieuis 
jours  auprès  du  tombeau  du  saint ,  occupés  à  présen- 
ter leurs  vcéux  et  leurs  oblations;  et  lorsque  le  1 7 
du  mois  est  passé,  ils  retournent  dans. leurs  pays 
respectif». 

9  L'usage  d  afler  en  pèlerinage  à  Macan-pour  est 
assez  ancien;  mais  on  ignore  complètement-  qud 
est  celui  qui  la  établi.  Toutefois  il  est  à  présumer 
qu'il  est  dû  à  des  gens  ignorans  et  bas,  conune  fôo- 
dique  la  foule  n^éprisal]|le  qui  s'y  rend  et  qui  s'ima- 
gine que  ^  pâerinage  est  préférable  à  celui  de  la 
Mecque.  Au  surplus,  on  ne  peut.,  par  tout  ceci  ^  se 
former  une  opinion  motivée  sur  la  sainteté  vraie  ou 
»  &usse  de  Madan  Le  cazi  iV0iiiHi/20Â  &wa^n  le  pl^ 

(1)  v^^l^X^  Madmritns,  secteteim  de Mtchr.  VofftM^^toM'ïm» 
(S)  ç>tfi  sorte  de  TÎoIoB. 

(3)  i^Ji^r^  est  le  nom  de  Tetpèce  de  piqué  qu'on  porte  à  I» 
procession  des  dëTOts  de  cbtli  Madar  et  dans  d'antres  processions 
analogues.  De  là  ce  mot  indique  cette  processieiki  même.  Ces  p^v€t 
se  nomment  voasijhanda  t  *XÀ(|ir^  et  eeUeproeèiston  Jlfodbr/A«ii- 
da  I  SsÂ^^  jS^yj^,  Asiatie  Jioumal,  N.  S.  IV,  YS, 

(4)  i  «N^  corps  de  pâerins  sOant  yisiter  ie  lombeMi  #«ni  ssint 
Foyeis  les  Obserrations  préiÎMMms. 


\ 


(  192  ) 
9  parmi  (es  Chiites  ou  Imatniens  (i) ,  dans  son  oa- 
9  vrage  intitulé  Majalis  ulmouminin  (2);  mais  Dieu 
n  seul  sait  au  juste  ce  qui  en  est  (3).  » 

Comme  on  le  voit  dans  la  notice  qui  précède^  Ma- 
dar  est  le  patron  d  un  ordre  de  fakirs  qui  portent  le 
noms  de  Madariens  \»j^<^^  ou  de  sectateurs  de  Ma- 
dar  ^flAft»  ^l«>w«.  Ces  derviches  ont  plusieurs  traits  de 
ressemblance  avec  ies  Sanniaci  hindous.  Comme  eux 
ils  vont  presque  nus  en  toute  saison ,  et  ont  ieucs^  che- 
veux tressés  ;  ils  se  frottent  le  corps  avec  de  la  cendre 
de  bouze  de  vache ,  et  portent  des  chaînes  de  fer  au- 
tour de  leurs  reins  et  à  leur  cou  (4).  Le  savant  H.  H, 
Wilson  assure  quils  sont  sunnites  (5);  la  couleur 
noire  qu'ils  ont  adoptée  pour  leurs  drapeaux  en  est 
effectivement  une  preuve;  car  ie  noir  est  la  couleur 
des  sunnites^  tandis  que  le  vert  est  cdie  des  Imatniens 
ou  Chiites  (6).  Toutefois,  Madar  descendait  d*Hou- 
çaïn,  ce  qui  parait  prouver  qui!  était  Chiite,  et  en 
effet,  Afsos  nous  apprend  qu  il  a  été  considéré  comme 
tel  dans  un  ouvrage  qu'il  cite.  Selon  le  même  M.  Wil- 
son ,  la  principale  pratique  des  Madariens  consiste  à 

faire. usage  du  Bang  ^iU^  (liqueur  enivrante  tirée  des 


(1)  L*auteur  de  cette  notice  e'tait  de  cette  secte.  Voyez  les  Ob- 
jervatioDS  préliminaires. 

(S)  (:5:ï-â^^I  j^lrf!  Assemblées  des  croyans, 

(3)  Araïch'-i  mahfil,  p.  '1^, 

(4)  Asiatip  Jmumal,  N.  S.  IV,  76. 

(5)  Asiatic  Journal ,  N.  S.  IV,  75. 

(6)  Asiatio  Journal,  N.  S.  IV,  75.  —  De  Sacy,  Chrestanmikte 
ar,  tom.  I,  pag.  49,  Douvelle  édition. 


(  198  ) 
fenHIes  du  chanvfe  ou  de  Fexsudatioii  de  ses  fleurs  ) 
dans  {'espoir  de  se  procurer  des  visions.  Selon  lui^ 
tout  en  admettant  la  mission  divine  de  Mahomet,  les 
Madariens  n'ont  pas  une  grande  viénérêtion  pour  JK>n 
titre  de  prophète  et  montrent  peu  de  respect  envers  ses 
institutions.  D'a{M>ès  leurs  légendes ,  Mahpmet.i^'a  eu 
d'fccès  au  paradis  que  par  la  vertu  des  mbVi  Dam 
Madarj^^^  ^^,  le  souffle  de-Madar^  qui  est  ta  de- 
vise de  la  secte  et  à  laqudle  la  tradition  attribue  {du- 
sieurs  effets  miraculeux.  Ces  mots  i>am  Af/Mi^r  sont 
aussi  une  sorte  de  cri  de  guerre  parmi  les  musubuans, 
souvent  employé  par  les  soickts  au  moment  de  fat- 
taque^l). 

Mài$  ^  Jawnazi  2/ 

fàts  d£  moùSï-uddim  tchichti. 

Ce  saint  est  un  des  plus  célèbres  de  Tbide  musul- 
mane^ et  son  tombes^u  est  encore  aujouirThui  cons- 
tamment •entouré  d'une  foule  de  pèlerins  ;^  même:  hin- 
dous. Quelcpies-uns  poussent  le  &nati$me  jusque 
prendre  une  pierre  ou  une  brique  de  l'édifice ,  iaqu^çlle 
ils  emportent  et  placent  dans  leur  maison^  qui  devient 
ainsi  à  son  tour  un  lieu  de  pèlerinage  par  suite  de  la 
possessicm  de  cette  précieuse  relique.  Slabaji  et  ;Pau- 
iatRao  fdndia ,  qieoique  Hindous  et  fidèles  observateurs 
du  cuite  brahmanique ,  firent  de  riches  préséns  au 

tombeau  de   ce  saint  ainsi  qu'aux,   prêtres  musul- 

.  -■..  ' 

■  Il  ■  '■ ,  I        .111  I  <  ■       I  '  'i 1 1 1   . 

(1)  Asiatic  Journal ,  N.  S.  IV,  75;  Asiate  Ruemnckes ,  XVI, 
È&m,  pag.  135. 
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(  11>4  ) 
man»  bu  Pir-Zada  (l)  qui  y  étaient  attaches  (^). 
a  Le  mois  de  Joumazi  2/  <lit  Jawan  (3),  est  ordt*- 
«  nairenient  nommé  par  les  gens  sans  instruction  Kha- 
m  d\ai*  Mouin-ùddin ,  du  nom  dun  saint  nrasuiiiiàÉi 
«  très-célèbre  ,  le  Khadja  Mouïn  *  uddin  Téhickti 

m  (ié^  (jit^  ieffi^  *-^!^  ,  qwî  mourut  ett  ce 
*  mois.  Le  tombeau  de  ce  personnage  distingué  e8|  à 
D  Ajmir^  Cestrià  que ,  suivant  ce  que  fai  entendu  dfre> 
»  les  tfrcs  des  rois  se  tendent  d  eux-mêmes.  La  céré^ 
»  monie  des  piques  a  également  lieu  pour  ce  sakit  ; 
»  partout  chacun  s'empresse  de  les  disposer.  On  se 
V  fait  surtout  un  devoir  d'aller  à  cptte  époque  en  pé^ 
»  lerinage  à  Ajmir,  et  si  on  ne  peut  s'y  rendre ,  on 
»  dresse  au  moins  des  piques.  » 

Laissons  parler  actuellement  Afsos  (4). 

«  Le  Khadja  Mouïn-tiddin  Tchichti ,  dit-il.  Tes- 
»  isence  des  contemplatifs  y  était  (Hs  de  Gaïath-uddin 
M  Tchichti  et  de  la  race  d'Houçaiti',  et  par  ctiMsê- 
n  quent  saïd.  0  naquit  dans  W  Sèdg^stàn  en  597  de 
n  l'hégire  (1142-43).  Quand  il  fut  âgé  de  quUlze  ati^ , 
I»  il  eut  le  malheur  de  perdre  son  père;: mats  lè*  s^nri- 
^)  tualiste  Ibrahim  Candouzi  le  prit  en  amitié /IM' fit 
1)  sentir  f importance  de  la  doctrine  spirituelle  et  fè. 
li  détermina  à  chercher  le  chemin  de  I;^  contemf^atioti. 
»  n  ne  tarda  pas  à  se  plonger  dans  la  dévotion' ta  frftiH 

f  T 

(1)  ♦^l)  yf!i  à  la  fettre  fils  àepir. 

(9)  Hamilton ,  East-India  Gazetteer,  1. 1,  p.  S8. 

(3)  Barnh  Maça,  p.  38.  .\    ',  ) 

(4)  Araich'i mahjil ,  p.  150.  '.•..,  ^  ..  :. 


(  »«6:) 

»  fervente  et  les  pratiques  d  austérité  les  pluÉ:  nïdes. 
»  A  vingt  ans  il  retira  des  a^ntages  ''^%i|{riL46  la 
M  société  du  Cheikh  Abd-ulcekUr  guiiam^^fi  En- 
M  suite  y  comme  le  sultan  Chihahruddin  GaUri  conquit 
»  i'Hindoustan  et  vint  à  Debli ,  alors  Moum^udtfin  p 
n  dans  l'intention  de  vivce  dans  la  retraite ,  ^e  rçtûna  a 
n  Ajfhir  où  un  très^prand  nombre  de  personnes  par* 
»  vinrent,  en.  suivant  ses  avis,  à  leui^  but  spirituel. 
»  U  y  mourut  le  samedi  6  rajab  636  (12  févr^^ 
»  1239),  aprcs  avoir  vécu  quatre-ving-dix-s^pt  am 
»  solaires.  Son  tombeau  ae  voit  encore  aujourd'hui 
»  dans  cette  ville  sur  le  bord  du  JoA^sra^  ou  îi  attire 
I)  habituellement  un  grand  nombre  de  pèlerins.  Tous 
»  les  souverains  qui  ont  régné  sur  ilndei  depuis  la 
n  mort  de  ce  grand  personnage,  n'ont  pas  manqué  de 
»  déposer  des  <^Iations  sur  ce  tombeau  vénéré.  Ou 
n  peut  citer  en  parâcuiier  Va/a/-M£f<]?f>i  Mohamnled 
n  Akbar  (2),  monarque  extrêmement  religieux  >  qui 

(t)  CTcst-Mire  de  U  proyiaee:  dç  Ottilan  ^^^^p^en  pisanfin^ 
d'où  ae  iorme.jl^k^^n  mhe  c«tte  protriiifse  le  pQnuiie  ^V^4^ 
d'où  dérive  ^3  ^^4^^  qui  est  synonyme  du  preniier  mot.  Vqyez 
dans  la  seconde  partie  dé  ce  mémoire  rarticlè  consacré  an  «lint 
personnage  dont  il  s*agit'. 

(9)  L'anténr^oi  parier  ici  /Êa  grand  Akbar  q«e<!e  pèseCaMu, 
dans  son  Histoire  duJ^o0ol,  nous  représente  presque  cpiome  cJi^- 
tien.  Suivant  cet  écrivain ,  Àkbar  ne  croyait  pas  à  sa  religion,  et 
protégeait  ouvertement  le  christianisme  ;  il  avait  fait  élever  dans  soA 
palais  une  statue  à  kt  Sainte  Vierge  ,&.%!«  croit  qn>n  géaéMi.tl  kut 
recevoir  avec  défiai^e  les  assertions  cbi  P.  Gatrou,  q^.pàr^  avoyr 
en  pour  but  principal,  en  écrivant  son  ouvrage,  de  donner*. de 
fimportance  aux  travaux  apostoîiqnes  dés  pères  Jésuites  datfS  f^i^" 
pireduMogol.  -■  >  -^'.:  r.  .'.    ^..-  >. 

13. 


\ 


V. 


(  1»6  ) 
»  alb  plusieurs  fois  à  pied  d'Agra  à  Ajniir  Vfôiter  le 
»  tombfeau  de  ce  saint^et  du  saïd  Houçaïn  Machhadi , 
n  surhomiiié  Khing  sawar  (l).  Ce  dernier  était  sans 
»  don  te  Chiite^  et  Mouïn-uddin  fêtait  aussi ,  très^pro- 
»  bablement^  ainsi  que  ie  donnent  à  entendre  quél- 
»  ques  vers  qui  restent  de  lui ,  vers  oii  respire  laAiour 
»  du  saint  émir  AU,  » 

Le  péierinafe  SAkhar  avait  im  motif  que  n'indique 
pas  Afsos;  mais  que  les  mémoires  de  Jahanguir  (sul- 
tan Salim)  nous  découvrent.  «  Jusqua  ce  que  mon 
»  père  eût  atteint  Fâge  de  vingt-huit  ans^  y  est4i  dit^ 
»  il  n  avait  eu  aucun  enfant  qui  eût  survécu  à  «sa  naîs- 
»  sance  au-delà  dune  heure  astronomique^  et  cette 
»  circonstance  était  pour  lui  le  sujet  d'une  profonde 
n  affliction.  Aussi  offrait-il  au  trône  de  la  toute-puis- 
n  sance  de  nombreuses  et  instantes  supplications  afin 
»  d'obtenir  à  cet  é^axA  Tobjet  de  ses  voeux.  Tandis 
»  qu'il  languissait  dans  cet  état  d'anxiété  ;;  un  de  ses 
R  émirs,  qui  connaissait  le  respect  sans  bornes  qu'il 
»  portait  aux  derviches  ^et  la  confiance  qu'il  avait  dans 
w  f  influence  des  hommes  de  cette  classe  y  lui  dit  un  jour 
M  que,  près  de  la  sépulture  du  respectable  Mouïn-uddin 
»  Tchichti  à  Ajmir,  résidait  un  Pir  ou  saint  reclus, 
»  distingué  par  la  pureté  de  sa  vie  et  cfe.ses  mœurs; 
»  en  quoi,  disait  cet  émir,  il  n'avait  pas  son  ^1,  non- 
n  seulement  dans  flnde^  mais  dans  le  monde  entier. 
»  Dans  la  chaleur  de  son  zèle  et  de  son  espoir^  mon 
»  père  déclara  que,  si  la  providence  lui  accordait  un 


(1)  j^y^   ^f^^Àsmm  €*e8t-iHlire  monté  sur  un  chevaline. 


(  197  ) 
»  enfant  qui  survécut,  il  ferait  à  fiied  tout  le  chemin 
»  quil  y  a  de  la  capibde^  e'est>à-dire  >  d'Agra  à  Ajmîry 
f>  distance  qui  n  est  pas  moins  de  cent  quarante  Ci^^, 
M  dans  la  seule  vue  daller  porter  ses  vœux  et  sesof- 
»  fràndes  au  tombeau  du  saint. personnage.  Comnie  la 
»>  résolution  dé  mon  père  partait  d un  coéùr  sincère^ 
»  sècmdis  précisément  après  la  itnort  du  damier  deihes 
ï»  frères  morts  en&ns,  le  vendredi.  17  derabi  1.*":  de 
»  lan  978  deTh^ire  (18  aottt  157^)y  le  Très^Haut 
n  fit  entrer  sur  la  scène  de  lexistence  l'huml^fe  auteur 
»  de  ce  récit.  .  i-  î:    •    '  ? 


t      •      t     *  »! 


n  Fidèle  à  ^es  eugagemèiis>^  mon  pèrie,  dbnt  krsél 
»  jour  est; là  présent  dans  ie^  demeut^esl  céleste», 
9  acGonppagné  de  quelques-uns  des  émirs  les  plus  coiM' 
»  sidérablès  de  sac^oilr^partit  d'i^grà;  et  Ëiîs^nt  mute 
n  à  pied  à  raison  de  cmqe^s'pBT  jonr/iilse  prai^enta 
»  lui-même  à  son  arrivée  à  A jmîr y!  devant  la  tombe 
sf  qui  renferme  les  redtéddeMouIn^iiddifiu  QxiaïUil  se 
»  fat  acquitté  de  ses  dé%otiok8>  il  s&  mi^'éur-Ie-chain|i 
»  en  devoir  daller  trouver  le  derviche  à  ja  piété  et 
»  aux  mérites  duquel  il  était  redevable  d  avoir  obtenu 

)i)^ei  m^am^its.Gheikh^alm;  et } mon  père'  s'étaiU 
i>  rendu  à  sa  demeure  me  mit  entre  ses  brafs,  le^supw 
»  pliant  ^  prjër  Dieu  tixi^  îa  côrtsérvîi tion'  de' ce  cher 

«jçnfapf.  .„^i*,  ^  Puisqmevçus  avè:is,\reiné^  Qot^  fnfant 
»  entre  mes  bras,  dit  le  derviche^  je  le  nomme  Mo-^ 
»  hamnïéd  Salim  ».  TMôn  père  acceptant  ces  téijaoi- 
»  gnages  d'intérêt  de  la  part  du  dervich^ ^.qçn^e 
»  d'heureux  augweÂ  très^&vovaldBs  à«'&es.  esp^ncies  y 


(  »e«  ) 

M  retourna  à  sa  capitale ^  doii  il  continua  à  entretenir 
M  ensuite,  durant  f espace  de  quatorze  ans,  une  cor- 
N  respondance  et  des  rapports  très-intimes  avec  ce 
»  saint  reclus  (l)  »• 

Le  iieu  où  résidait  Chah  SaUtn  était  un  viifaige 
nommé  Sikri,  devenu  depuis  ce  temps  une  viHe  ap- 
pelée Fath-pour^Sikfi  (2).  Sur  le  rocher  le  plus  élevé 
des  montagnes  qui  l'environnent,  on  voit  encore  le 
tombeau  du  saint  au  centre  d'une  place  entourée  d'ai^ 
cades  majestueuses  (3). 

Tchichti  est  le  surnom  patronymique  de  la  sainte 
lignée  à  la  tête  de  laquelle  est  placé  Moutn-uddin. 
Salim  Tchichtî  appartient  à  cette  même  lignée,  ainsi 
que  plusieurs  autres  personnages  renommés  par  leur 
sainteté  ;  parmi  lesquels  on  distingue  le  Said  Chah 
Zouhour,  sur  lequel  on  trouvera  une  notice  dans  la 
deuxième  partie  de  ce  mémoire. 

A  l'exemple  d'Akbar,  le  câèbre  Halder  appela  son 
second  fils  Ttppou  (4)  suitan ,  du  nom  d'unptr  vénéré 


(1)  J'ai  emprunté  ces  lign^  à  rezceilent  article  que  TiUiittre 
orientaliste  M.  de  Sacy  a  donné  snr  la  tradaction  anglaise  des'Mé- 
moires  de  Jahangnir  par  D.  Prie*.  —  JmmuU  dês  sm^mu",  1*830; 
p.  36S  et  suivantes. 

(i)  «  Sikri ,,  dit  Afsos  »  était  nn . yillage  à  1 9  kos  d'Agra.  Akbar  y 
»  bâtit  an  château  de  pierres  »  par  Tordre  du  cheik  Salim  Tcbichti, 
9  ainsi  que  diflTërens  beaux  édifices,  monastères  et  mosquées.  En- 
»  aaîte  ioi  ayant  donné  le  nom  de  FtUh-pour  (Tille  de  la  TWlfire), 
»  il. en  fit  sa  capitale  (c*est-à<^ire  le  iieu  de  sa  résidence).  .*  •  « 
Armch-i  mahfil,  p.  74. 

'-(9)  fi^miitùiï,  East'India  Gazetteer,  I,  553. 
(4)  TS^ppfw  signifie  ^^fte  en  langue  canara,  on  peut-être  lion; 


.r 


V'r 


(  «M  ) 
dans ièGafti^tic  et jpiMMtqoi'il avait  luie dëvçtidn  par-r 

tidul(ère(t).      ■   '  .•  ;'.  .f^.  ■-' 

i'     ■  .  .  •  .^      ' 

'  JEÙilE 'sUEéliOGATOIEB. 

r  •  I 

^  dHiii)QiS:4&  R(^ahfrt!f^\sxi^^txw%  qui  obs^rv^f 
1^.  f ^  {eùne  4e  u*ois  moû ,  .le  «oilH»encei|i^t  à  Lapii^ntion 

f>  {de  I^  aovvelle  li^M  de  eejlj^^^.Ole  c^^fi^f  ^^  i<^f?A 
»  a  été  observé  miUefoîs  d^i^jje^i^iuie  jafi^i$u^ 

»  .en ie  tK)i»mç  ^fi^^fr  (sO^!Ço^u»^iil;j9?tiJtt*8-^^^ 

tf  (taire.)  beaocaupt  4e(;g^s,  Taccomplî^]^  e^etet 
n  inent*  Pendant  ce  iea^|,^^.p)upart.d^  Gdèles  font 
ov  chaque  vendredi  des  dîsbi|>uiioQS  de  rô-préparié  dç 
»  dîRerentes  iWMiîèires  et.place  &ur  jdes  plats  4e  boi^ 
«  I^  d>laUons  se  i^K  au  9Qn^  4u  Saïd  Jaial  Bçkju^" 
9  rif  sai^t  trf SH:ëIèbr&  dalles  ^lor^sm^  {3)  v» 

Les  anciens  Arid>e&  cMisidéraieiM;  4U^  pe  Qioif 
cpmine  âacré  et  le  coosaor^im^t  3U  îeùne.  U  4t^t  der 
fcivju  de  faîr^  Ja  guerre. ^u^jT^ii^t;  son  fÇourAyi^m^î  \^'if^ 

cjfi^nMi^hiirrmnj  Zi-cada  ff.  Zi-hijja  (4)^  Jiies  tfnîf 

■'Mf  li-  Ml  '   IP*  "l   'K'  '.'Mil  j«y    i   .  Mil  M  <        *'  J    .'  '    ■   ^»^ 

lAr  ev  JbmtfpnÀim  n»  «mfb^i  iài'  pm  icfm  4ei|E  wirotiiu  ^^^  «f 

Dom  propre ,  aussi  bien  que  ^gV  »»»w  qui  ne  signifie  que  Uon,' 

{1)  Le  kMBbeau  de  ce  «aint  personnage  é\ey4  àArcate  estao- 
tueilement  même  un  lieu  fréquenté  de  pélerinfijge.  Hamilton,  East- 

(2)  t^jt>^  de  jl^,  mine. 

(S)  BarahMaça,  1^.59.  *;  -- 

(4)  'Sttle',  Obs^ïrtationsfiistoriqiies  et  critiques  sor  fe  Ifabomé- 
tisme. 


(  200  )  "* 

mob  du  jeûne  surën^toire  sont  Rajah,  Chahan  et 
Ramazcm.  Ce  jeûne  dure  jusqu  au  7  de  Ckawal;  im 
sept  derniers  jours  se  nooÉMnt  blancs.  On  romfi(|i. 
néanmoins  le  jeûne  le  1^  Chawal,  jour  du  Id-JUt^ 
dont  il  sera  parle  plus  loin. 

Les  musulmans  de  f  Inde  jeûnent  gussi  fe  1 0  de  Mo* 
harram,  dont  il  a  déjà  été  question^  et  même  le  10 
de  Zi'hijja ,  (jui  est  le  jour  de  la  fête  nommée  Id^daha 
ou  Idrcourhûn;  quoiqù  on  lise  dans  M.  dX>hston  (l) 
que  le  jeûne  est  interdit  ce  jour-là. 

Lie  Saïd  Jalai  ou  pour  mieux  dire  Jalal-uddin  Bo- 
khari,  qui  a  aussi  le  titre  de  cheikh,  était  f3s  de  Mah- 
moud et  petit-fils  de  Jahl.  On  le  nomme  te  seigneur 
des  créatures  ^y^^ysf^  «^ttd^.Afsos  nous  apprend  (2) 
qu'il  naquit  dans  la  nuit  nommée  Baràt  c;>t^ ,  qui  est 
consacrée  à  k  mémoire  des  morts  (3),  c'est-à-dire  le 
14  chaban  707  de  Fh^ire  (8  février  1307).  Quoi- 
qu'il (ut  disciple  de  son  père  qui  était  hii-méme  un 
saint  personnage,  et  qu'il  ait  été  son  successeur  sjmi» 
tuel ,  toutefois  il  retira  de  très^[rands  avantages  rct^ 
giéux  du  cheikh  Rokn-^uddm  Aboulfath  âôuhrawà»- 
di  (4).  Etant  venu  à  Dehii,  il  profita  aussi  des  instnio- 
lions  du  cheikh  Nacir-uddin,  surnommé  iampe^de 
Dehli  (5).  If  mourut  un  mercredi ,  jour  du  Id^àùt^ 

(1)  TableaadetemptreoHonuin,i.lll^j^.XO,éà^virif^ 

(9)  Armch'imahjil ,  p.  166. 

(3)  Voyez  rarticle  suivant. 

(4)  li  sera  |>arlë  de  ce  saint  personnage  à  Tari^icle  sur  7f*^**'n 

(5)  Voyez  Farticle  sur  Nizam-uddin. 


\ 


(  toi  ) 

bim  (l)  de  Fannëe  775  (24  mat  1974).  Il  est  ense-. 
velî  à  Outcb ,  ville  de  Moultan  {%). 

Les  &kirs  nommés  JaUUia  ^é^^^  (3)  et  Malang 
duU ,  sont  les  disciples  ou  sectateurs  de  Jalal  Bokbari. 
Les  seconds  vont  tout  nus^  s  il  &ut  en  eroire  fauteur 
du  Khoulaçat  ut-tawarikh. 

Mois  de  Chaban. 


)>  r«   1^ 


«  Une  grande  fête  des  musulmafis  a  lieu  le  1 4' du 
»  mois  de  Chaban,  on  la  nomme  Chab-i  barat  t^^Ji 
I)  c;>t^  ou  nuit  de  la  délivrance»  En  qe  joursblenhèl^ 
»  les  fidèles  s*étant  réunis^  font  au  nom  de  tous  ceux 
»  dont  lé  séjour  est  le  royaume  dé  rêtemité,  des  obta- 
»  lions  considérées,  comme  inviolables  (4)  ;  elles  côn- 
n  sistent  en  pains ,  en  Halwa(JS)  et  en  vases  pleins 
»  d'eau  (6).  » 

Concurremment  avec  ces  ablations,  on  alfùme.deiï     « 
lampes  et  on  récite  le  Fatifia  suivant ,  nommé  Fatthà 
des  lampes  {j^]ys^  a^U.       . 

«  O  notre  Bieu^  par  les  mérites  <te  la  lumière  de 


I 


,      i: 


'    "  .  '    y\ 


(1)  VoyezVêTÛiAesariemoiBdeZi'hyljSL. 
(S)  Armch-imaï^l,  p.  i66. 

(3)  §hake0pcar,l>!W.,  p.ii09.  ^  ,.  ^ 

(4)  v^^^l  qa*(m  jie  doit  pas  toucher  :  épitiiète  coiiMi4Mr<f«  «nz 
comestiMes  offerts  aux  trëpassés.  '  ' 

(5)  I^A^^-sorte  de  pâtisserie  donce  ,  Çrite  arec  drlrtemer  cki 

bearre  darifië  ^^^Set  du  sucre.  ..-    .«N    '-    m 

(6)  fiamAifafa,  p.  65.  i     -  »/=   w^>,- 


:  't  ■ 


(  aot  ) 

M  Tapostofat,  N.  S.  Mahomet  fais  que  ie»  ialBipfes  qiM 
»  nous  tenons  allumëes  en  cette  sainte  nuit  soient  pd«r 
»  icé  trépasses  un  gage  de  la  lumière  ëtemelie  <{ue 
»  nous  te  prions  de  Êiire  luire  sur  eux.  O  noAie  fiieikJ 
if  .<bigne  les  admettre  dans  le  séjour  de  rinaltérafaleier 
»  licite. 

»  Le  fidèle  dira  dans  cette  intention  la  première  et 
n  la  cent  deuxième  surate  (l).  » 

Le  Fatiha  ordinaire  pour  les  Irëpaasés  difière  de 
celui-ci^  en  voici  la  traduction  : 

«  Par  les  mérites  du  prophète  saint  et  intègre  Mo- 
1)  hammed  M oustafa  (  que  Dieu  lui  soit  propice  et  lui 
»  accorde  le  salut),  par  son  nom  pur  et  son  esprit 
»  éclairé  qui  remet  les  fautes,  et  par  lame  pure  du  dé- 
N  funt  N. ,  que  Dieu  daigne  faire  luire  sur  son  tombeau 
w  le  four  de  sa  miséricorde  et  de  sa  faveur  ;  quil  da%nç 
V  arroser  de  la  pluie  de  sa  grâce  la  terre  qui  couvre 
»  son  coarps^  et  lui  accorder  le  paradis  pour  demeure. 
»  £t  que  le  mérite  de  cette  ôblatiou  s'applique  aiissî 
I»  à  ceux  qui  ont  quelque  droit  à  la  protection  de  N^  ; 
»  par  les  âmes  jpm'es  de  tpus  les  trépassés  quî  ont 
»  vivifié  leurs  mérites  par  ïéspoir  en  Dieu,  et  de  tous 
»  ceux  en  un  mot  qui  ont  vécu  et  sont  vDiùtXs  dans  te 
M  sein  de  Tislamisme.  ^ 

»  Dire  la  première  et  la  cent*  deuxième  sumte  du 
»  Comn  (2).  » 

Cette  fête  est  aussi  célébrée  éo  Pérèfe;  voici  coto- 


^^mm^mmrlfmmmtmmmm-mm^mmt'mmmmmmmmimmmmmmmmmm'mim^mi-^iim'ijm^mÊÊiammit^m^mttftt^ 


(1)  Hidayat  uUsUun,  p.  S7S. 
(S)  Hidayat  ul^iam,  p.  979. 
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(  toi  ) 

mené  en  Ij^rl^  le  cëlèbte  voyageiihr'frolefltaiit  fikfir- 

âbk^t^i-    •    '  •  •    '•  ;■;  ••    h'.     !'    •  •       ••< 

'*  IksiPo^sana  disent  que  celle  Ài]|t4k  DldU  dëihrre^ 
n  par  ;i'niteh:e$sîoii  tde  .Mohamflteé;  et  cCAii ,  igtand 
1»:  nolftbfèil'amèk'dls.gelisde  Itmre^gion  hari  d&leiii- 
9  fm  {^)p  les  en  fiûsiint:  tirer  par  fange  Gabriel.  « ..  4 
pi!  lis^  enliei^eot  ^'il  y  a  ua  grand  mérite  à  aiiefce 
li  |oiir4à  prier'  tiir  Jes  aëpùicrej  des.  morts  et  à  fiare 
»  beaucoup  d'aumônes.  Cette  fête  est  anne  desimîpux 
»  observées.  Elle  dure  trois  jours^  ou  il^  appellent  fours 
»  de  chante  et  de  bonnes  œuvres  •  • . ,  La  dévotion 
« .isonaîstei  à  vs'dbaeeir  aiir:  lei  sépuieres ,  k  ))firie]f  eha- 
«  cnnik  8es:()arens'ét  4  ses  bom  ainîs  tt'éjpassils  V  ^  I^ 
»  apjpdc^^id'  s(e  iamemier j% prier y>  et  pbb  ôb  fume  et 
«après  on  mange^ee  que  ehaoïm  a  apporté,  fruits, 
r  gàteMU  et  confitures,  dont  onfiiit  part  lai^psment  aux 
»-f>aiivresgeiiB,^àlititentioA  des  morts;  i  ;i»  >'■       < 

Mois  de  Ratnazan, 

V.  ■'...•   ■     .   ■   .  J^^^'      .  ...    .y     ../>...    ... 

'V  Le  mois  dé  Ramafâtt  est  par  ta  îfcbnté  'rfù  "ft^ 
?/Am  «eïuî  4vi  jeûflilB.  fïUSiUmw 
wti  âliooiitens  ofcserventi  sci^upuleuseméiiioe jeûne 'dei* 
n  puis  ^apparition  dé  !a  ïioùffelfe  iùiiè  fus^'à  Cô 
»  qu  elle  soit  rpmpiacée  par  une  autre,  tjes,  i^ens^  à  qui 
^»,t|])îej*a  d«nné^rdis^txicç  çp  p9^iajg^ii^^)a^qiiQ»t|)a$di? 
»  tenir  chaque  jour  une  petite  collâtfon  toute  prête 


f      I 


(t)  Oo  pour  mieux  dire  4*)niip|Mw»s  it/ual  : .      t     ii  >'l  ■:> 
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»vi.» 


■  i 


(  «04  ) 
»  pbar  !e  moment  de  ia  rupture  du  jeûnd  r  eiecoAflisie 
»  en  sorbets  composés  de  sucre  et  d'eau  de  rosèUtf  lAs 
»  saule  d'Egypte  (l)/.ayec  des  amandes,  deé^pislàches 
p  et  des  dates  coupées  par  morceaux,  ou  bien  iTaiitres 
M  métis  l^rs  préparés  avec  du  lait.  Us  font  d'abord  cette 
V  collation  et  prennent  ensuite  iem^  repas  ^  |iùis  itt'  se 
»  livrent  au  repos;  mais  ils  ont  som  «de  se  teverli  h 
*  dernière  heure  de  ia  nuit  pour*  prendre  encore  <qt|el^ 
«  iquesaiimens  (2).  »  ..  .  .v:-;/i.   v.mvhm  ..r  .. 


COMMEMORATION   OB  LA   MQKT  PALI. 

«  Le  21  de  ce  niois  est  le  jour  de  b  eomtnémoi»» 
M  tion  du  martyre  du  grand  saint  Ali,  qui  lut  lesucces* 
p  seur  (3)  et  le  frère  (cousin  f;ennain).du.Pfbp^e. 
«  Tous  ceux  qui  veulent  rendre  un  hommage  lùgifbre 
jipà  cet  élu  de  Dieu,  se  réunissent  en 'afiseuifaléeppur 
»  entendre  Ja. lecture  !du  récit  {(4):ÇBvonstanoicffde 
p  cet  événement  malheureux,  et  chanter  Thymne  fu- 

.1.11'  ■■tl  V'I  --1. 


(1)  %iijSkA  «Xj^  Voyez  JausTo^vrage  intitule:  les  Oisemue  et 
les  Fleurs  ,  la  pot.  p,  14^  et  siiivan^çs,  où  fa»  ezj^ii^né  ce  qnîii^faat 
entendre  par  ^If  synonyme  de  sÙJL^  «^S^.  Je  renvoie  avec  Âpn* 
iàkt  p!âs  de  ^conëance  à  cette  noté  »  ^u^ëOfe  ai  ètîri^pMiiiKciAves 
principaux  orientaiiftet  d*  i!B«)«pe.et  n^tammeÂtdmtctflèlnpeMU  d» 
Sacy.  Fby .  sa  Chvfst,  arak^,.  lïouvelïe  édition^  ,t ,1^,  ))•  .9pSy  j . ,  ^ .   ^ 

(i)  BarahMaça,p^li. *         '       . 

(!3)  On  sait  que  {es  chiites  ou  Imamiens  cGfnsiderent  les  tro^  P"^ 
miers  khalifep  comAie  îiI<^gitimef.=L*auteiir  /  qui  *étt  êeétlÊte  èhét&\ 
parle  conforo^ëment  à  ces  principes^-        •;  ..' ■    liiM!   * 

(4)  Le  même  peut-être  qui  se  trouve  dans  le  Gouli  mugfrmi, 
p.  47  et  suivantes,  et  que  je  ne  donne  pas  ici ,  parce  que  les  détails 
qu'on  y  lit  sont  dans  d*Hefrbétot  et  aHIeérb^  CÀi4nlme  têCtf  ^câlWe 
en  Perse.  Foy.  Chardin,  t;iX>,  pv 4M.   hL  zuinn  ..jo..  uO  ^ 


(806) 
B-nèbr&^Ieèli*^  à  en.  conserver  la  mémoire.  Un  pro- 
m .  fond  recu^llement  préside  à  la  réunion  ;  des  larmes 
naboiMldiitès  cotde&l  de  tous  les  y«ux,  .de  froids  (l) 

»  soupirs  s'exhalent  de  tou»lesoecun  (3).  « 

Maie  Je  Ckawal. 


«  Dans  tout  le  monde  musulman,  le  1"  du  mois  de 
»  Chaival  est  consacre  à  célébrer  l'Id  Jilr  jIa»  J<-tfi 

■  ou  fête  de  la  rupture  du  jeûne  nommée  aussi  spé- 
•  cialement  Id  (fête).  Après  avoir  exécuté,  pleins  de 
D  contentement,  ïa  prière  nommée  Dogana  (3),  les 
»  iidèles  s'adressent  mutuellement  des  félicitations  (4), 
M  et ,  se  réunissant  dans  des  assemblées  brillantes ,  ils  se 
»  livrent  à  la  joie  et  à  l'alégresse.  Chacun  fait  et  reçoit 
»  des  visites;  mais  on  ne  va  offrir  ses  congratulations 

■  aux  personnes  élevées  en  dignité  que  muni  de  pré- 

■  sens  (5),  et  celles-ci,  en  échange  de  ce  qu'on  leur 
M  ofire,  donnent  un  vêtement  d'honneur  ou  font  quel- 
B  que  autre  cadeau.  C'est  ainsi  que  ta  journée  se 
f  passe  (6).  » 

(1)  pD  a  d^jàTQ  cefte.eiprewion,   . 

(^)  Barak  Maça,f.  14.  ,, , 

(3)  AiOjâ  prière  «A  renfajl  deux  int^i^tiom  de  coi|Wi    ,, 

(4)  A-pen^ria  caiiuiieàiPii|Dea  dBM:pluîem  cantr^eSidirtf* 

(5)  Od  ne  se  prcscnle  Aam  \'\nie. ,  (IctudI  un  supérieur ,  i|u'anc 
offrande  il  la  main  ;  loutefols  rct  usage  a  èié  aboli  pour  l'inilc  bri- 
tannique. Asialic  Journal,  t.  XXVTII ,  p.  G31. 

(6)  BartthMaça,p.19. 


*i 


(  506  ) 
II  est  înutiie  de  donner  plus  de  détails  sor  cette 
féte^  qui  se  trouTe  longuement  et  exactement  décrite 
dans  le  tableau  de  Tempire  ottoman  de  M.  d'Ohason  (  1  ) 
et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 

Mois  de  Zi'caJéUi, 

«  Il  n*y  a  point  de  fête  en  ce  mois  (2);  de  là  il  est 
»  nommé  Vide  Jli^  et  considéré  comme  malheureux* 
»  Aussi  les  musulmans  ne  se  marient-ils  jainaiscn.ce 
»  mois  et  ne  contractent  aucun  autre  lien  pendiant  sa 
»  durée  (3).  » 

Mois  de  Zi-hijja» 

ID   COORBAlf. 

«  Dans  ie  mois  de  Zi-hijja  a*  ^i  ou  de  p^erinage^ 
»  les  musulmans  ayant  pris  Vlhram  ou  manteau  péni- 
»  tenciel  (4) ,  font  religieusement  ie  tour  de  k  Caaha. 
n  Ceux  qui  ne  peuvent  avoir  le  bonheur  d  exécuter 
0  ces  saintes  cérémonies,  doivent^  du  moins,  prendre 
»  part  à  la  fête  nommée  Id  courban  (fête  du  sacri- 
»  fice),  qui  se  célèbre  le  10  de  ce  mois  (5),  en  immo- 
»  lant  dévotement  une  victime.  Cette  grande  fètei  se 

(1)  Sous  le  nom  de  beyram ,  qai  en  tare  ngaiîit  fête ,  comm  id 
en  arabe. 

(S)  Chardin  place  par  errear  ïidcùwrkan  le  10  de  ce  mois , 
erreur  que  feu  11.  Langlèt  ii*a  pas  eu  soin  de  releyer.  Vùyt»  let 
Voyages  de  Chardin,  t.  IX,  p.  7  et  ailleurs. 

(3)  Barak  Maça,  p.  85. 

(4)  Voyez  sur  ce  yétement  mon  Exposition  de  la  foi  mmsn^ 
mane,  p.  84.  '     ' 

(5)  Cest  la  fête  que  les  Turcs  nomment  CottriMtn-behrftVi.  • 


(Ï07) 
H  distingue  par  lu  \me  piire  et  la  gaieté  frandie  qui  y 
»  président.  NuHè  n'est  plus  agréabie  à  Dieu  (l)  > 

D  est  tout-à-fait  mperflu  de  s'étendre  sur  cette  fête 
qui  estcommunejl  |out  le  monde  musulman.  M.  d'Ohs^ 
son  et  diiïérens  écrivains  l'ont  décrite  avec  exactitude. 
Toutefois  il  rat  essentiel  de  faire  observer  qu'il  y  a  dans 
l'Inde  an  beu  particulier  (^),  attenant  au:ï  mosquées, 
destiné  à  la  célébmtion  de  ïtd.  C'est  une  sorte  de  cha- 
pelle sans  toit,  avec  de  petits  minarets  et  un  autet.  Ce 
lieu,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ï'imanirbara,  dont 
il  a  été  question  à  foccasion  de  la  fête  de  Mobarram , 
se  nomme  courhan-gak  oKS" ^^ji  Heu  du  sacrifice, 
ou  id-gah  éO  O^s*  y/eu  de  l'id,  place  où  l'on  célèbre 
la  solennité  nommée  par  antonomase  id,  fête  (3). 


a  II  y  a  encore,  le  1 8.  du  mois  Aezi-hijja,  une  autre 
1  grande  fête,  mais  qui  est  seulement  célébrée  par  les 
•  Imamiens.  Je  veux  parier  de  l'id-gadir  (4)  ;  auguste 
0  solennité  dont  l'esprit  se  souviendra  toujours  volon- 
D  tiers,  dont  f oreille  entendra  toujours  avec  plaisir 
•>  l'heureuse  mention.  Tout  le  monde  ne  forme  qu'une 


(I)  BarahJUaç»,  p.  89. 

(3)  Le  mémequ'onnomiiMUinharj.^^  en  arabe,  et  qui  paraît 
différent  dn  JUfglta  ^^-lO^  pkce  en  plein  air  ,  où  le  peuple  le 
rënnit  pour  faire  la  prière  en  cerinmes  occuaions.  M.  de  Sac;,  Chr. 
arabe.  t.I,p.  193. 

(3)  Sbakespeftr,  Diet.,  p.  601  >  RonaMui,  DUL,  p. 90.  Hamîl- 
iDD ,  Eutt  -Indim  GaitUttr,  I.  Il,  p.  713. 


I 
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(  »06  ) 
»  seide  bngoe  ptnr  vanter  lexcdleiice  de  eettelilte 
»  établie  en  commanoiaticMi  de  fa  dédaratîop  exyÊtme 

•  que  fit  en  ce  jour  Mahomet ,  par  Tordre  de  Diea, 
»  qu'Ali,  f émir  des  croyans,  le  rof  de  fa gaînlelé^  de- 
»  vait  être  son  racce88eur(l);  comme  ie  lieu  oà  oel 

•  événement  se  passa  se  nomme  gadir  kh&um  (%),  it 

•  nom  de  gadir  a  été  donné  à  cette  fête*  Quîooik|jM 
I»  se  réjouira  en  ce  |our>  méritera  de  fhcat  les  pieds 
»  dans  le  royaume  de  f  Éternité  (3).  » 


i 


FETES  SOLAIRES. 


'A 


FirS  DS  SALAR  MAÇOUD   6AZI. 

«  Les  tombeaux  de  Rajab  Safar'et  de  Safar  Maçoud 
H  surnommé  Gazi,  c'est-à-dire  ie  guerrier,  sont  à 
»  Bahraïtch  (4).  On  dit  que  Rajab  Safar  était  frère  du 


(i)  Jjioàau»  ^gto^  c*eft-à-dnre  kériiierou  mtifÊdatmre  de  Mtfk^- 
met,  e^ression  'qui  est  on  des  titres  d*AIi.  Fojfmt  li  BihUoik^ftÊê 
OnenU^ ,  tiU  mot  AU» 

(9)  ^  j^ù<i^  lien  de  station  ponr  les  carmvanes,  à  mohij^dbe- 
min  de  la  Mecqne  à  Mëdine  »  où  se  tronTeat  de  petites  fosses  pr«s-> 
qne  tonjours  pleines  d*ean.  Chrest.  arabe  de  M.  le  baron  de  Sacjy 
1. 1,  p.  193.  — La  mémo  fête  se  c^èbre  chez  les  Persans.  Voye» 
les  Voyages  de  Chardin ,  ëdit*  de  Lsnglès ,  t.  Vf,  p»  310* 

(3)  Barah  Maçm,  p.  89. 

(4)  «  Ville  ancienne  du  royaume  d*Aoude ,  sitnëe  sur  ies  boiib 
»  du  Sarfon.  Eiie  est  extrêmement  vaste  et  importante.' On  roh 
9  dans  ses  environs  beaucoup  de  manguiers;  de  beaux  jardias  V^nir 
»  tonrent  de  tons  cêt^  »  Artdek4  Mml^,  p*  97. 


k 


(  .20^  ) 
m  sultan  pathan  de  Dehli  Taglic  ÇhaJb(l>)^  inaîs  il  y  a 
m  dissentiment  quant  à  ce  quia>]icer^^WJVfaçoud 
»  Gazi.Les  uns  disent  qu'il  était  i$f(i'<f  m. descendant 
»  de  Mahomet  par  Houçain,  et  qukidépendai^ment 
«  de  cela  9  il  était  très -proche  parent  du  sultan  Mah- 
»  moud  le  Gaznevide.  D  autres  disent  qu'il  était  Pathan 
».  (ou  Afgan).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  $oufiritie  martyre^ 
9  et  son  tombeati  est  un  lieu^îi  se  rend  par  dévotion 
«  une  quantité  innombraUe  de  peuple.  Une  fois  l'an 
»  surtout,  des  pèlerins  y  viennent  en  corps  des  lieux 
n  les  pins  Soignés.  Quelqu?es-uns  d'eux,  ordinairement 
I)  <fes  marchands  de  rang  inférieur  ^f  sortent  pour  s'y 
«  rendre  de  leur  ville  ou  village^  munis  <Ie  lances  çmées  ^ 
«  de  drapeaux  rouges  et  ayant  à.Ieur,  tête  des  JQueurs 
«  de  tambours  chantant  et  faisant  r^onner  leurs  ins- 
y  trumens.  Les  dévots  à  jce  s^t  ont  soin  de:se  rendre 
I»  a  son  tombeau  deux  ou  ti:Qis  jpuxs^avantie.  premier 
»  dimanche  de  jeth  (  mai-juin)  ;  qui  est  ççlui  4je  ^  Cçte, 
»  ou,  pour  mieux  dire,  de  ses  noces.  Selçii;  ^ux,.  p^  jour- 
»  là  même  fut  celui  du  mariage  deee  saûU:  e|  aussi ;de 
o  son  martyre.  Il  était  couvert,  ,disent-Ss^  4çs3^J3Êtemens 
n  nuptiaux,  lorsqu'il  fut  frappé.  Un  jjqidividu,»  de  la 
»  caste  des  marchands  d'huile,. «habitant,  de  fi^doli,  a 
«  soin  d'envoyés  chaque  année^  au^on^bi^au.  dlH:  saint 
»  un  lit,  un  siège  et  d'autres  objets^  ^coçs^ires  néces- 
V  saires  pour  un  mariage ,  per§ua4ét.q;i|EÇfA|l^C9i|fI  Gazi 
»  renouvelle  annuellement  ses  noces.  Cet  usage,  qui 

(1)  Et  père  du  sultan  Firoz ,  roi  deDehii.  V^^*  XAyemAkker^ 
tu,  p.33etl04,  ëdit.t>»-^.<' :      :    -      .^       -v   .; 
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(  'ÎIO  ) 
»  étiste depuis fotlg-temps dans  la  familledecet  homme^ 
I)  a  encore  Ken  aufourd'hui. 

"  Les  gens  du  peupieont  une  grande  confiance  au 
»  saint  martyr  dont  nous  parlons;  aies  en  croire  >  il 
))  place  sous  la  protection  de  Dieu  ceux  mêmes  qui  ne 
»  sont  pas  exempts  d'infamie. 

»  Autouï"  delà  chapelle  qui  renferme  ia  châisse de 
n  Maçoud  Gazi ,  il  y  a  un  certain  nombre  d'arbres  où 
»  les  fanatiques  se  pendent  avec  des  cordes,  par  les 
»  mains,  lés  pieds,  le  cou  ou  différemment,  convain- 
»  eus  que  ces  vains  âètes  de  pénitence  leur  feront  ob- 
»  tenir  ce  qu  ils  désirent.  Les  hommes,  toujours  parmi 
h  le  vulgaire,  nomment  ce  grand  personnage  gajna 
»  doulhà  (l),  et  les  femmes  salar  chinala{i).  La 
n  raison  de  ces  dénominations,  c'est  que  ia  femme  qui 
)>  entre  dans  cette  chapeUe  y  tombe  en  défaiflànce  et  si- 
»  magine  sottement  que  cet  accident  provient  de  ce  que 
»  le  saint  l'a  sucée.  Malédiction  sur  cette  pensée  !  Ana* 
If  thème  contre  ce  soupçon  !  La  vérité  est  qu'un  grand 
n  lustre  éclaire  la  partie  supérieure  de  la  châsse;  que 
»  la  chapeBe  est  très -petite  et  l'entrée  fort  étroite,  et 
»  qu'il  ne  cesse  d'y  avoir  une  grande  presse  de  gens 
»  qui  vont  et  viennent  ;  aussi  règne- t-iï  dans  le 
»  tombeau  une  chaleur  étouf&nte,  aii  point  que  tous 
»  ceux  quiyentrent  sont  inondés  de  sueur.  Lesfemtaës, 
»  étaht  piûsr délicates  que  les  hommes,  ne  tardent  pas- 

»  ■  1 1  ■  ■  ....  I      ■  I     I  II  I         ■       ■— ■— ^b— 

(1)  m^^  ^^J^sf>^ le  bonheur  du  marié i  At\ii^\j  être  heureux 
et  de  ^3^  nouçeau  marié. 

(8)  >Û4^  j^L«  Salarie  libertin*  :    :    ,  C  : .-    ji 


f  ■ 
■  *■ 


(SU   ) 
»  à  se  trouver  dans  un  état  de  faiblesse  tel  qu'elles  s^e^ 

»  vanouissent.  Tout  ce:  qu'on  raconte  outre  cela  nVst 

» .  que  mensonge,  et  imposture.  Ce  qu'il  y  ta  de  ceirtâin  ^ 

n  c'est  que,  si  «i  Madar  (l)  ni  Sajar  h'avasentpalrù  dans 

p  le  monde  ;  les  gens  du  peuple  qui  dëpieilsent  tout 

»  ce  qu'ils  possèdent  pour  célébrer  leurs  fêtes  ^  pour-^ 

»  raient  amasser  de  l'aident:. que  dis^je?  il- n'est  pas 

»  jusqu'aux  simples  marcfaan^d'berbes  et  aux  I^ouchérs 

i>  qui  ne  devinssent  riches  (S)«  N      ;  ?  .    -  1 . 

Les  lignes  qui  précèdent  établissent  qi^e  ,Salar 
Maçoud  Gazi  «^j^  ^yu*^  j)K^  autreinent  dit  ùqzi 
Mian  yW*.  i^j'^  (3)  lequel  était  proche- parentj^  c'est; 
a-dire  neveu  (4),  du  sultan  Malimôud.  est  desVdeux 
personnages  qui  portent  spécialement  le  titre  de  j^V^ 
(mot  persan  qui  signifie cAe/^  capitaine)^  lé  seiil.quî 
soit  réputé  saint.  En  effet ,  il'y  a  dans  le  texte  cieux 
mots  difTérens  pour  exprimer  lés  tombeaux  respectifs 
de  ces  deux  personnages  *^j^.  pour  le  premier  et 
•ojà  ])our  le  second  :  or.  ce  derniar  mot  n'est  em- 
ployé  qu'en  pariant  du  tombeau  d'un  ^int ,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  dans  les  observations  préliminaires/.au 
lieu  que  le  premier  désigne  les  sépulcres  des  person- 
nages qui  ne  sont  point  l'objet  de  la  vénâ^tion  pu- 


»  ;         ..'  f  :'•,.■.  i  .  ;    ;  >  • .' 


'!'!■     ■■ 


(1)  Voyez  plus  haut  I*artiçlç  consacré  à  ce.tainV  ,   r 

(2)  Arcûchi mahfilj  p.  46,  47. 

(3)  (^Va-^  est  un  titre  cThonneûr  qui  équivaut  à  monsieur. 
Cest  aussi  une  eipressi6n  •d^amitié >  qui -se  dît  à  un' mari,!  à  un 
amant.  ..-»•-•'>.;...  -i  ,,;•  y' 

(4)  Shakespear,  Dtcf. ^p»  581'.'("(<i  ;,i..i..  .*.  .-..    .»  *>.     i   • 
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(   215  ) 
blique;,  et  indique  par  conséquent  que  Rajab  Sdar. 
n'est  pas  considërë  comme  saint. 

Â&ûs  vient  de  nous  donner^  avec  la  légende  la  pioi 
9cctéditép  sur  Sabr ,  le  motif  du  nom  de  nôee  ijae 
porte,  sa  fête/  la  description  des  pénitences  hindoues 
auxqueOesIes  dévots  se  livrent  devant  le  tombeau  du 
saint  y  et  il  explique  d'une  manière  satisfaisante  lesac* 
cidéns  qui  arrivent  dans  la  chapelle  où  se  trouve*  la 
châsse.  Le  savant  et  justement  célèbre  H.  H.  Wîbon 
dit  gue  cette  cérémonie  se  nomme  (^^US  ^  (^^l^  f^^ 
c'est-à-dire  le  mariage  de  Gazt,  et  il  pense  que  <^^l6 
est  ici  une  corruption  du  qsot  i^^U^  martyre  (!)•  ^ 
ne  saurais  a'dmettré  cette  cofijecture.  D^àbord'Ie  moi 
^51m  ne  se  trouve  pgint  dans  les  ouvrages  hindous- 
tani  qui  me  fournissent  les  matériaux  de  ce  Mémoire; 


ridicUie,'  et  h  exige  pas  que,  pour  l'expliquer,  on  ait  re- 
cours à  des  suppositions. 

L'extrait  suivant  nous  fera  connaître  plus  partiel!'- 
liérement  la  fête  consacrée  à  Salar  Màçoud,  le  plus 
célèbre  des  saints  musulmans  de  flnde  après  Madar> 
dont  il  a  déjà  été  question. 

M  Dans  te  mois  solaire  de  jeth  (2) ,  un*  grand  nombre 
n  de  nrasufanans  plantent  des  bannières  qu'ils  nomment 
»  lances  du^aint  if^  ^jH^  c'est-à-dire  de  Salar 

•  ■ 

(1)  VayezVAsÙUicJmirnal,  U  IVjN.  S., p.  75.  >  *  * 

(9)  ré'^^'^  Second  mois  indien  qui  commence  dn  9- au  19' 
et  finit  aa  même  temps  du  mois  de  foin.      -Vi 


(  213  ) 
R  Maçoud  Gazi.  Les  gens  du  peuple  d'entre  les  mu- 

M  sulmans  sont  très-dévots  à  cet  élu  de  Didu  qu'Us  ont 
B  pris  pour  leur  patron.  Pleins  de  confiance  en  lui, 
n  ils  repètent  souvent  son  nom  en  forme  d'oraison  ja- 
j>  culatotre,  ou  profèrent  ces  mots:  O grand  saint/ 
n  Le.tcnnbeaii^ile  ce  personnage  célèbre  est  sîttié  ir 

■  Bahraïtch  dans  le  ro^umed'Âoude.  Le  brave  nabab  , 
n  Açaf  ud-dailia  (l},  peifçsans  prix  de  la  nacre  du 

■  vistrat,  ne  manquait  pas  de  s'y  rendre  à  L'époque  du 

■  pélerin<^e  qui  est  en  même  temps  celle  d'une  frare 
H  célèbre  (2).  » 

»  Dès  avant  le  jour  de  la  fête  de  ce  satnt,  fête  qui 
«  '  porte  le  nom  de  voce  et  que  le  peuple  considère 
*  c<»Qme  dei^nt  être  consacrée' au  plaisir,  on  plante 
n  ces  sortes  de  bannières  sur  le  bord  de  la  rivière,  et 
H  SOUS  chacune  d'elles  on  place  des  lampes  alimentées 
M  de  beune  clarifié.  Quelques  individus  mettent  ces 

■  piques  à  leur  ceinture  et  paraissent  tellement  hors 

■  d'eux-mêmes  qu'ils  excitent  Tétonnement  des  spec- 
»  tateurs.  L'un  joint  les  mains  ^ec  respect,  l'antre 
»  sautede  joie;  l'un  soupire,  fautre  se  prosterne  pour' 


(1)  SouveMin  fAoude  qni  arégnë  de  1756  k  IT75.  f{  téti  cé- 
lébré par  Sajîda,etHaf  an  de  Det|[i  «iMirTskidAgra,  poèleihin- 
donstani  qui  jonissent  d'âne  U-M-grande  répDUtion  «t  dont  les  od- 
ïiagcs  ont  été  in)priméï  k  Calcutta.  Dana  ravaDi-propu  de  la  tra- 
duction que  j'ai  publiée  des  Cqnseils  anx  mouVBW  poilei  de  i» 
dernier  écrivain ,  je  l'ai  fait  mal  fa  propos  CDDlemporaitl  de  Cbth 
Alem  I,  fils  d'ÀursDgzeb,  tandis  qu'il  Tétait  de  Chah  Alemll,  qni 
a  régne  de,176I"a  1806. 

(2)  On  «D  a  vn  U  description  daas  les  Obleifralions  prdimi' 


\ 


(  ÎH  ) 
n  prier.  On  voit  enfin  ,uiHie  actes  difTérens,  mille'  dif- 
M  férentes  attitudes.  Beaucoup  de  gens  viennent  ià  pour 
N  demander  à  Dieu  des  grâces  par  Fin tercession  du  saint  ; 
f»  et  of&ant  des  fleurs  et  des  sucreries  ^  ils*  disent  :  Que 
n  mon  désir  sait  accompli,  tandis  que  des  musîtîens 
N  frappant  leurs  cymbales  font  entendre  ces  tacts  : 
^  N  Celui-là  voit  ses  désirs  satisfaits  qui  entend  les 
»  chants  qui  célèbrent  Gajna  doulha  {}\  »     ' 

tt  Chaque  année^  des  piques  avec  des  ëtendarts  verts 
»  et  rouges  (2),  sont  donc  placées,  comme  nous  vehons 
n  de  le  dire^  dans  une  ëteiidue  de  plusieurs  kos  (3) 
»  que  garantissent  des  rayons  brùlans  du  soleil-  d'élé- 
»  gantes  bannes  de  différentes  couleurs  (4).  Là  se  tient 
»  un  marché  sur  deux  lignes  oii  Ion  trouve  tout  ce 
»  qu'on  peut  désirer.  De  jeunes  indiennes  à  taille  de 
»  fées,  à  figure  de  lune ,  s'y  promènent  dans  des  man- 
M  jholi  et  des  rath-gari  {b) ,  et  de  nombreux  curieux. 


(1)  Voyez  plus  haut  Texplication  de  ce  nom  qne  les  gens  du 
peuple  donnent  au  saint  oont  H  s'agit. 

(9)  Le  vert  est  la  couieor  des  chiites  qui  célèbrent  spécialement- 
cette  fête  ;  le  rouge  est,  comme  dans  le  culte  catholique,  remblème 
du  martyre. 

(3)  Mesure  de  distance,  dont  la  valeur  diffère  dans  presque 
chaque  province.  EHe  est  néanmoins  généralement  de  43  au  degré. 
Hamilton,  East-Ind.  Gazett. ,  II,  799. 

(4)  Voyez  Fexcellent  ouvrage  de  M.  Tabbé  Dubois,  îhtitidé  : 
Mœurs  et  institutions  de  l'Inde,  tom.  I ,  pag.  908. 

(5)  iiy^!^^^  est  une  voiture  à  deux  roues  :  ce  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  les  dictionnaires  hindoustani  ;  mais  il  y  a  «J^^i^  et  fj^à^sfi. 

qui  sont  rendus  par  small  cart.  Le  (^J^  f^j  est  une  véitur«  à 
quatre  roues. 


(  "5  ) 

■  qui  noiit  d'autre  but  que  cU6f<Jiyertir,  remplissent 
B  les  avenuest  I^es  dévots  au  saint  viennent  à  B^hraïtch, 
H  autant  qu'ils  le  peuvent,  à  rëpwjue  dontnt)us  veoQns 
n  de  parler.  Dès  le  jour  qui  précède  b^f^t^,  PP  ^n  fait 

■  les  apprêts  ;  et  au  matin  du  pretnjer  dimanche  de 
»  jeth,  on  se  dirige  vers  la  châsse.  Ce  qui  est  vraiment 
B  singulier,  c'est  que  les  gens  du  bas  peuple  disposent 
«  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  une  noce  véritable , 
»  persuadés  qu'en  ce  jour  Salar  Maçoud  renouvelle  sou 
i>  mariage.  De  leur  côté  les  gardiens  du  tombeau  de  ce 
"  saint,  ayantau  matin  placé  sor  un  siège  la /aHgiH'(l) 
«  qui  lui  avait  servi,  la  trempent  dansde  l'eau  (2)  qui  de- 
«  vient  par  là ,  selon  eux,  préférable  à  l'eau  de  la  vie  (3)  ; 
i>  ils  distribuent  ensuite  cette  i  ju  comme  une  rrfique , 
w  et  l'échangent  contre  Tor  et  l'argent.  Je  n'y  suis  ja- 
N  mais  allé  ;  mais  j'ai  entendu  raconter  tout  cela  bien 
M  des  fois.  Cent  personnes  restent  la,  par  dévotion, 
»  liées  volontairementàdesarbres.  Mille  boiteux,  man- 
D  chots,  aveugles  et  lépreux  demeurent  auprès  du  mo- 
»  nument  dans  l'espoir  d'être  guéris.  Sîim  ouragan  (4), 

(i)  (^A-ÂJ  piÈcc  d'élofie  dont  les  Indiciu  se  couïriral  le  milieu 
du  c»qi9.  On  sail  que  la  plupart  d'enlr'eui  n'ont  qnc  ce  seul  véte- 

(9)  La  mâmc  chose  le  pnitiqDe  à  Constantinoplc  jiour  le  man- 
teau de  Mahomet.  Voyez  M.  d'Ohssoa ,  Tableau  de  i'Emp.  On. , 
lam.  ll,pag.  agi.cdit-in-J." 

(3]  Voyes  sur  celte  eau  l'ouTrage  inliluië  Lfi  oiseaux  et  k* 
fleurs,  pag.  180  ,  et  l'article  suivanl. 

(4)  jiXjl  mot  hindouilani  syDonjmc  de  l'arabe  \j^,fe  qui , 
dans  i'Inde  et  surtout  dans  le  Bengale,  a. le.  tetiS  Sowagan. 
Le  mol  jjkj)  que  ci>nnai«eeat  tous  ceux  qai  ont  enlendn  ptder 


•« 


(  SIS  ) 

n  phénomène  fréquent  eir  ce  mois^  a  fieu  le  jour  clfl:|» 
»  féte^  les  dévots  du  saint  ne  manquent  pas  de  dine 
9  que  c*est  lui  qui, ^ployant  sa  gentHiesse,  fidt  fa»* 
»  lajer  par  un  c/n;  (l).  « 

Mois  de  Bakdoun. 

FÉTB  DU   siBA  tv  DB   KBADJA  KHIIK» 

Kbadja  Khizr  (2)  est  un  personnage  sur  le  compte 
duquel  les  opinions  des  orientaux  varient.  Plusieurs  le 
considèrent  comme  étant  le  même  que  Phinée^  petit* 
fib  d'Aaron(3)  :  d'autres  disent  que  c'est  le  prophète 
Élie  (4)  ;  et  enfin  les  Turcs  le  confondent  avec  Saint 


f  hindoustam  ou  hi  quelques  lignes  en  cette  langue ,  a  bien 
TtMé.,  {e  ne  sais  trop  pourquoi ,  feu  M.  Langlès  qui  ëtait  cependant 
à  même  de  le  trourer  fi|eilement  dans  les  nombreux  dictionnriraa 
bindonitBaî  qu'il  possédait.  Voici  comment  il  s'exprime  an  sujet  ds 
ce'mojt  dans  une  note  sur  le  Voyage  deHodgts,  tom.  II ,  pag.  1^. 
t^Aoundy,  ouragans.  Xignore  Torigine  de  ce  mot  sur  iéf|îiel 
»  tètatés'mes  ireche^ebes  ne  m'ont  procuré  aucun  renseignemfiwH|i||' 
«  ae]fiiia4«Bté  de  croire  qu'il  y  a  erseur  de  la  part  de  M.  Hoflgfê4 
«  car  plusieurs  sayans  voyageurs  que  fai  consultés  m'ont  avoué 
»  point  connaître  ce  mot,  itMt  se  rappelaient  pas  favoir  eiitâl 
9  proft6iicer  dans' l'Inde;  pft^étre  est-o*  une  eorraptioB  dmlkiBÉ 
»  français  o>id!«e.  »  •  ':'• 

(1)  ^^  méchant  génie,  les  pari  {^j^  ou  fées  sont  les  boBt||P||. 

nies.  .  •  «     3}  ■ 

Le  morèeail' qui  précède  ett  extrait  du  Barak  maçm,  pag.  M^' 
(9)  II  y  a  une  tribu  de  Caboul  qui  se  tfodime  f^'jÀài^  Ai^lj^ 

Khadja  khiiri.  Ayeen  Akhery,  tom.  II  »  pag.  164.  *    .  U 

(3)  Exodevi,  95.  Nombres  xxv,  13,  &c.  .i»*\\ 

(4)'  Dans  le  Fatiha  de  ce  saint  personnage ,  on  le  di^gae  «ras 

H  nom  o**Wt  jH^  y^n^  A^!^  Kha^a  Khiz^r  filiMlK 
Eiie.     -"•    ■  '  ■     ■.   .\  -.  .i;;  -i.J 


1 


(  S17   )  ■ 

Geoi^es.  Pour  allier  ces  diverses  opinions,,  quelques- 
uns  prétendent  que  la  même  ame  a  anime  ces.  trait 
diflerens  personnages.  Quoiqu'il  en  soit,  Khinr,  sdon 
[es  musulmans,  découvrit  la  source  de  Feau'de  la  vie, 
et  il  en  est  le  gardien. 

Les  musulmabs  de  Ilnde  croient  en  outre  qu'il  était 
fort  habile  dans  la  divination;  de&  ils  nomment  Aïa- 
har-iKhizri  isj^a^  ^^^  nouvelle  deKhizT,  une  nou- 
velle que  fon  devine,  comme,  par  exemple,  lorsque 
le  public  comprend  ies  intentions  du  gouverneioént. 
Wali  a  dit  en  ce  sens  dans  une  de  ses  gazdies  :  «  Une 
«  nouvelle  m'est  parvenue  de  la  part  de  Khizr  ;  sa  lettre, 
»  c'est  ie  rubis  de  tes  lèvres  humides  (1).  ■  Ils  Iç  cooi  " 
sidèrent  enfin  comme  le  fiatron  des  eaux^  et  câ^r«il 
en  son  honneur  {a  féW  dont  on  lit  dans  Jawan  (2)  la 
description  suivante  :  -  ■..    . 

«  Dans  le  mois  de  Bhadoun  (3)  qui  est  de  3 1  joursy 
>  tous  ceux  dont  les  désirs  ont  été  accomplis,  sefoilt 
0  un  devoir  de  coopérer  à  mettre  à  6ot  le  bateau ^l>iy 

■  enrhonneurdeA^Aa(^'a£%ùr,etde&ire,seIoB{êuFS 
B  moyens,  à  ce  saint  personnage^' des  ùf&andes  consisJ 

■  tant  surtout  en  lait  «t  en  grains  concassés.  Les  wen- 

(1)         j-Csî  $  f^^  yj-.j-fli-  is*et,j    -       

k^uj — il;   <jr^^  J  k».    If^l   Aâ""  ''    ""''"' 

(3)  ^ffaroAmofa,  pag.,6S. 

(3)  Ce  raow,  qDÎ  commence  da  9  ao  13  août  et  finit  il  (a  même 
époqae  de  septËniIire,  est  le  deroicr  de  [a  aiuson  des  pluiea.  An 
m^me  temps  de  l'aniiee,  le»  Egyptiens  font  &ur  le  Nil  des  c^r^mo- 
nie*  «n^ognei  l  celles  qui  «ont  ici  décrites. 


(  «18  ), 
n  dredb ,  et  dans  quelques  endroits  les  ieudis  (l)  da 
»f  «ois  dont  il  s'agit ,  les  dévots  à  Khizr ,  ayant  préparé 
M 'lebérat^yie  portentausojr  aubonidelarmère^ 
0  avec  mille  cérémonies.  Là  y  grands  et  petits^  ayant 
»>  allumé  des  lampes  et  des  bougies  ^  font  leurs  obla-» 
w  tions' respectives  tandis  que  des  nageurs  réunis  pous- 
«  sent  d'un  commun  accord  le  radeau  au  mflieu  de  la 
N.  rivière,  et  procurent  au  spectateur  un  coiîp-d'cni 
»' ravissant;.» 

Il  y  a  deux  sortes  de  bateaux  ou  radeaux  qu'on  hncé 
sur  la  rivière  en  l'honneur  de  Khizr,  iesquek  se  nom* 
ment  bera  1^  (2).  Le  grand,  désigné  aussi  sous  le 
nom  générique  de  yU  (  r«vc,  navù ,  nef) ,  qu'on  lance 
annue&ement  avec  pompe  à  la  fête  de  Khizr;  les  pe- 
tks,  que  chaque  musuhnan  se  Sut  un  devoir  de  mettre 
a  flot  sur  les  rivières,  les  vendredis  du  mois  de  bha- 
doun  après  y  avoir  placé  une  ou  plusieurs  lampes ,  des 
fleurs,  &c. ,  ce  qui  fiiitde  loin  un  coup -d'oeil  char- 
|iiant(3).Ces  petits  &mssontordinairement  deteira^f); 
on  les  voit  {kar  centaines  sur  les  rivières  de  fbide,  à 
i'«poque  indiquée.  L'artiste  voyageur  Hodges^  qui  igao» 
mit  ce  x{ue  c'était ,  en  fut  surpris  d'étonnement. 


■«■ 


(1)  II  y  a  dans  le  texte  Aa7  «.^^  ç^ui  estsaiis  doute 
nyme  de  ^j  /UCTT  ézpreMÎôn  usitée  en  hîndoiistâni  pour  dén- 
ier le  jeudi. 

(9)  Ce  mot  est  employé  dans  le  sens  de  haieau  par  les  Gypseys 
on  Bohémiens  dont  le  langage  paraît  dérivé  de  rhindoostani.  Ftfy. 
le  curieaz  et  intéressant  mémoire  du  colonel  Harriot  sur  Torigincf 
orientale  des  Gypseys.  Transaciùms  R,  A.S.,t  II,  p.  51'8  et  0Biir. 

(3)  Siiakespear,  Dict,,  pag.  168,  387. 

(4)  Transactions  R»  A,  $.,  tom.  Il ,  ptg.  539.  i  '  ^' 


*l-     ■  .  i«l    nè. 


I  *.     «  *  •  j  j 


(  «1»  ) 

«  En  passant  par  Moitrç)^e{J-.abad(l),  dit -il,  dans 
»  la  soirée  d'un  jour  saint  pour  les  musulmans,  je 
>  m'andiiSitî'ljeàUca'a^'à'Vôtr  là  riviëré'cûiivettË'd'une 
»  quantité  ifiiioiliBraMé'de  lùmièi^qut'flcrttaiiieiit  Sur 
n  h  snrËice  âè  féàii  )  c'était  bh  st>«dtàcl«  vraiment  ex- 
«  traordinaire'etvJontil'étslitdrfficile'd'abord'desefor- 
»  mer  tiné  idée  satrsfeisanté;  ihàh  jedéoouVris  bîailôt 
»  par  mes  rechert:hes,;qù^/-daris  ces  occasions,  les' 
1  musulmans  febriquéïitliii  '^arid  ïiotnbi'e  de  petites 
»  lampes  qu'ils  lancent  Siir  la'  rivière  après  les'  avoir 
»  allumées  ;  comme  elles  duréiit  'plusieurs  heures,  le 
■  courant  les  entraine  à  ùrièdistance  considémblé  (i).  » 

Les  voyageurs  nous  àpprenàentque  les  habitans  des 
lies  Maldives,  qui  du  reste  pitofessentla  religion  mu-' 
sulmahe ,  lancent  annu^einent  un  petit  vaisseau  chargé 
de  parfums,  de  gomme  «t  de  fleurs  odoriférantes,  et  le 
laissent  alfer  au  gré  des  Sots  et  des  vents  comme  une 
offrande  au  roi  de  la  mer(3).  NiJ  doute  que  ce  roi  de 
la  mer  ne  s^ÀtKJUzr,  le  patron  des  eaux. 

Le  fatiha  de  Kbadja  Khia*  est  ainsi  conçu  : 

*  Pour  obtenir  la  santé  spirituelle  et  corporelle,  je 
u  m'appuie  sur  les  bénédictions  de  celui  qui  satisfait 
o  [^  vgeuxiles  monebiCt  repousse  loin  d'eux  les  mal* 
B  iheuk8^'ivilavo^l«iKhadJ4  KhizF,  l'illustre  Élie.  b 

i>r  Le  fidèle  {tira' 'dans  cette' intention  la  surate  h- 
»  tiha(rfXB,„    ■       ,.,.  '    ...  .  ,-.-      ,..  r  . 

(1)  Aocieune  capiUlu  du  Ilengile  tituëe  sur  le  Gange. 
(S)'  y oyâgé pitioresqae de  Hodges  Vni.  p*r  LanglèB,  L  I.p.  80. 
(3}'Hanuhoii,  Emtt-India CoieUetr,  lam.  U,  pog.  198. 
(4)  Hida^atttl^lw»,,pig.'910^^  .  . 


(  %to  ) 


1    * 

rÉTÈ   DS  dOCA.  •      •        'î   '•   ' 


«  .  •        • 


}  :'.t. 


«  Les  Musulmans  sont  ^ussi.t^h-déypt^jL.Gçg^  0 
»  qu  ik.noioment  autrement  ZaAirjnr.  H^  ^  çtéypuent 
»  à  lui  (f esprit  et  de  coeur,  et.se  livrent  à  spxt  i^nl  à 
»  divers  actjes  d*humiUté.  Pendant  le  mpis/.^^,  .j^Ao- 
»  doun,  dans  la  vue  de  çéiéj^rçr  sa  fête  ^ib  pfUfcour^t 
«  les  rues,  armés  de  piques,  jouant  de  ^îflférensL  ii^* 
»  trumens  de  musique  et  f^lét>rant. par  leur^  chants, 
»  en  cœur,  les  louanges  du  saint.  Ces*  pnKfessîons. 
»  durent  un  mois.  A  la  (in  de  cet  espace  cbp.jteiiips,. 
»  s  étant  rassemblés,  ils  plantent  toi\s  leurs,  piques  en 
»  un  même  lieu.  II  se  tient  en  ce  jour  une  grande  foire, 
»  remarquable  par  des  diyertissemens  de  tQut|genre.]Çt^ 
•»  des  spectacles  curieux^  J'ai  entendu  dire,  que  J[ie.tQ«}k-. 
»  beau  de  ce  saint  personnage  est.  dans  Ie2,Qoji|al^f. 
»  toutefois lusage  dont  je  parle  est  suivi  p2^]at.(,l.),  %\ 

(  La  fin  au  .numéro  prqchaini  ) .    ■  ;  ^  ■ 

■  '  x,*\,„ .        ■    Il     II  mit       iji        fiàniiiilil 
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Lettre  au  Rédacteur  du  Nouveau, JouruM 


asiatique. 


1  •     '1  •  •#-     •  il»!*     '  •         V     I      ■• 


Lorsque  Ja  commission  du  Joùmsd  me  comttiimiqèft 
la  lettre  de  M^  Paiithi^^  je  dée{afai^tfai)otHl'^ie' 
je  ne  répondrais  pàSiiUx  personnalité^  «t'attiè  expres- 
sions inconvenantes  qu'elle  contient  ;  maià.  k^oahàe' 
membre  du  conseil  et  du  comité  du  Journal  "ona^ 


■  >.   f-       »'.  ..Il 


(9)  Barah  maça,  pftg.*64.  >Cetf>ilvimgeie4iiè\8eidi»ji0fOdÉx,fye 
i*ai  pu  consniter,  où  il  soit  questiM'de  6rp^«^t,\'.>  v«  i}^^«>ViV\  (^) 


(  541  ) 

tique,  je  c^is  pojijlant  de.mo^  devoir  de  d^voHer 
les  nombreuses  erreurs  que  M.  luthier  y  a  accumu- 
lées ,  jSdtiTî^  on  ne  piiisâe  dite  de  notre  Journal  qu'il 
sert' k  ^t6[tiiger  des. faits  controuvés.  5e  vous  prie 
diinc  de  Wë  |ierinettre-vretïtrer  en  matière  par  cette 

première  lettre: ■       '"  ■ 

'  M.  Pàuthiet^  dit  d'abord  que^  dans  le  commencement 
delà  viede  Làb'tseu,-  faî  pris  pour  un  second' titre, 
ce  qui  nest  que  Iit^ftiHon,oonltaeatttorité,  d'une  an- 
cienne lé^iidé- ^tlr  Lao  ïsea,  'ef  que  j'avais  été  forcé 
de  le  recdnnaitreplus  tôiW,  on  je  traduis':  Il  faut  en^  , 
core  observer  que ,  d'après  le  livre  authentique- de 
la  sainte  généalogie  de  Lao  kiun ,  &c.  Mfus-dans  ms 
dràx  passages',  it  n'est  nultement  question  deia  même 
chose.  Le  titre  de  la  vie  de  Lao  tseu ,  que  M:'  Paùthieé 
a" essayé  de' traduire,  est  effectivement  en  cbitioisATin 
Ajkc  kiuah  yuan  taï  ckang  Lao  kiun  elungkr} 
tîli*  i^e  j'ai  rettdu  ,  mot -à -mot,  par  :  GénéalogiB 
tfthite .  du  ■trii'haut  et  ■  vieux  prince  (  Lao  lâun  ■) } 
^■origine  o&iàure  et  merveilleuse  du  portail  rffoH 
Dm»  le  second  endroit ,  il  s'agit  au  contraire  d'ivi  livre 
ancien- (AiVf^)  Contenant  la  généalogie  de  Lao  tSeu  À 
intitulé  Lao  kiun  ching  kiking-,  ou  Livré  putken^ 
li^ue  de  iâ  sainte  généalogie  de  Lao  kiun.  Tout 
ce  que  M.  Pauthier  dit  à  ce  sujet  est  donc  s^ns  fon- 
dement ;ià  précipitation  avec  laqoefle  il  parati  Ira- 
vailler  né  lui  ayant  pas  permis  d'apercevoir  dans  le  se- 
cond passage  le  mot  ktngi  ni  la^difference  totdéfhi 
titre  de  la  bit^raphie  et  de  celui  du  livre  qui  y  est 

cité.  ■■''         ■         -  ■      •      ■■■■-'  ■'-  '■'  •■        -r      ■'..■  ■■[■■■ 


(  222   ) 

Quant  au  mot    M^  Hiuan ,  M.  Pautlïier "persisté 

à  vouloir  le  traduire  par  bleu  foncé ,  même, quand  i| 
est  appliqué  à  des  choses  incorporelles.  IL^'i^sline.À 
assurer  que  Hiuofi  na  jamais  eu  la  sigaîHc^lioa.de 
merveilleAix ,  quoique  tous  les  dictionnaires  .chinçj^ 
l'expliquent  ainsi,  et  qu en  pnandchou  on,  le  r^de 
par  Fergouotchouké  y  mot  qui  signifie  chose  met', 
veilletise ,  extraordinaire ,  comme  on  pçut  le  voii^ 
dans  le  dictionnaire  du  Père  Amipt ,  puUiépar  M.  Lan-: 
glès  (vol.  III  y  pag.  161).  Je  dois  encore  ajoi^Jer  qi|e 

fiiAr   TAaw  hiuan,  est  Tëxpression  la  pfus  or^' 

dinaîre,  en  chinois ,  pour  désigner  unq  discussion  phf: 
losophique.  .     i.     .  :  . 

M.  Pauthier  prétend  aussi  que  j  ai  tnidiiîtinexacr 
tement  les  mots  Hiuan  tchi,  yequ  hiuan ,  par  mer^ 
veilleux  est-il?  trcs-merveilleux ,  parce  que^ii^joul^i 
t-il  9  il  n  y  a  aucun  signe  d'interrogation  dansiaphnts^ 
Il  na  pas  voulu  s'apercevoir  que  le  point. int^rqgatjf 
n'est  qu'une  faute  d'impression ,  corrigée  d'aîÙeiMrs 
dans  le  tirage  à  part  de  mon  article  (pag.  26)>  aii.jf} 
l'ai  remplacé  par  un  signe  d  exclamatioa.     . 

En  rendant  compte  du  Mémoire  de  M.  Pautbiec 
sur  le  Tao  V  j'ai  été  loin  de  signaler  toutes  |es  méjMrjses 
que  fauteur  y  a  commises.  J'ai  passé,  par:^eiiip(e^ 
sous  silence  une  faute  très-grave  y  qui  a  préçiséme^l 
rapport  au  mot  Hiuan,  car  M.  Pauthier  dit  ( p.  47 ^i 
c(  Le  dictionnaire  de  Khang  hi  semble  confirmer  ce\ffi 
N  conjecture,  quand  il  donne  au  caractère  Hiuan  ccittç 


■(  353  ) 

■  signifiention  de  Dieu  de  la  région  Du  nord, 

■  M^'^Jt  '"  •'■''"«:  "'"  ■"*'"'" 

■  celle  d'un-  des  génies  siBS ,  qae  h  vayÙi<A)pe  dii- 

■  noise  suppose  habiter  le  mont  Ktten  iun, 

B  Cette  montagne  Kuen  Iun  est  aussi  le  mont  Méru, 
H  le  MaÀa  méru  de  la  mythologie  indienne.  C'est 
n  donc  un  Dieu  de  l'Inrfe  que  le  Dictionnaire  de  Khang 
>  hi  a  voulu  désigner,  carun  Dieu  du  Nord  iprofre-r 

■  ment  dit  serait  pour  la  Chine,  un  Dieu  derUMoB^ 

■  goiie,  qui  d'ailleurs  a  reçu  dé  l'Inde  ses  croyjmcte 
B  rd^eusas.  ».  ■  ,1  ,. 

Le  dictionnaire  de  Khang  hi.se  garde  bieniderdc- 
biter  toutes  les  beÛes  choses,  que  M.:  Pauthier:J^î 
fitit  dire.  Voici  le  passage  de  cet  excellent  ouvrage:, 
qu'il  a  si  mal  compris  :  t  ...  :  t.-  .. 


t 

* 
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"Pe  fàng  tcki  chin,\À  Klihi  li  :  Tksian  TÇHtT 
TSio ,  eul  Iteeu  fl/UAff  wqo.  Çest-à-dire  ;«  Le^é- 
D  nie  du  c6té  septentrional.  Selon  le  Li  ki,  chapitre 


« 


(  «M  )  * 

j»  Khiu  li ,  il  y  a  au  sud  (par  devant),  Ik^TCHif 
»  TSJO  ou  r oiseau  rot^ge,  au  nord  (par  dertitee), 
»  est  le  HlUAN  WOU  ou  le  guerrier  obscurci  liîer' 
»  veilleux  (l)  ».  Pour  comprendrîe  ce  passage,  9  frut 
savoir  que  le  Li  ki  ou  Livre  des  rites ,  cit^par  Snang 
hi,  parie  dans  cet  endroit  des  quatre  consteflation^ 
dont  les  génies  président  aux  quatre  r^;ions  du  monde. 
Ce  sont,  sur  ie  devant  ou  ail  sxxAjTehu  mia^^  ou 
i'oiaeaii  rouge;  derrière  ou  au  nord,  Hiuan  wou  ou 
le  guerrier  obscur  et  merveilleux;  à  gauche^  à  f  est, 
Tksing  loung  ou  lé  dragon  vert,  et  enfin  à  droite  ou 
à  Fouest ,  Pe  hou ,  ou  le  tigre  blanc  (^)9Ces  génies 
mentionnés  dans  le  Li  ki,  ainsi  que  ceiir^es  trente- 
qtiatre  constellations  qui  président  aux  diJOTérens  ruraiié 
des  vents  et  aux  époques  de  Tannée,^  n'ont  rien  dé. 
commun  avec  la  doctrine  desTao  sse  ;  ils  appartiennent 
uniquement  à  la  s^GX&^Aes  lettrés.  Ce  sont  des  êtres 
astrologiques.  Oii  foit  donc  que  Hiuaf^i^^ievX,  ne  dé- 
signe pas,>cQmfaie  M'! Paùthier  i a  cru>  i^DlEU  DS 

■  I  >         I  ■  ■    I  ■  a    ■  ■!  ■        M ■  ifL     I      * ■  .  Il 

(1)  A  prëseat  les  MandcLoiiz  n'écrivent  pluf  U  nbl^  de  ce  génie 


.'^^r^y^m.mf^ 


••■ 


5.   ■;  t.  jt^  ^' 


ils  évitent  de  M  seryfr^tâÏAGtère    J^   HiuJk,  qui  est  h 


0    r' 


■        ^*^ 


nom  d*nn  de  X^àxs^  piémiM  empdrmuii.  Its  tiradaisent  Hman 
par  Fergouotthauké  takorônggo ,  Vett-èrdirt/  le  héros  ohsà( 
merpeniUeux,  L'étendard  d^dié.  à.  ce  eéni^  portç  i'inuuce  d'«n*i 
pent  et  d'une  tortoe. 

(S)  Voyez  lÀ  h' ta  ihsiuùn,  éiïûàh  dé  iVlf^^iÂittiè  f^  ^Sk/é 


y 


A  *  *■*■ 


M 


f'  (  225  )  ■.  ,        ■•**. 

LA  AÈÇION  DU  NORD ,  ainsi  tout  son  raisonnemeijt 
«ir  F-origine  indienne  du  génie  de  la  constellation 
septentrionrie  porte  à  faux.  ' 

À  cette  occasionvil  peut  être  convena^  de  foire 
remarquer  que ,  dans  beaucoup  de  cas ,  il  ne  suffit  pas 
seulement  de  chercher  une  expression  chinoise  dansles         '*; 
dictionnaires  purement  chinois,  car  au  lieu  d'une  ex- 
plication, ces  ouvrages  ne  donnent  souvent  que  des 
fntgmens  de  passages  d'auteurs  où  le  terme  s»tn)uve  ; 
employé.  Pour  comprendre  ces  fragmens,  il  est  pres- 
que toujours  nécessaire  d'avoir  recours  au  texte  même        *.  -^ 
lie  ces  ouvxAges,  d'y^e  tout  le  passage  et  de  consul- 
ter les  commentateurs.  Cest  une  précaudon  que  des 
personnes ,  sachant  assez  bien  le  chinoisj  ont  souvent 
n^igée ,  et  qui  les  a  &ît  tomber  dans  des  erreurs , 
telles  qu'on  en  rencon&-e  ifens  les  ouvrages  de  MM.  De-         \ 
Iguignes  père,  Morrison,  Milne  et  autres.  '*^ 

M.  Pauthier  se  trompe  encore ,  s'il  croit  que  le 
dictionnaire  de  Khang  hi  dit  que  Htuan  est  te  nom 
d'un  des  génies  qui  habitent  le  mont  Kuen  lun.  Cet 

ouvrage   fait  seulement  observer   que   ~^    Hiuan 

entre  dans  la  composition  de  plusieurs  noms  et  titres 
Jlonorifîques  de  génies  et  d'immortels. 

Les  auteurs  de  ce  dictionnaire  citent  plusieurs  de  ces 
noms  dans  lesquels  ce  caractère  se  trouve  employé  : 
•  D'après  le  Chin  sian  ki ,  disent-ils ,  7-«o  iscii  por- 
X'tait,  avant  l'époque  des  trois  Hoiiang,  te  titre  de 

■  HjVAN  tchaungfa  szu,  et  après  les  trois  Houang 

■  celui  de  Kin  kkiue  ti  kiun.  Puis  le  vénérable  vieil- 

vni.  l& 


¥ 


(  M6  ) 

I»  lard  Ko  sian,  obtint  fe  surnom  de  HlUANf.ii8abiit 
n  (les  mstructions  de)  Tso  yuan  fàng  (l),  et  reçitt 
»  de  lui  les  livres  des  imtaiortels  ^  intitulés  Kieau  iam 
»  et  Kin  y.  Le  Sou  sian  tchhouan  dit  que  le  titre 
»  honorifique  de  Tchang  tchi  ho  était  HlUAN  tcking 
»  tse.  Selon  >  le  Sian  tchhouan  chi  i,  Sie  HlUAH 
n  tchin  se  promenant  à  la  source  des  nuages  ^  obtint 
9  Fart  de  prolonger  la  vie.  On  lit  dans  f  histoire  de 
»  Fempereur  Ming  houang  ^  insérée  dans  Tanden 
n  Thang  chou  (  Histoire  de  la  dynastie  desi  Thang)^ 
n  que  Tchang  ko  ssé,  de  Wethouan  tcheou,  porlft 
»  le  titre  honorifique  de  Thout^g  HlUANiêian  seng 
»  (c  est-à-dire  le  maître  qui  pénètre  le  merveilleux, 
n  ou,  comme  le  voudrait  M.  Pauthier,  le  maître  quf 
V  pénètre  dans  le  bleu).  Le  Taïphing  kouang  ki 
p  dit  ;  <c  Le  vertueux  maître  /  khi  HlUAN  était  tour 
Il  jours  coiffé  comme  les  femmes ,  il  avait  la  figure 
»  dun  jeune  garçon,  sa  respiration  était  parfumée  et 
»  pure;  en  parlant  aux  hommes,  il  parcouraîtd'un  seul 
I»  coup -d  œil  tous  les  événemens  de  mffliers  et  et 
*  »  centaines  d'années  ».  Après  tous  ces  détails^  traduits 
du  dictioni^aire  de  Khang  hi,  croirait-on^  avec  Bf, 
Pauthier ,  que  cet  ouvrage  donne  HlUAN  {Kmr  «  Xff 
»  NOlM  d'un  des  ùénies  SIEN?  »  -^^ 


(1)  Le  nom  de  ce  saint  homme  ëtait  Tso  thouy  et  son  ticre  Fi 
fang,  il  était  natif  de  Lia  kiang  et  Tirait  à  Fépoqne  des  trafriàet 
qui  amenèrent  la  chute  de  ia  dynastie  de  Han.  II  se  rendit.à  JaWMfcr 
tagne  JTiian  tchu  chan,  où  il  trouva,  dans  une  cayeme ,  les  li 
sacrés  Kieou  tan  et  Kin  y.  Ko  hian  ou  Ko  hiao  sian  fut  son  *' 
et  raccompagna.  F.  le  Chin  sian  ki,  y.  V ,  f.  6 ,  et  V.  VII ,  f .  7éè  ÉiM 
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(  S«7  ) 
M.  Paulhier ,  pour  défendre  [a  signification  de  livre, 

■qu'il  attribue  au  caractère  J?3-  f^ou ,  prétend  que  la 

délinttion  de  scriptura  publiée  sigillo  munita,  dort* 
née  par  le  P.  Basile,  est  confirmée  par  le  Dictionnaire 
de  Khang  hi,  dans  lequel  il  assure  qu'on  lit  :  n  Fou 
■  est  un  ordre,  un  décret,  tracé  sur  une  planche  de 
n  bois ,  dont  on  garde  une  partie ,  comme  la  souche 
n  d'un  billet  de  banque  ou  tout  autre  mandat ,  pour 
n  servir  de  ganiiit  ».  D'abord  cette  signification  serait 
loin  de  celle  de  livre  que  M,  Pauthier  donne  ajôu  ; 
mais  la  simple  inspection  d'un  des  nombr^x  ouvrages 
avec  figures  représentant  les  divers  meubles,  instru- 
mens  et  ustensiles  des  Chinois,  aurait  mieux  Ëiit 
comprendre  à  M.  Pauthier  Texplication  d'ailleurs  très- 
cfaire  du  dictionnaire  de  Khang  hi.  Les  fou  dont  on 
se  servait  anciennemnit  n'étaient  en  effet  que  de  pe- 
tites planchettes  de  bois,  de  métal  ou  d'autre  matière, 
coupées  en  deux  morceaux ,  qu'on  réunissait  pour  y 
tracer  un  ou  deux  caractères,  souvent  fantastiques, 
pkcés  de  sorte  que  chaque  moitié  de  la  planchette 
ou  médaille  en  contenait  une  portion.  Une  de  ces 
moitiés  était  envoyée  au  gouverneur  d'une  place  ou 
àfi  commandant  d'une  division  de  troupes,  et  on  don- 
nait l'autre  moitié  à  la  personne  qu'on  déléguait  auprès 
de  lui  avec  des  pleins-pouvoirs,  afin  qu'elle  pût  sefiiire 
reconnaître,  par  ce  moyen ,  comme  le  véritable  porteur 
d'ordres  supérieurs.  L'usage  des  fou,  qui  correspond 
dent  aux  tesserœ  des  Romains,  était  même  plu»  gé- 
nénd;  on  en  donnait,  par  exemple,  une  moitié  aux 


(  228  ) 
gens  auxquels  on  avait  accordé  la  pennission  de  passer 
par  les  portes  aux  heures  où  elles  étaient  fermées  pour 
le  public.  Lautre  moitié  de  la  planchette  restait  dé- 
posée au  corps  de  garde  près  de  la  porte  y  pour  éttt 
confrontée  avec  celle  qui  se  trouvait  entre  les  maios 
du  porteur.  Ces  fou  avaient  au  plus  deux  pouces  de 
longueur  sur  un  de  largeur.  En  voici  la  (igure,  copiée' 
d  après  une  Encyclopédie  chinoise  : 


On  s'est  aussi  servi,  en  guise  de  fou,  de  petites^ 
figures  d  animaux ,  composées  de  deux  moitiés  et  sans 
aucune  inscription.  Comme  les  caractè/es  quon  y 
traçait  étaient  souvent  de  pure  invention  et  ressem- 
blaient aux  caractères  magiques  y  on  a  donné  plus 
tard  le  nom  de  fou  (en  mandchou  karmani)  aux  tft«i . 
lîsmans  et  autres  objets  de  ce  genre,  mais  jama^  il. 
mot  fou  na  désigné  un  livre.  Voici  au  surplus  Texpli* 
cation  assez  exacte  donnée  par  M.  Morrison  {DiciioHé, 
alphab.y  pàg.  1 6  7  ) ,  du  caractèrey^u  .*  Certain  $Upê 
ofwood,  in  ancient  times  employed  as  cheeks  ie^ 
ween  two  parties;  they  wére  mode  tojit  each  other^^ 
and  eachparty  tookone ,  by  which  they  couU  trust 


(  229  ) 
tach  other.  TalUes  used  hy  the  gavemment.  To 
correspond  to;  to  he  crédible.  Nome  of  the  bark  of 
a  tree  ;  a  book  (l)^^  surname.  Certain  supérsU- 
tious  spells  or  charms  of  the  Chinese ,  holh  oftke 
aeet  Fuh  and  Taou.  They  are  called  Foo  (on  and 
Foo  chow,  by  thèse,  cvtl  spirits  and  noxious  in- 
fluences  are  expetled.  Some  are  bumt  and  others 
are  pasted  up.  Some  are  written  letlR  red'iitk,  &c, 
A  l'occasion  du  mot  fou ,  M.  Pauthier  &it  encore 
un  emprunt  malheureux  au  P.  Basile,  qui  traduit  le 

caractère  =^  Phou  par  :  libri  rcferentes- antiqua» 

historias.  II  veut  identifier  ce  mot  avec  le  sanscrit 
Poura^a.  Mais  Pkou  n'a  rien  de  commun  avec  Pou- 
rana;  ce  mot  désigne  simplement  un  rêle,  un  feuil- 
let de  papier,  une  table  génealogi^uo,  un  cadastre, 
une  liste  d'objets  appartenant  à  la  même  classe,  et 
principalement  une  histoire  particulière  d'une  fa- 
mille ,  d'un  art  ou  d'une  production  quelconque.  II  y 
a ,  par  exemple ,  des  Me  phou ,  traites  ou  histoires  de 
l'encre  de  Chine;  des  Tchu  phou ,  traites  sur  le  bam- 

(1)  Le  dictioDnurG  de  Khuig  fai,  <)ae  H.  Horràoo  extrtît  ici, 
dit  pour  expliquer  \%  mot  Fou  ;  ■  ^f^    "y^.     jf^    I"""*  '1  y 

•  t  de*  livret  (ÎDtital^i)  Houojig  ti  thaï kit^ lou Jim  kmg  (le  livre 

■  dei  six  cbtrmei  de  la  constelUtion  Tbaî  iiv  par  Himang  ti  )  ; 

■  Ynfou  Mng  (le  livre  da  cbanae  caché)  et  Tcluut  thsitou  kan 

•  Ihaingfou  (charmée  pour  émouvoir  lei  espiiti  parede«  diveraea 

•  époques  de  l'aDiiée}  ».  On  voil  que  Fau  n'est  □u{[ument  rendu 
par  ItPTt,  comme  art  poairaiile  croire  d'après  la  version  taeiactc 
de  M.  UorriMU. 


.»■ 


(  MO  ) 
bou  ;  des  Weïkhiphou,  traités  sur  le  jeu  des  çchçcs.; 
àts, Kian  phou,  descriptioi\,d^  sabres  câèbres^  fkc^ 
M.  Pauthier  en  feam  autant  de  Poura^a.  t 

J'arrive  à  présent  au  point  principal  des  ènreurt  1)0 
M.  Pauthier ,  c'est  ta  &usse  interprétation  qu'fi  a 

donnée  au  mot  ^^   j^  Ta  fan ,  en  le  traduisant 

par  le  grand  dieu  de  Vlnde ,  Brahma.  Ce  mot  n'offire^ 
dans  le  teite  du  Seou  chin  ki,  aucun  sens  raisonna-, 
bje ,  A  1  on  n'admet  pas  y  sur  Fautorité  des  dictionnaires 

chinois  j  que  le  caractère  ^|     Pf^n  y  est  employé 

pour  fj[  Fung  ou  Phung,  pousser  en  grande  quan- 
tité et  partout.  Voici  le  passage  en  question  : 


€ 


JuUI 

ilVC 


± 


n 


%■ 


*,    • 


t 


u  Anciennement  ie  ciel  et  la  terre  n  étaient  pas,  se*. 
»  parés;  les  principes  y»  (i'impar&it)et  yaing  (le 
»  parfait)  ne  se  trouvaient  pas  disjoints^  le  chaos^étiit 
»  profond  et  ténébreux  ^^  et  le  soufiie  viyîfîajijt  i^^ 


\ 


t    xr.     . 


(  231  ) 
o  RÉPANDU  PARTOUT  El  EU  ABONDANCE ,  le  Vide  im- 
B  mense  était  sans  lumière,  &c.  u.  Quiconque  sait  uq 
peu  de  chinois,  verra  que  dans  cette  phrase  il  ne  peut 
nuflement  être  question  du  grand  dieu  Brahma, 
ni  d'une  divînitë  quelconque,  et  que  le  mot  Fan  y 
est  employé  comme  adjectif.  Mais  il  n'est  pas  facile 
de  convaincre  M.  Pauthier  de  se^  méprises,  et  pour 
.  Us  soutenir,  il  s'expose  à  chaque  instant ^à  en  ad- 
mettre de  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'il  dit  : /J'ai  conr 
n  suite  le  dictionnaire  DE  Pin  tseu  tsian  (l),  bicQ 
a  préférable  pour  son  érudition  à  celui  de  Khang  hi, 
>  et)'aitrouvéauœotFan.-^iyu(9,S52  et  1,617) 
»  Pays  de  ^Occident,  et  Feou  thou  chi  tchi  hao, 
u  titre  ou  nom  honorifique  de  Feoo  THOU  {  Boud- 
»  dha  )■  Mon  hypothèse  n'est  donc  point  basée  sur  une 
•1  méprise  ».  Cependant  elle  l'est  bien  réellement,  car 
M.  Pauthier  an  pas  compris  le  sens  de  Texplication 
du  lexique  chinois  qu'il  cite.  On  y  lit  dans  une  seule 
phrase  : 

Si  yu  Feou  (hou  chi  (chi  hao ,  c'est-à-dire  ;  FaN 
u  est  le  titre  honorifique  de  la  famille  de  Feou  thou 
«  (  Bouddha  )  des  pays  occidentaux  ».  Fan  ne  désigne 
donc  pas  le  Si  yu  ou  les  pays  de  l'Occident  ;  mais 


(I)  PiB  tîeuf.îtann'cstpaaiinnomtl 
garait  le  croire  en  parUni  du  DiEliom 
kvn  lignJGi  BttUetmê  de  earactiretn 


(  «Si  ) 
quand  même  cela  serait  >  et  cela  n'est  pas  ie  cas  ^ 
quelle  connexion  les  contrées  de  Fauesi  poonakait» 
cHes  avoir  avec  le  grand  dieu  Brahma? 

Voici  en  quoi  consiste  la  méprise  de  M.  Pauthper^ 
relativement  au  mot  Fan ,  employé  dans  fe  S^m  chm 
ki.  Dans  les  livres  bouddhiques  écrits  en  chiaMy 
Brahma  est  Isffectivement  désigné  sous  le  nmn  4t 

•Ja  ^^  yZ^  ^^  f^^  ^^^^  (^)'  c'est-à-dfre  lé 

grand  rot  de  l^ accroissement.  M.  Wilson  nous  apK 
prend  (Dict.  sanscr.,  pag.  607)  que  les  lexicographes 

hmdoux  dérivent  ie  mot  Brahma  de  k  racine  3^ 

vrih,  accroître.  Pour  rendre  cette  idée  dans  leur 
langue  ;  les  Chinois  ont  eu  parfaitement  raison  dVm- 
ployer  le  mot  Fan  (ou  Fung),  qui,  comme  je  fai 
Élit  voir,  signifie  répandre  partout  et  avec  abo^ 
dance.  Les  Tubétains  en  ont  usé  de  même  en  donnant 
à  Brahma  le  nom  de  Tsœdhba\  dérivé  de  ia  radne 
tsadh,  qui  signifie  extension,  étendre.  Mab  si  FaH 
Wang  on  Fan  thian  est  employé  dans  les  livi^  boud- 
dhiques pour  désigner  le  Brahms  des  Hindoux ,  il  ae 
s  ensuit  nullement  que  le  mot  Fan  ait  la  même  àpà^ 
fication  dans  d'autres  livres  chinois,  et  principalement 
dans  ceux  qui  appartiennent  à  une  religion  diffâente 


(1)  Cette  découYerte  appartient»  non  à  M.  Pautbier,  mais  li 
M.  Abel'Rëmusat,  qui  a  déjà  imprime  ,  if  y  a  Yingt  ans  (dans 
f on  Mémoire  sttr  l* étude  des  langues  étrangères  en  Chine ,  infértf 
dans  le  Magasin  encyclopédique  de  Millm),  que  Faiv étiît  fex^^ 
prewioD  par  laquelle  les  Bonddiiiatei  ctiinw|4<^gnawnit  BnliPMU. 


(  J93  ) 
de  cellâ  des  Bouddhistes,  et  dans  lesqn^  ît  n'est  pai 
question  de  leur  «royance.  Dans  I  evân^e  arabe ,  le 
mot  ijaij£-  moukhaUis  (  dérivé  de  la  racine  (jJl»> 
khalasa,  il  a  sauvé)  le  sauveur,  est  employé  pour 
désigner  le  Christ ,  mais  si  on  rencontrait  ce  mot 
dans  un  ouvrage  écrit  par  '  un  auteur  musulman , 
aurait -on  le  droit  de  le  traduire  par  Jésiu-ChristT 
Certainement  non,  puisque  les  Mahométans  ne  le*  . 
gardent  pas  N.  S.  comme  le  Sauveur  du  genre 
humain.  Une  semblable  observation  peut  s'appliquer 
au  mot  Fan  (ou  Fung),  quand  il  estemployédajisles 
livres  des  Tao  ssé. 

Dans  une  note  (pag.  139),  M.  Pauthier  prétend    ' 
que  j'ai  reproduit  la  transcription  tubétaine  ^^  de  \a 

syllabe  Ofli>  en  confondant  Xâ  tubétain  surmonté  de 
l'onoufitrara  simple,  avec  la  seconde  forme  de  l'ani^tM- 
wara  sanscrit,  qui  ne  s'emploie  que  lorsque  la  lettre 
labiale  qu'il  représente  change  de  nature'perlesloisde 
Teuphonie. — Je  dois  d'abord  protester,  contre  l'asser- 
tion de  M.  Pauthier,  d'avoir  jamais  écrit  en  tubétain 

■^  :    - 
la  syllabe  Ôm  autrement  que(3\,  et  précisément  à 

rendroitqu'9  cite  (iVouti.  Joum.  astat.,  tom.  Vil, 

pag.  185);  cependant,  quand  même  j'aurais  écrit ^^ 

ce  ne  serait  pas  une  faute,  puisque  c'est  ainsi  que  la 
syllabe  mystique  ôm  se  trouve  exprimée  sur  une  foule 
de  planchettes  tubétaiues  contenant  la  formule  Om 


(  234  )  , 

mat^ipadme  houm.  Le  signe  ^  n'y  esl  nullement  k 
seconde  forme  de  Yanouswara  sanscrit ,  mais  cW.la 
voyelle  \/ o^  tirée  en  demi-cercle,  et  renfermant  la- 
•  nouswara  tubétain ,  représenté  par  un  points  au  Uea 
dinn petit  zéro.  Ce  même  signe  est  aussi  fréquenunept 
employé  dans  lecriture  Landza  pour  écrire  la  syjBa{ie 
âm,  mais  comme  je  n  avais  pas  de  lettres  landza  à  ma 

disposition,  je  l'ai  transcrit  en  dévanagari  par  ^[\àm 

(pour  3^).  Quant  au  mot^i^^  (am)  qu'on  lit  ches 
moi  (  pag.  188),  ce.  n'est  pas  une  &ute  d'impression 
pour^l^i  ^^>  I'^  superposé  s'est  cassé  sous  pressé 
par  le  foulage. 

Dansia  même  note,  M.  Pauthier  dit  que ,  daiis  ie 
vocabulaire  pentagloUe  bouddhique,  ôm  est  traduiteii 

chinois  par  les  deux  caractères  jx\  y3^  Chin  met 

ou  beauté  profonde.  Une  beauté  profonde  serait  unf 
chose  assez  singulière,  et  M.  Pauthier  a  eu  tort  do 
traduire  ici  f expression  chinoise  à  la  lettre,  car  en  chi* 

nois  et  en  mandchou  les  mots  VS^  chin,  et  ^*^jo^ 

choumin,  qui  signifie  primitivement  j^r^^n^/,  sonf 
aussi  employés  à  faire  des  superlatifs  et  signifient  très 
ou  extrêmement,  comme  dans  les  phrases  suivaniWf 


Thsu  jan  chin  y^gf^  ^f^ 


'Obiigé^ 


yy    ■:    .'i  ^J! 


(  W5  ) 

A^  V^c.J3?C  >T*  '*'"*  **''*  *^*'"  *'"*  ''*  "' 

pas  y  ajouter  beaucoup  de  foi, 

^^^■^  """  *""  "*'"  '"'•»' 

n'ose  pas  trop  disputer  Ë-dessus. 

■^A.    El  i^c.  ^^t-» ^^"'  "*'^"Jy  ^•*<"*>  '1  y 

a  bien  des  années. 

^^Jfe  Bff  ^^  Chin  mîiig  haï  tao,.  il 
entend  fort  bien  la  marine.  — '-  Et  en  mandchou  J'*jgfr' 
^ùt^chounùn  kechi,  un  grand  bienfait;  a^  /*^±*^ 
choumin  boutou,  très-secrètement,  etc. 

Quant  au  caractère  Z'T\  Mei,  il  ii' est  pas  non 

plus  employé  ici  dans  sa  signification  de  heau,  beat*' 
té,  mais  dans  celle  de  louer,  lotiange.  L'expression 

j^XiSB^  Chin  met'  signifie  donc  ce  qu'il  y  a  dé 

plus  louahle,  comme  on  le  voit  par  les  éc 
donnés  parle  dictionnaire  penta^otte,  savoir 
tain  :  X.Q  "  i^P^^^)N'  Rab  ngœgh, 
chou  j^4^  y-i^  Ch  SI  ,  en        1 

/-HJ'^*'^''tf'"(f  Ov^ir  Masi  >         t  .  i- 

fient  tous  extrêmement  L        le.       i 
Metsipu^zit profond,  ill     Irait       I  y  i       sn 
gol  F^  Gun,  pour  Masi,  et  en  lubétain;  ,  -i^^^ 
pourilafr. 


■^i*n*' 


(  236  ) 
M.  Pajuthier  termine  sa  nSle  de  ia  page  170  e» 
dëfigiirant  encore  une  fois  mes  paroles.  J'avais  dit 
(Nouveau  Journal  viatique ,  tom.  VI!,  pag.  190') 

que  le  nom  du  dieu  t4C|^||^Hiy^  Avalâkiteê-  ' 

vara,  qui  en  sanscrit  signifie  le  maître  qui  contemple 
avec  amour,  avait  été  rendu  en  chinois  par  Kouan 
chi  yn,  cest-à-dire^  celui  qui  contemplé  les  sons  du 
monde  ^  et  que  cette  traduction  fautive  provenait  vrû^ 

semblablement  de  ce  quon  avait  lu^i  svara,  pour 

'^jTs'vara.  Cétait  la  manière  la  plus  claire  dont  on  pût 

s'expliquer  dans  le  cas  en  question;  mais  M.  Pauthîer 
(ait  semblant  de  ne  pas  comprendre  ma  pensée ,  et  dit  :    , 

"^97*  Svara  (pag.  190)  ne  signifie  rien^  il  &ut 

»  A^SfT  Is^wara.  »  Je  demande  aux   lecteurs  qui 

savent  le  sanskrit ,  s'il  y  a  de  la  bonne  foi  dans  cette 
phrase ,  et  si  l'on  peut  supposer  que  j'aie  ignoré 
que^  dans  le  nom  d'Avalôkites'vara  ^  s*wara  était  le 
même  mol  ({ixls'wara  (  maître  ),  qui  avait  perdii  s» 
première  voyelle  d'après  les  règles  euphoniques  ia 
sanscrit^  puisque  je  traduis  le  nom  entier  par  le  MAf* 
TRE  qui  contemple  avec  amour. 

A  la  page  141 ,  M.  Pauthier  a  raison  de  dure  que 

le  caractère  >TfJ   Pou,  li' a  jamais  eu  la  significatîoi^ 

de  répondre,  et  qu'il  signifie  au  contraire,  toile, 
étendre,  disperser.  Mais  tout  homme  impartial  ver»  * 
au  premier  coup  d'œii  que  répondre  est  ici  «nefaut^ 


(  237  ) 
Jîtupression  pour  répandre ,  puisque  <{ans  le  texte  que 
fe  traduis  je  nW  pas  employé  le  mot  de  répondre. 

A  la  même  page,  M.  Pauthier  assure  que  ^l# 

Tsaî,  n'a  signifié  année  que  seulement  à  Torigilie  de 
l'empire  chinois.  Qu'on  ouvre  un  roman  chinois ,  le 
premier  venu ,  et  on  y  trouvera  des  phrases  comme 

celles-ci  ffi»  ^^^-  /^  5^  '*^'"  ^^  *"'  '*"**  *' 
n'y  a  pas  encore  deux  ans  ;  §>1  ,/\\  ^l>  ^t* 
Pan  fsâipou  tckhao  ,'Ay  avait  une  demi-année  qu'3 
n'étaitpasalléàiacour;  J\_^^f^  ^V~t^  /\ 
Ij}u  cky  tsai  met  j in,  une  beauté  de  seize  ans; 
œl>  ■   \  •  ^p^  i'tÎ''.  O  mm^  thsian  tsai,  son  nom 

sera  encore  détesté  après  mille  ans.  J'invite  aussi  M. 
Pauthieràconsulterie  petit  traité  intitulé  iSan^sufa'n^,  , 
dans  lequel  les  enfans  chinob  apprennent  à  lire,  et 
dont  M.  le  baron  Schilling  de  Canstadt  a  publié  à 
S.'-Péter5boui^  une  édition  magnifique  que  la  Société 
asiatique  possède.  Il  y  trouvera,  sur  le  feuillet  4,  !d 
mot  Ua'i  employé  trois  fois  avec  la  signification 
d'année,  puisque  l'auteur  dit  que  les  Hia  ont  F^^né 
pendant  400,  les  CAan^  pendant  600  et  les  Tcheou 
pendant  800  f^ai' ou  années.  A  tapage  suivante  on  lit 
encore  que  la  dynastie  des  Thang  a  duré,  sous  douze 
générations  d'empereurs,  pendant  300  txai. 

Je  termine  ici  ma  première  lettre,  Dans  une  seconde 


i  ■     'S 

v 

(  238  ) 
je  m'occuperai-  encore  y  de  h  prétendue  dëfense  éè 
M.  Paufhier^  et  de  sa  traduction  de  quelques  passugeii 
du  Tao  te  king. 

Je  saisis  cette  occasion ,  &c. 

Klaproth. 


De  la  Gazette  arabe  et  turque  imprimée  en  Egypte.  * 

Le  pacha  actuel  d*Égypte,  Mohammed-ÂQ^  fiiit  par 
raltre  depuis  près  de  trois  ans,  une  gazette  imprimée  à 
Boulac^  prèîs  du  Caire  ^  et  qui  est  destinée  à  tenir  iès 
nationaux  au  courant  des  nouvelles  politiques  ^  admi- 
nistratives^ judiciaires  et  industrielles  qui  les  intéressent. 
Cet  établissement  si  nouveau  pour  le  pays  où  il  a- été 
fondé,  n'est  pas  la  seule  amélioration  dont  f Egypte 
soit  redevable  au  vice-roi.  Déjà  une  imprimerie  arabe, . 
persane  et  turque,  établie  à  Boulac,  à  l'imitation  éè 
cefle  qui  existe  à  Constantinople  depuis  un  siècle , 
avait  commencé  à  mettre  à  la  portée  du  commun  des 
fecteurs,  non-seulement  les  ouvrages  af^partenant  à  fa 
littérature  nationale,  mais  ceux  qui  avaient  été  primi- 
tivement écrits  dans  une  langue  européenne,  et  qui, 
traduits  convenablement,  devaient  naturaliser  enOrient 
fes  découvertes  de  notre  civilisation.  Le  pacha  dvait 
hix  davantage  :  bravant  les  préjugés  du  pays,  îl  av^ 
envoyé  en  France,  en  Italie,  et  dans  d autres  régions^ 
des  jeunes  gens  qui  faisaient  preuve  d'intelligence  et  de 
zèle,  et  qui,  étudiant  sur  les  lieux  mêmes  lesscicaices 
et  les  arts  de  FEurope,  auraient  plus, de  &ciiitékks 


■        *  »  ' . 


_.  '■< 


"^  (  339  ) 
répandre  dans  leur  propre  patrie.  Plus  tard,  les  ipro-  . 
vinces  d'Egypte  furent  divisées  en  départetDtns,  <WT6n-' 
dîssemens  et  cantons.  Une  assemblée  partioidière:  &t 
formée  pour  chaque  dépaiiemcéit,  '  et  on  créa  de  plos' 
une  assemblée  supérieure  ou  divan  général  qui  «levait 
se  réunir  dans  la  capitale ,  et<qui,  se  composant  des  dé>. 
pûtes  de  chaque  province,  ainsique  d'un  cntain  nom-. 
bre  d'officiers  civib  et  militaires,  était  en  état  de  dé- 
cider de  tous  les  détails  de  l'administration  (l). 

Mais  ces  institutions,  qui  déjà  ont  porté  d'heureux 
fruits  et  qui  en  promettent  de  meilleurs  pour  l'avenir, 
auraient'été  incomplètes  si,  d'une  part,  les  divers 
membres  de  l'administration  n'avaient  pas  été  réguliè- 
rement tenus  au  courant  des  besoins  de  chaque  localité, 
ainsi  que  des  moyens  que  les  circonstances  mettaient 
entre  leurs  mains  ;  et  si ,  de  l'autre ,  les  administrés 
n'avaient  pas  été  (îxés  sur  la  marchesuivîe  par  le  gou- 
vernement. C'est  à  quoi  le  journal  dont  nous  parlons 
a  été  destiné  à  pourvoir. 

Le  journal  égyptien  a  commencé  à  paraître  le  J2^ 
de djoumadi premier  1244  del'h^irefîO  novembre' 
1828),  et  porte  le  titre  de  S^yoA  ^lïj  c'est-à-dirè- 
d'èvènement  d'Egypte;  il  n'existe  pas  dans  les  fiui- 
gues  orientales  de  tmne  qui  réponde  précisément  Ji 
notre  mol  journal.  En  tête  de  la  première  page  est 
représentée  une  pyramide  avec  un  palmier  à  droite,' 


(t)  foy.,  au  iDJct  des  diverses  rcformca  introduite»  parte  nce 
roi,  nn  article  Tort  inti^regaaDt  du  Globe,  du  IG  janvier  1830,  e 
UittiMâtKt-JaM  du  mime  moi». 


_» 

\ 


(  uo  )       ^ 

et  une  moitié  du  ^sque  du  soIeH  à  gauche.  La  pjrn-^ 
mide  et  le  Cimier  désignent  i'Égypte^  et  le  uAeA  ie-- 
vant  est  Timage  de  la  civilisation  qui  doit  y  &ire  cha- 
que jour  de  nouveaux  progràs.  Le  joumai  est  de  fonnatî 
in^fol.  et  est  à  la  fois  rédigé  en  turc  et  en  arabe.  Cest' 
afin  qu'il  puisse  être  lu  par  ies  indigènes ,  qui  parlent; 
tous  la  langue  arabe  ^  et  par  ies  membres  du  gouvei^it 
nementy  quiy  en  général,  sont  originaires  de  la  Tur» 
quie.  Chaque  version  occupe  Une  colonne  particulière. 
U  parait  que  la  rédaction  se  &it  d  abord  en  turc^  et 
que  c'est  d  après  ie  turc  qu'est  écrite  la  version  ànbe* 
Du  moins  il  est  certain  que  la  version  turque  renferme 
ordinairement  quelques  détails  de  ^lus.  Le  journal 
parait  au  reste  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  * 

La  gazette  étant  particulièrement  destinée  aux  na» 
tionaux^  on  conçoit  que  la  plus  grande  partie  des  oo^: 
lonnes  soit  consacrée  aux  nouvelles  qui  intâresseni'. 
spécialement  le  pays.  On  y  trouve  des  fragmens  de: 
la  correspondance  des  préfets  et  des  commandans  de' 
province  ;  les  décisions  des  assemblées  provinciales  et> 
de  l'assemblée  supérieure  ^  le  prix  colorant  des  mar- 
chandises., etc.  A  legard  des  nouvelles  étrangères,  2- 
n'est  fait  mention  dans  le  journal  que  de  celles  d'un  inr  ' 
térét  général  ;  encore  y  sont-elles  à  peine  indiquées*  ^ 
On  sait  qu'en  Orient  le  peuple,  en  butte  aux  excès  du  ' 
despotisme  et  étranger  au  bien-être  qu'enfante  f  indus» 
trie  y  croupit  à  la  fois  dans  l'ignorance  et  la  misère.  La 
masse  du  peuple  ^yptien  est  encore  en  proie  à  *t» 
double  flâiu.  Il  est  donc  naturel  que  le  gM^ernemeoi . 
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ne  songe  pas  h  raire  naître  des  ich^  qui  .cr^entent 

des  beswns  et  ae  les  satisferaient  pas.        -' 

Les  artides  relatifs  aux  opérations  du  gouvernement 
«t  des  diverees  branches  de  l'adriUiiistration ,  sont  four- 
nis par  k  secrétaire  du  conseil  supérieur,  qui  «st  en 
néme  temps  le  directeur  du  journaJ.  Ainsi  la  gazette 
tient  à  la  fois  lieu  de  moniteur ,  de  messager  des 
timbres,  de  journal  du  commerce  et  de  gazette  des 
tribunaux.  A  l'égard  des  nouvelles  étrangles,  elles 
sont  communiquées  par  le  gouvernement  lui-même 
^uî  est  abonné  auxjoumaux  français ,  italiens ,  etc. ,  et 
quia  à  ses  ordres  un  comité  de  traducteurs. 

Dans  les  commencemens ,  le  directeur  avait  adopté 
un  style  fleuri  et  emphatique,  tel  qu'il  a  été  em^^yé 
jusqu'ici  dans  la  chancellerie  orientale.  Cest  ce  style 
r«nplt  d'images  et  de  métaphores  qui  passe  en  orient 
pour  le  plus  Moquent,  mats  que  r«xagérati(»i  de  l'ex- 
pre^ion  et  la  recherche  de  la  pensée  rendent  souvent 
iaîntdligible.  Ainsi ,  indépendamment  des  premières 
difficultés  que  devait  présenter  aux  nationaux  un  ordre 
d'idées  qui  leur  étaient  en  partie  étrangères,  il  y  avait 
cdles  qui  résultent  nécessairement  d'un  récit  affecté 
et  obscur.  Le  -gouvernement  ouvrit  de  bonne  Ijeure 
les  yeux,  et  les  feuilles  qui  paraissent  aujourd'hui  sont 
ïédigées  ^peu-près  de  la  même  manière  que  les  nôtres. 
Vl  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  nous  ne  parlons 
ici  que  du  choix  des  mots  et  de  la  place  qu'ils  occupenL 
On  n'en  est  pas  encore  venu  en  j^ypte  à  faire  de  l'op- 
position  contre  le  gouv^nement  j  on  ae  songe  pas 
même  à  traiWr  les  questions  de  théories  politique  et 
VUL  16 
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littéraire  qui  tiennent  tant  de  place  dans  nos  joumaui. 
Cest  le  gouvernement  qui  publie  la  gazette ,  etil  ne 
parle  que  des  objets  qui  entrent  dans  ses  vues  et  qui 
présentent  quelque  chose  de  positif,  11  parait  que  les 
lecteurs  s'en  contentent  et  que  le  gouvernement  a  à  se 
louer  de  leur  discrétion;  car  depuis  quelque  temps  la 
gazette  a  agrandi  son  format ,  et  aujourd'hui  elle  pouiv 
rait  aller  de  pair  avec  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
chez  nous  les  grands  journaux. 

II  est  certain  que  la  feuille  égyptienne  $'am«jIiore 
chaque  jour,  tant  sous  le  rapport  de  la  rédaction  que 
de  l'exécution  matérielle.  Le  journal  parait  à  des  iuterr 
valles  moins  éloignés.  Les  nouvelles  étrangères  com- 
mencent à  y  recevoir  plus  de  développemens.  Les  idées 
d'ordre  et  de  justice  distributive,  à  mesure  qu  elles  font 
des  progrès,  exigent  de  la  part  du  gouvernement  mi 
langage  plus  positif.  Quels  ne  seront  pas  les  perfec* 
tionnemens,  loi-sque  les  jeunes  égyptiens  qui  sinstniîr 
sent  en  France,  sous  la  directioil  de  M.  Jornard^  çt 
qui  se  forment  de  plus  en  plus  à  la  civilisation  leurçK 
péenne,  feront  dans  leur  patrie  l'application  Ae  ce 
qu'ils  ont  appris?  Déjà,  l'on  annonce  que  le  ^{icàkb 
Réfaa,  qui,  pendant  son  séjour  en  France,  avait  tra- 
duit du  français  en  arabe  plusieurs  ouvrages  de  sciences 
et  de  littérature  (l),  va  être  attaché  à  la  rédaction. c{u 
journal. 


(1)  Foyez  un  article  de  M.  Jomard  sur  les  travaux  da  schéiUi 
Réfaa,  insère'  dans  la  Reçue  encyclopédique,  du  mois  de  novembre 
1830,  pag.  531.  •.    <•  ■ 
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Nous  avons  ce^udaiit  remarqué  une  mëpriie  qui 
existe  depuis  la  fondation  de  la  gazette  égyptienne^  et 
qui  annonce  la  plus  singulière  inadvertlnice«,£n  tête 
de  la  feuille  on  a  voulu  marquer  Fétat  de  b  tempéra- 
ture au  Caire  pour  chaque  jour  de  k  semaine.; x  est  ce 
qu'indiquent  des  chiffres  placés  dans  de  petits  currés. 
Mais  au-dessus,  au  lieu  de  mettre  le» mdtSv  lîraÉ^s 
jj>au9  j»^  (ji^A^  qui  auraient  signifié  mesure  tteki  càa- 
leurauCaire,  ce  qui  eût  étéréquivâlentd'oi^erjfiïito»* 
faites  sur  le  thermomètre  ,  on  a  écrit^^jujjt  f^yA  \^\j^!^ 
ce  qui  signifie  mesuré  de  Unir  aw  Caire.  Aiiisi  ^'<én 
a  confondu  le  baromètre  avec  le  therinomètrè;    tr  . 

Nous  allons  donner  quelques,  fragment  desifeuiUes 
du  mois  de  juillet  de  Tannée  1830.  Peut •^étreexîsl)e-' 
t-il  des  passages  plus  intéressans';  mais  «ibus  n'a vmis  à 
notre  disposition  que  i^ueiques'  féurlles 'dfibrtts  fiar 
M.  Jornardà  ia  Société  asiatique;  I> ailleurs  II.  Jomard 
a  déjà  &it  coiinaitre  plusieurs  nlbroeaiik  du  méihe 
genre  (l).  Ceuxquendus  avons  <préfénés  pourrait 
donner  «lîe  idée  du  système  d'administration  qui  ré- 
git actuellement  l'Clgypte.  .     .'i     î:;j1  ;     t^'i  ••!!:'  v 

Voici  un  passage  relatif  à  fentàrche  snnn^e  dansfi\id« 
ministration  de  la  justice;  'ilest  tsré  deiaieitillédUul  3 
de  moharram  1246  (4  juillet  1  a^O).  La  tratloction 
en  est  littérale.  Nous  nous  sommés:  seuliement  permis 
de  supprimer  certains  détails  consacra  au  signalement) 
des  individus.  >  ;       '    '  '  v   »;    \  -^M  > 

«Le  nègre  Bakhit ,  soldat^  du  Bataillon  deîp  baltagis  y 

{\)  Voy^zX^Monittur^VL  91  jàbtier  1830.  |    ^^  ■ 
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n  résidant  à 'A.fexandrie>  et  Abd^Ibli^  garçon  menp 
»  nier  y  infestaient  les  chemins ,  et  avaient  ose  se  liyrâr 
n  au  br^andage,  au  point  qu'ils  attaquèrent  Raschid-' 
»  aga^  capitaine  dans  le  premier  régiment  de  ligne^  qui 
n^  était  en  route;  ils  le  frappèrent  à  coups  de  bâton  et 
»  dcisabre.,  et  le  blessèrent;  puis  croyant  qu'îF  était  • 
»  mort  ^:^ils:prirent  tout  ce  qu'3  avait  sur  lui.  Mais  le 
n  capitaine  n  était  pas  mort;  il  se  traina  vers  l'hôpital 
»  mUitaire  pour  s'y  îsàre  traiter ,  et  au  bout  de  quelque 
M  .temp&  il  se  trouva  guéri.  Or,  un  jour  il  rencontra 
»  lés  deux  individus  déjà  nommés;  aussitôt  fes  arrè- 
n  tant ,  ilies  conduiât  au  prévôt  qui  les  traduisît  devant 
»  kk conseil  de  guerre.  Là,  on  instruisit  leuir  affiiire  en  ' 
«  priésence  de  son  «Excellence  Selim-bey,  de  manière 
n  à  ce. qu'ils  dissent  jugés  oonfbrmémeQt  aux  r^e- 
A  np^is  militaires.  H  futiclëciilé  qu'on  assemblerait  une 
É .  partie  éb  la .  garnison  et  «qu'ils  seraient  tais  à  mort.  , 
n  Cette  dédsion  fut  soumise  à  l'approbation  de  Fémi 
»  des ;bienÊûts  (Ibrahim-pacha y  fils  du  vic&rroC) y  qui 
f»  donna  ordre  dé  h  mettre  à  exécution. 'En  coasé^ 
n  quence  on  a  rétmi  une  partie  deK  ottizième  let-doiir 
j»  zième  r^^nnens^  offîdeitsrèt  soldats,  et  lies  coupables 
n  ont  été  âial^s^  Tel  a  été  leur  châtiment.  » 
.  Getfe  manière  de  procéder  n'offre  pour  nous  rieé 
que  de  naturel;  mais  si  on  se  transporte  dans  le  paJÊ 
où  elle!  est  maintenant  mise  en  usage ,  que  de  réflecdodi 
elle  fera  naître?  Les  idées  d'ordre  et  de  justice  coml» 
mencént  donc  à  se  répandre  en  Orient;  oit  s'arrétercmt 
les  réformes  qu'un  td  début  annonce? 

Le  passage  suivant ,  qui  montre  de  quelle  nutni^ 
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le  gouvernement  du  pacha  agit  dan»  ^  *  rapports 
d'intérêt  avec  les  particuliers,  est  emprunté  à  k  feuille 
du'5  de  safar  dé  la  même  année  (  26  juillet)  r  ' 

«  Mohammed-bey ,  inspecteur  militaire  ai  Âiexan- 
»  dri^,.  avait  demandé  à  Tinspecteur  de  h  înariné  dans 
»  la  même  ville,  sept  mille  baguettes  pbur  servir  de 
»  cerceaux.  Eh  ce  moment  il  ne  se  trouvait  pas  de  ba- 
»  guettes  dans  les  magasins;:  mais  il  y  en  avait  chez  le 
»  négociant  Noury.  Le  conseil  décida  cpiece  n^ociant 
1  serait  appelé  avec  un  échantfflon  de  sa  marchandise , 
»  et  que  des  experts  en  fixeraient  eux-mêmes  le  prix. 
»  On  fit  donc  venir  le  n^ociant  et  les  experts;  ceux-ci 
»  ayant  dit  que  le  faisceau  de  baguettes ,  à  douze  I>aguet- 
»  tes  le  faisceau ,  se  vendait  au  prix  de  soixante  pièces 
»  d  argent  ;  il  fut  décidé  qu  un  bon  serait  envoyé  à^Fins- 
»  pecteur  de  la  marine  pour  qu'il  achetàtau  prix  convenu 
N  les  baguettes  qui  étaient  nécessaires,  et  quelles  se- 
»  raientremisessur-Iechampà  l'inspecteur  delà  guerre.» 

Là-dessus  on  peut  se  faire  cette  demande  :  Est-ce 
là  ce  système  de  monopole  qu'on  a  tant  reproché  à 
Mohamn^ed-AIi  ?  Sans  doute ,  la  gazette  du  Caire  se 
publiant  sous  les  auspices  mêmes  du  vice-roi /il  est  à 
croire  qu'on  n'y  insère  rien  de  ce  qui  pourrait  nuire  à 
sa  considération.  Mais  c'est  le  pacha  qui  de  lùirméme 
a  établi  le  journal,  genre  de  fondation  qui  jusqu'ici 
n'a  pas  eu  d'autre  exemple  dans  les  contrées  musul- 
manes (1),  et  c'est  lui  qui  a  voulu  rendre  compte  à  ses 
administrés  de  la  marche  de  son  gouvernement.  Com- 


(I)  On^annonce  en  ce  monlell^^  cenniè-ppMbftiae»  lu  puMicatioit 
d'un  journal  tore  et  français  àConJutantinopte. 
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ment  concilier  un  gouvernement  essentieflement  cu- 
pide avec  un  système  d'administration  aussi  k'^;iilier? 

Nous  allons  citer  un  second  trait  du  méme^gèni^, 
emprunté  à  la  feuille  du  4  juillet. 

«  Les  cheikhs  arabes  Saad,  Soliman  et  Bfah|n<md, 
n  avaient  sollicité  h  permission  de  tirer  de  Fai^gfle  du 
»  territoire  de .... ,  ofirant  pour  chaque  ai^pent  deux 
n  pièces  d'argent;  et  se  chargeant  d'ensemencer  lé  sot 
»  à  partir  de  Tannée  1 246.  Le  préfet  du  département 
»  avait  demandé  que^  si  la  proposition  paraissait  raison- 
»  nabie,  on  voulût  bien  lui  envoyer  f autorisation  né- 
»  cessaire.  Le  conseil  a  décidé  qu'on  accepterait  tes 
9  propositions  des  trois  scbeikhs  y  et  que  leur  privil^ 
n  durerait  trois  ans;  qu'ils  auraient  ensuite  la  faculté 
»  d'ensemencer  le  sol;  qu'on  leur  donnerait  à  ce  sujet 
»  une  patente  (1  )  et  que  de  leur  cdté^  ils  remettraient 
»  un  engagement  par  écrit  qui  serait  iiiséré  dans  les 
»  registres  du  département  ;  enfin  que  si  d'autres  per- 
»  sonnes  adressaient  la  même  demande.^  efle  leur  se- 
w  rait  Clément  accordée.  » 

Il  nous  reste  à  Ëiire  connsutre  de  quelle  mani^  le 
gouvernement  procède  à  la  nomination  des  emt^éyës 
subalternes ,  et  qudle  importance  il  met  à  faii^dé'liànli 
choix.  Voici  un  fragment  à  ce  sujet;  il  lest  ^irë  de^ia 
feuilie  du  26  juillet. 

«  Le  préfet  d'une  partie  de  la  province  de  BdNyi^ 
»  avak  ^demandé  qu'on  divisât  son  départeknètif  ^Ifii 


(1)  4>Jum  Foy.  sur  ce  mot  arabe  les  Recherches  gjwrihrfiif»  de 
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V  quatre  portions ,  et  qu  a  chacune  on  attaché!  trois  sé- 
»  crétaires  et  un  inspecteur  dirigés  par  Uri  mobaischfa-; 
»  C  était  afin  de  mettre  plus  d'activité  dan§  la  copie 
»  des  registres  du  département.  II  a  été  décidé  qu  on 
»  enverrait  à  maître  Basile  (  directeur  de  Fécole  d'ad- 
»  ministration  )  Tordre  de  présenter  douze  sècrétaireâ 
»  et  un  mobaschir  expérimentés  ;  de  plus ,  oii  devra 
M  choisir  pour  les  fonctions  d'inspecteur,  des  hommes 
»  connus  du  président  du  divan,  et  qui  sachent  lire 
»  et  écrire.  » 

Un  système  de  gouvernement  si  bien  tracé,  si  bien 
lié  dans  ses  diverses  parties,  donne  une  idée  avanta-^ 
geuse  des  vues  du  pacha  d'Egypte.  Sans  doute  il  reste 
beaucoup  à  faire  pour  régénérer  un  peuple  tombé  danâ 
le  dernier  degré  de  Taviiissement.  D'ailleurs,  les  Qtt- 
vrages  des  hommes  sont  sujets  à  s'altérer  et  même  à 
s'effacer  tout-à-fait.  Mais  si  le  gouvernement  fondé  pso* 
Mohammed- Ali  se  maintient  pendant  quelque  temps , 
n'est-il  pas  permis  d'espérer  que  les  idées  de  société 
et  de  justice  qu'il  aura  contribué  à  répandre,  germe- 
ront tôt  ou  tard,  et  que  certaines  contrées  du  vieil 
Orient,  particulièrement  l'Egypte,  qui  jouirent  jadis 
d'une  si  grande  prospérité,  recouvreront  une  partie  de 
leur  ancienne  gloire? 

Si ,  de  ces  considérations  que  nous  ne  faisons  qu'im 
diquer,  mais  qui  sont  si  importantes,  nous  passons  à 
celles  qui  intéressent  spécialement  la  littérature ,  noué 
nous  féliciterons  des  suites  que  rétablissement  d'un 
journal  en  Egypte  doit  avoir  pour  la  littérature  orien- 
tale. Jusqu'ici  les  livres  ar^bîes>  f>ersans  ef  turcs,-  trop 
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arriérés  ppur  les  progrès  qu'a  &its  la  cmlisation ,  n'a* 
vaient  presque  pour  les  nationaux  eux-mêmes  qoua 
intérêt  de  curio»té.  Les  questions  qui  se  rapportent 
aux  besoins  journaliers  de  k  vie^  ou  étaient  Tainem^it 
cherchées  dans  ces  livres^  ou  bien  elles  y  étaient  traitées 
d  une  manière  incomplète.  La  gazette  égyptienne  va 
mettre  en  circulation  des  idées  nouvelles  dans  les  con* 
trées  où  elle  est  lue,  et  eiie  va  créer  de  now^aux  b^ 
soins.  Sans  doute ,  pour  les  idées  qui  étaient  fuaqu  id 
étrangères  aux  nationaux,  elle  devra  introduire  des  mots 
étrangers.  On  en  voit  dé}a  de  nombreux  exa&ples  dans 
les  feuilles  qui  ont  paru  ;  ii  n  est  gwhre  de  page  où  Ton 
ne  rencontre  quelque  terme  français,  italien^  &c. 
Mais,  d'un  autre  côté,  elle  remettra  en  lumière  des 
mots  dune  origine  vraiment  orientale ,  et  qui  étaient 
tombés  en  désuétude  ou  qui  ne  nous  étaient  parvenus 
qu'altérés.  Sous  ce  rapport,  la  gazette ^[yptienne  scm 
fort  utile  «ux  personnes  qui  voudront  approfondir  fé* 
tude  des  langues  arabe  et  turque.  Un  grand  avantage 
pour  ces  personnes,  c'est  que^  comme  le  récit  est  re- 
produit dans  deux  langues  à  la  fois ,  si  elles  rencontrait 
un  mot  qui  manque  dans  les  dictionnaires ,  eflessenmt 
éclairées  pajr  l'équivalent  placé  à  c6té. 

On  peut  dire  encore  que  les  diverses  langues  orien» 
taies  vont  se  constituer  et  se  fixer  à-peu*près  conmcie 
les  nôtres.  Jusqu'ici  les  écrivains  étaient  abandonnés  i 
leur  propre  goût  ;  et  dans  ces  pays  si  misérables  et  si 
arriérés,  il  n'existait  pas  de  public  pour  former  une 
espèce  d^  tribunal  littéraire.  En  général ,  les  livret 
étaient  écrits  d'une  maoière  triviale  et  bar|bare  ;  4m 
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bien  ib  étaient  rédigés  dans  un  style  teffement-bmir- 
soufflé  qu'en  avait  de  ia  peine  à  en  suivre  {e  sens.  II  va 
se  former  nécessairement  une  manière  d'écrire  simple  y 
claire,  précise^  qui  deviendra  celle  de  tout  le  monde. 

Dans  tous  les  cas,  la  gazette  égyptienne  restera 
comme  un  monument  des  ]K>bIes  dSbrts  que  £iit  le 
vice-roi  pour  régénérer  ses  états.  On  verni  ce  qu'il  est 
permis  d'espérer  relativement  à  i'état  moral  et  politique 
d'un  pays  dont  Fessor  a  été  jadis  si  éclatant. 

Nous  ne  devons  pas  manquer  de  rappeler  que  l'idée 
de  l'établissement  d'une  gazette  en  Egypte  n'appartient 
pas  en  propre  aufacha  actuel.  Les  Français,  pendant 
les  trois  années  de  leur  occupation  du  pays,  publièrent 
non-seulement  divers  recueils  périodiques,  mais  un 
journal  français  paraissant  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine, et  dirigé  par  M.  le  D/Desgenettes,  M.  Cos- 
taz  et  M.  Marcel.  Plus  tard  on  a  fondé  un  journal  fran- 
çais à  Alexandrie.  Depuis  quelque  temps ,  M.  Jomard, 
qui  a  tant  contribué  à  accroître  l'influence  française  ea 
Egypte ,  et  qui  jouit  de  beaucoup  de  crédit  auprès  du 
gouvernement ,  songe  à  faire  ajouter  une  version  franh 
çaise  aux  deux  versions  actuelles  de  la  gazette  du  Caiirei 

•  '    '•  -^^^^^ 
NOUVELLES  ET  MÉLANGtÉS. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  1J^  août  1831. 

M.  Fabbé  Flottes  ,  professeur  de  philosophie  à  Mtni|i* 
îllier ,  est  présente  et  admis  |iil||iiie  membre  de  ia  BonAé/ùi: 
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M.  Delpech,  de  Calcutta,  propose  au  Conseil  cTécban- 
ger  la  Gazette  de  Calcutta ,  publiée  en  anglais  dans  cette 
ville^  contre  un  exemplaire  du  Journal  asiatique.  Cette 
proposition  est  acceptée ,  et  on  arrête  en  outre  qu'on  oflfrira 
à  M.  Delpech  l'échange  d'une  collection  complète  du 
Nouveau  Journal  asiatique  contre  une  collection  complète 
de  la  Gazette  de  Calcutta. 

M.  Saint-Martin ,  au  nom  de  la  Commission  nommée 
dans  une  des  dernières  séances ,  fait  son  rapport  sur  la 
proposition  de  M.  MohI ,  relativement  a  la  gravure  d'un 
corps  de  caractères  zends,  et  demande  que  le  Conseil 
accorde  un  crédit  pour  cet  objet.  Cette  proposition  est 
renvoyée  à  la  commission  des  fonds.  La  même  commission 
demande  que  M.  Eug.  Burnouf  soit  adjoint  aux  membres 
du  Conseil  chargés  de  suivre  la  gravure  du  caractère  zend. 
Cette  proposition  est  adoptée. 


Déiails  sur  les  ravages  du  cholérormorbas 

dans  l'Arabie. 

Une  épidémie  paraissant  avoir  tous  les  caractères  du 
choléra-morbus  des  Indes,  a  éclaté  à  la  Mecque  dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  chawai  et  dans  les  premiers 
de  zilcadé ,  qui  correspondent  à  la  première  quinzaine  de 
mai.  C'était  l'époque  de  la  réunion  des  pèlerins  venusf  de 
toutes  les  parties  de  l'empire  pour  visiter  les  saints  lieux  et 
faire  les  sacrifices.  La  mortalité  a  été  très-grande ,  et  au 
moment  où  sont  parties  les  dernières  nouvelles ,  le  mal 
continuait  ses  ravages,  et  l'on  portait  à  au  moins  douze 
mille  le  nombre  des  victimes. 

L'invasion  de  la  maladie  fut  rapide,  instantanée,  des  in- 
dividus dans  l'état  de  bonne  santé  tombaient  à  terre,  vo- 
missaient, devenaient  froids  et  mouraient  sur  la  place.  La 
première  pensée  qui  se  présenta  fut  que  cette  maladie  était 
la  pesté,  mais  lesuIemas^.iescheiUis  et  même  les  méàe* 
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cîns  musulmAns  repoussèrent  unanlmefiient  èélte  fdee,  eh 
se  rappelant  Farticle  du  Koran  qui  dit  que  la  peste  a  été 
pour  toufours  exilée  des  saints  lieuir  par  le  Pi^phèté,  et 
qu'elle  n'y  pourra  jamais  entrer. 

En  recherchant  les  causes  de  cette  mortalité  si  impré- 
vue y  on  était  généralement  disposé  à  l'attribuer  au  manque 
d'eau»  I>ans  le  mois  de  chawai ,  de  grandes  pluies  toûixïijits 
et  les  torrens  qu'elles  avaient  formés  avaient  détruit  lés 
conduits  qui  portaient  l'eau  à  la  Mecque,  de  sorte  que  Vbn 
se  trouva  privé  d'eau  douce  dans  icetté  ville  encombreie 
d'une  population  extraordinaire.  Les  docteurs  de  la  Meeqtiè 
assuraient  pourtant  que  cette  circonstance  n'était  pas  Ja 
cause  unique  du  mal.  Le  colonel  du  réghneht  dé  garnisèh 
avait,  à  ce  qu'il  semble,  partagé  leur  avis.  Les  tanlbdurs 
et  la  musique  militaire  cessèrent  de  se  faire  entendre;  la» 
raison  qu'on  en  donna  était  que  ces  instrumens,  inventés 
par  les  infidèles ,  avaient  troublé  trop  long-temps  par  leur 
t>ruit  importun ,  le  repos  des  saints  lieux,  et  violé  la  maison 
de  Dieu  qui,  dans  sa  colère,  avait  envoyé,  non  pas  la 
peste,  parce  qu'il  gardait  la  promesse  donnée  par  son  pro- 
phète ,  mais  une  maladie  dont  les  ravages  n'étaient  pa& 
moins  grands. 

L'importation  du  cholénlmorbus ,  si  c'est  biètl  lui  qfni 
règne  à  la  Mecque ,  comme  on  a  trop  de  raison  de  le'  croire', 
n'a  pas  besoin  d'être  attribuée  à  cette  causé  surnaturelle  si 
judicieusement  indiquée  par  les  doctetirs  musulmans|il 
suffit  d'obsei*vér  qu'il  y  est  entré  en  même  temps  qu'une 
foule  de  pèlerins  de  la  Perse,  dés  Indes ,  de  l'Yemeri  et 
d'autres  pays  en  proie  à  Pépidémie. 

Indépendamment  de  ces  circonstance^ ,  qui  seraient  suffi- 
isantes  pour  faire  reconnaître  l'origine  du  mal ,  les  méde^ 
cins  Européens,  en  petit  nombre  dans  le  Hidjaz  et  à  la 
Mecque,  ont  observé  dnins  l'état  de  la  température  éi  Se 
l'atmosphère  les  causes  et  les  conditions  du  développemeffli 
dé  là  maladie.  Ils  les  trouvaient  dans  l'excès  dé  la  chaleur, 
qm  s'est  cdûslàlnméntatoaiâtt^ifé'âi^Sl  dle^ré^  dé  RéktIkkM; 
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dans  les  grandes  pluies,  qui  ont  produit  une.humkBte  dâe- 
t^e;  dans  la  continuité  des  vents  du  sud,  de  sud-est;  dans 
le  nombre  prodigieux  cette  année  de  pèlerins. venus  4m 
lieux  infectés,  entassés  les  uns  sur  les  autres  sur.  UQ.peÉÎt 
espace  ;  dans  le  mélange  des  hommes  sains  et  des  malades , 
dans  ^irrémédiable  habitude  de  porter  les  habiUemens  .des 
^personnes  mortes  d'affections  plus  que  suspectes  ;.daiM 
Fusage  d'alimens  de  mauvaise  qualité  et  de  fruits  verts  ou 
pourris,  mangés  avec  une  avidité  sans  exemple ,  et. enfin 
.^ansles  fatigues  inexprimables  auxquelles  cette  muJI^itude 
4e, dévots  a  du  se  soumettre  pour  remplir |e. devoir  rdî*- 
gîieux  de  visiter  les  lieux  saints,  qui  sont  des  montagnes 
arides,  malgré  Fardeur  d'un  soleil  brûlant 

On  aura  peine  à  croire  en  Europe  ce  qui  s'est  pasaé 
^ans  une  de  ces  pieuses  cérémonies*  Un  récit  succinct^  ré- 
duit au  fait  principal ,  suffira  pour  en  donner  l'idée. 

Pendant  les  trois  jours  spécialement  consacrés  à  des 
actes  religieux  qui  précèdent  le  Courban-Bajram,  toosJKs 
pèlerins,  tous  les  habitans  du  pays,  la  garnison  entière  se 
Tendit  à  l'Arafat.  Cette  fouie  immense i  pressée,  amonce^ 
lée ,  j  resta  les  trois  jours  entiers  sans  bouger  de  {rfàc^ 
Pendant  la  troisième  journée ,  elle  fut  inondée  par  un  dé- 
luge d'eau ,  mais  on  ne  pouvait  pas  se  retirer ,  il  s'agispait 
de  la  prière  pour  la  reconnaissance  d'Adam  et  d'Ëv^e  ^fifi^ 
la  sortie  du  Paradis  terrestre.  Le  nombre  des  morts ^  qiû 
avait  déjà  été  considérable,  s'accrut  pendant  cette  jtgrrihl^ 
journée ,  et  surtout  dans  le  moment  où  l'eau  tombait^aY^c 
le  plus  d'abondance,  dans  une  progression  efirayante.  ToU^ 
ces  cadavres  restèrent  sans  sépulture  ;  ceux  qui  avaietlt 
survécu  ne  prirent  pas  le  temps  de  les  ensevelir,. ajv^nt 
trop  de  hâte  de  se  rendre  le  soir  même  à^MiBa,:Iieu  df^ilfi 
grande  foire ,  pour  jeter  tous  ensemble  des  pierres  au:|  tvéiis 
grands  démons  ou  esprits  malins  qui  y  ont  été  emprisqiinjj^ 
par  le  prophète.  :'} 

.  A  ces  scènes  désastreuses  de  l'Arafat,  succédèrent ;dfls 
loalheurs.  bkn  plus  grands.  encK>re.y  fît J'l^,e^seJlnprta^l 


qui  s^eti  suivit  fut  proportionnée  «m  cnases  qui  \à  phMttri- 
sirent.  A  ia  f4te  de  Minn,  l'usage  est  que  cKaqne  Mostll^ 
man  aise'  tue  et  dépèce  un  mouton.  On  assure  que  trentiEf 
mille  de  ces  animaux  furent' e'gorge's  dàud  la  journée.  Ltf 
sang  et  les  entrailles  des  vicjimes,  les  de'brin  de  leur  chair 
livrés  à  la  putréfaction ,  les  exhalaisons  des  cadavres  ie 
TArafat  que  lé  vent  portait  sur  Mina,  tous  ces  nonveaux 
principes  de  corruptioa  et  de  niort  vinrent  porter  au  iler^ 
nier  degré  d'intensité  le  fléau  qui  accablait  ce  malheureux 
pays.  Mina  fut  bientôt  comme  un  champ  de  batai{|e;'denit' 
nute  en  minute  en  voyait  des  morts  tomber  dans  les  rueil.' 
Une  épouvante  universelle  se  manifesta  et  tout  le  monda 
se  mit  à  fuir ,  abandonnant  les  morts  et  les  mourans ,  et 
en  poussant  des  hurlemens  tUfreux.  A  la  Mecque,  le  miÊ 
augmenta  aussi  à  la  suite  de  ces  journées  de  désolatioBr.' 
Le  nombre  des  victimes  croissaitde  moment  en  moment, 
et  l'espace  d'une  heure  ou  deux  snfEt  pour  voir  périr  ceux 
qui  n'avaient  aucun  sjmptâme  da  maladie.  Le  gouverneur 
Abdin-bej ,  ne  voulant  pas  manquer  à  ses  devoirs  rdigieOï 
dans  la  grande  journée  de  Mina,  s'y  était  rendu  dès iR 
veille  pour  faire  le  sacrifice  des  moutons ,  recevoir  les  vi- 
sites d'usage  et  jeter  des  pierres  flnx  esprits  malins:  il  'fut 
attaqué,  dans  la  nuit  même,  du  choléra-morbus j  car  il 
parait  qu'on  ne  peut  refuser  ce  nom  à  cette  horrible  ma- 
ladie, et  le  lendemain  matin  il  n'existait  plus. 

Ci-joint  est  un  extrait  du  procès-verbal  J'autopsie  cada> 
vérîqne  de  deux  soldats  de  la  garnison  de  la  Mecque.  Il 
confirme  nos  médecins  européens  dans  l'opinion  que  le 
choléra-morbus  est  une  goslro-enlérite. 

Quoique  on  ait  tout  lieu  d'espérer  que  cette  épidémie, 
résultant  -de  causes  atmosphériques  et  de  circonstances  lo- 
cales ,  se  concentrera  dans  la  ville  de  la  Mecque  et  ses  en- 
virons ,  le  vice-roi  sent  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance 
de  prendre  toutes  les  mesures  de  précaution  possibles  ponr 
que  ceux  des  pèlerins  qui  voudraient  revenir  par  l'Egypte 
ne  puissent  y  entrer,  sans  qu'on  n'ait  la  certitude  qu'ils  sont 
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pttrfakement  sains  et  sans  le  moindre  soupçon  de  mdadît 
contagieuse.  Les  ordres  sont  de|à  donnes  pour  cpi^^ne  qmn 
rantaine  rigoureuse  soit  établie  aux  deilz  points  de  coÊomia^ 
nicatîon ,  qui  sont  Suez  et  Kosseïr.  .  4r 

.    Extrait  du  procès-verbaf, 

•*     ' 

,  .1*^  Mohammed-Cadîtj  soldat,  s'était  senti  atlaqda  de 
douleurs  aux  extrémités  inférieures,  de  plénitude  et  de  dMr« 
Uun  à  Pestomac,  d'oppression  dans  la  r^on  du  ^eàtm^k 
la  fuite,  vemissemens  abondans,  soif  ardente  et  ehaiewr 
interne;  prostration  de  forces,  abattement  général.  La  min 
tière  vomie  était  un  fluide  aqueux  sans  goût  et  sans  ode«r.. 
Transporté  a  TbApital^  il  continue  à  vomir  le  même  fluide, 
mais  en  très-grande  quantité.  Déjection  pareille;  diflicullé 
de  se  lever  ;  voix  basse  et  dure  ;  spasmes  convulsift  aiuî 
extrémités,  au  thorax  et  àl'#bdomen  ;  perte  totale  des  forces; 
respiration  embarrassée ,  interrompue  par  des  soupirs  ;  tén 
froidissement  du  corps  et  sueur  froide;  visage  livide  et 
décomposé;  yeux  fixes,  vitrés,  enflammés  dans  leurs  orbitee 
environnés  de  cercles  noirs; ongles  bleus;  boucbe  sècbe  et 
aride,  langue  blanche  et  tremblante;  augmentation  rapide 
de  tous  les  symptômes  ;  quelques  heures  après ,  la  miirt. 

Ouverture  du  cadavre.  —  L'estomac  contracté;  sa  sub* 
stance  épaisse  et  dure;  dans  sa  petite  cavité  un  fluMfl 
trouble  couleur  d'argile;  sa  membrane  muqueuse  oouvi^rta 
d'une  pâte  terreuse  ressemblant  à  de  l'argUe  ;  tout  le  oaiial 
mtestinal  pale,  plein  de  gaz ^  avec  un  peu  de  fli^dadlSfla 
même  qualité  que  celui  de  l'estomac,  mais  plus  fonpé^dwt 
les  gros  intestins  ;  la  membrane  muqueuse  de  oewuHM  ooi|n 
verte  de  la  même  pâte  terreuse  que  l'estomac  ;  le-diaplungme 
contracté  et  couvert  de  grandes  taches  d'un  gros  rpiigfi^  (^ 
fvie  d'une,  couleur  plus  foncée  que  dans  l'état  naturelf  le  QC^Qur 
dans  son  état  naturel  avec  une  très-petite  quantité.de  safif  r 
-Les  autres  organes  n'avaient  éprouvé  aucune  alténitîi(|i|. ,;. 

9.®  Mojbammed-Ibrahim,  soldat, po^té à l'hâpitaly  s'âfit 
p(f^u(;^f(,d9uieurs  aux  extrémités  et  à  l'estbmac.  Sçin  poujls 


V  ■ 
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était  presque  dans  l'e'tnt  naturel,  mais  les  yeux  commen- 
çaient h' paraître,  sombres  et  cavee.  Le  lendemain,  lesiioti- 
leurs  semblaient  moindres,  maisl-cs  yeux  e'taîent  plus  caves 
encore  et  la  respiration  difficile.  La  Mîf  ardente  sunâp^  et 
ensuite  le  vomissenient  et  les  dejectiong  de  couleur  oljv^tre  ; 
lu  pouls  k  force  Je  diminuer  devenu  presque  insensible; 
fesyciix  de  plus  en  plus  creux,  cercles  noirs  autour;  op- 
pression ,  sulTocation  ;  la  respiration  de  plus  en  plus  em- 
barrasse'e;  in  langue  de  la  même  couleur  que  la  matière 
du  TomisscRicnt;  soif  inextinguible;  la  superficie  da  co^ 
froide;  sueur  froide  ;  la  nuit  suivante,  la  mort. 

Ouverture  du  cadavre.  —  Le  diaphragme  noir  et  con- 
Iracle,  le  ventricule  épais,  dur,  avec  un  peu  de  liuide  de 
la  m^me  qualité'  que  la  pâte  qui  enduisait  leu 


muqueuse;  le  pane 
de  couleur  sombrf 

re'as  de'lruit;  le  foie  volumineux,  dur, 
;  et  foncée;  la  rate  de  couleur  bleue 

fonce'e  ,  dure  et  v< 

flasque  et  terne;  so 

□lumineuse;  la  superficie  du  poumoa 
n  tissu  plein  de  mucosité';  le  coeur  dans 

son  eiat  naturel  a« 

■ec  un  peu  de  sang;  la  vessie  terne  et 

molle;  le  cerveau  dans  son  é 


St^r  rélymtflogie  du  mçt  Divan.  ,     , 

M-'  G.  T.  observe,  dans  la  notice  des  Extraits  deâ  kiitù^ 
riensarabes  de  M.  Reinaiid  [Joum.  as.,  t.  VU,  p.  89  et  90) , 
xqu'unsavantorientaiisteadit  quelque  part,  probablement 
■)  pour  plaisanter,  que  le  mot  Divan  est  lepluricl  du  mot  Div, 
n  mauvais  ge'nie,  qu'ainsi  le  divan  de  Constantinople  est 
»  proprement  une  réunion  de  diobles.  »  M.  G.  T.  eût  mieux 
fait  de  nommer  ce  savant  orientaliste.  A-t-il  entendu  par 
là  l'auteur  du  Kâmous  ou  celui  du  Fcrhengui  Sehououri? 
L'un  et  l'autre  rapportent  sous  le  mot  divan  la  même  anec- 
dote, et  l'auteur  du  A'flmoBs  (l),  nomme  même  le  roi  per- 

(l)  Edition  dBCoiislaiHiiiopIe.tom.  IV,pag.63l. 


^ 
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•m  (Noucbîrvan  le  juste ) ,  lequel,  passant  devant  la  porte 
de  Ion  conseil  d'e'tat,  doit  avoir  dit  Inan  diwan  end,  c'est» 
à-dire,  ib  ont  de  l'esprit  comme  des  démons. 

Que  ce  soit  un  conte  ou  non ,  toujours  reste-t  il  (  d'apili 
le  Kdmous  même)  douteux  si  le  mot  divan  est  d'origine 
arabe  ou  persane  ;  Fauteur  du  Ferhengui  Schououri  ne 
ne  ie  produit  que  comme  un  mot  persan  ;  dans  ce  cas ,  les 
Arabes  Tout  adopte  comme  d'autres  mots  persans  auxquels 
ib  ont  donne  des  formes  arabes  (1  ).  Le  conte  susdit,  aoerÀfitrf 
parles  premiers  lexicographes  arabes  et  persans,  atteste, 
en  tous  cas,  Popinion  de  ces  peuples  sur  les  qualités  qu'ils 
exigent  de  leur  conseil  d'état.  C'est  d'après  ces  sources  de 
la  lexicographie  arabe  et  persane  que  j'ai  dit,  dans  mon 
Histoire  de  V empire  ottoman  (9) ,  que  ce  nom  a  été  donné 
au  conseil  d*etat ,  dans  la  supposiflon  que  ses  membres 
doivent  être  doues  de  la  force  et  de  l'activité  des  démons. 
Le  mot  démon  se  peut  entendre ,  en  allemand  comme  en 
grec ,  d'un  génie  quelconque ,  d'un  bon  comme  d'un  mau- 
vais génie;  Féclaircissement  ajouté  à  ce  passage  donne  en 
outre  la  raison  pourquoi  le  même  nom  de  divan  est-donné, 
par  les  Arabes ,  Persans  et  Turcs ,  au  conseil  d'état  et  aux 
recueils  de  poésies  ;  c'est  que  le  génie  doit  présider  à  l'un 
comme  à  l'autre.  Il  n'y  a  rien  de  plaisant  dans  cette  re- 
n^arque ,  et  il  y  a  loin  de  là  à  ce  que  M.  G.  T.  fait  dpre  à 
S09  savant  orientaliste ,  u  que  le  divan  de  Coostantinopie 
n  est  proprement  une  réunion  de  diables,  n 

J.  PB  NIammkr.    . 


(1)  Ce  mot  existe  aussi  et  depaif  fort  long-temps  en  armémeii , 
avec  fe  même  sens  qu'en  persan.  H  est  fre'quenunent  employé  dans 
les  écriyains  du  v.*  siècle.  —  N.  du  Réd. 

(SIJ  Tom.II,  pag.5173. 
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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE 


Tour  du  monde,  ou  Voyages  du  Rabbin  PétkacRia^ 
de  Ratisbonne,  dans  le  Xf/,'  siècle. 


INTRODUCTION. 

Le  douzième  siècle,  cette  grande  époque  littéraire 
des  Isriiétites  modernes,  qui  a  produit  tant  d'Iiomipes 
célèbres,  donna  aussi  naissance  à  deux  fameux  voya- 
geurs dont  les  relations  sont  parvenues  jusqua  nous, 

Le  premier,  Benjamin  de  Tudèle,  est  connu  de 
tous  [es  savans,  et  il  existe  p{^sieu^s  traductions  de  ses 
Masahoth,  ou  voyages.  Une  relation  de  cette  époque 
ne  peut  en  efiêt  manquer  d'être  inçéressante  :  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que  c'est  un  voyage  du 
moyen  âge ,  temps  où  l'ignorance  de  la  géographie  étikit 
générale,  oii  l'on  ne  parcourait  le  monde  qu'en  pèlerin , 
et  Benjamin  lui-même  paraît  avoir  entrepris  ses  voyages 
dans  les  trois  parties  de  l'univers  plutôt  dans  le  dessein 
de  visiter  les  différentes  synagogues  que  pour  enrichir 
les  sciences.  Ce  voyageur,  quoique  souvent  observa- 
leur  {îdèie,  a  quelquefois  tous  (es  défauts  de  ceux 
de  ses  contemporains  qui  parcouraient  les  mêmes  cqn-, 
VIU.  1 7 
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trées ,  eiv  sacrifiant  la  vérité  au  goût  de  son  siëde  forîé 
vers  le  merveilleux. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  voyages  de  Benjt% 
min  de  Tudèle,  est  paiement  applicable  à  ceux  de 
Péthadiia  de  Ratidxinne  y  dont  nous  oflfrons  lujour- 
d'hui  ie  texte  et  une  traduction  française.  Comme  Ben- 
jamin^ il  voyageait  dans Tin  tentiôn  de  connaître  Tâtt 
moral  et  politique  de  ses  frères  dispersés  dans  les  dif- 
férentes parties  du  monde.  Comme  lui,  il  sattadia 
spécialement  aux  objets  qui  intéressaient  sa  nation  ;  et 
son  récit  offre  égaiementt)eaucoup  de  fables  et  souvent 
peu  d'intérêt.  D'ailleurs  ^  nous  n'avons  des  mémoires 
de  Péthachia  qu'un  extrait  fait,  par  des  mains  étran- 
gères qm  ont  peut-être  omis  les  chosçs  les  plus  essen- 
tielles. Ici,  est -il  dit  dans  {'ouvrage  en  parlant  de  fa 
Syrie ,  ici  Péthachia  nous  a  indiqué  le  nom  de  cha^ 
qfièf  ville  qu'il  a  parcourue  ,  et  combien  de  jours  il  à 
employés  pour  se  rendre  d^nne  ville  à  foutre  :  mais 
nous  avons  jugé  iûutilè  de  le  transcrire.  En  effet 
d'après" lé  titre  de  I ouvrage,  notre  voyageur* a  dô  psif '• 
courir  ie  monde  entier  connu  alors,  et  noti  quelques 
côtitirées  seulement,  comme  le  ferait  supposer  le  texte 
itùj^rimé.  ^' 

Qtiant  aux  détails  de  la  vie  de  notre  Péthachia,  ib 
sont  peu  connus.  On  sait  seulement  qUiI  étàin-  né-U 
Ratisbonne,  ville  d'Afliemagne^  et  qu'il  avait  detiit 
frères,' dont  l'un  nommé  Isaac  Halbin,  se  rendit  cé^ 
lèbkié  en  France  où  il  étudia  sous  JacobTam  ;  Fantre^ap^ 
pelé  Nachman,  fut  rabbin  à  Ratisbonne.  Cette  viHe  ébdf 
ûloTÈ  l'Athènes  des  braéiites  :  car  ontre  Péthachk  ^ 


< 


( 
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Nachman  desquels  nous  venons  de  parler,  elle  possé- 
dait encore  Éphraïm,  (ilsd'lsaac,  et  Isaac  fils-de  Mar- 
dochée,  tous  deux  disciples  du  célèbre  Jacob  Tarn 
ci-dessus  cité;  Moïse,  (ils  de  Joël,  et  Abraham  Ha^dtd 
son  (ils  ;  Juda  Chasid  et  son  fîls  Awon ,  qui  '  s'applî* 
quaient  jour  et  nuit  à  f  intelligence  de  la  loi  divine. 

Cependant  les  études  de  Péthachia  ne  lui  {îrent  pais 
perdre  fe  désir  qu'il  avait  de  marcher  sur  les  traces  de 
Benjamin,  et  de  visiter  les  diverses  parties  du  monde 
connu ,  pour  déterminer  et  connaître  tous  les  étal^issti- 
mens  Israélites.  Il  partit  donc  de  Ratisbonne  vers  ïnti- 
née  1 1 75  ,  deux  ans  après  la  mort  de  Beniamin,  et 
arriva  à  Jérusalem  dans  le  temps  oîi  les  successeurs  de 
Godefroi  de  Bouillon  étaient  encore  les  maîtres  de  la 
ville  sainte,  etavant  que  cette  célèbre  «té  eutété prise 
par  Saladin,  1187.  On  ignore  la  suite  du  Voyage  de 
Pëthachia,  quels  étaient  les  pays  qu'il  a  encore  par- 
courus, et  par  quel  chemin  il  est  enfin  revenu  en 
Allemagne  :  on  peut  seulement  conjecturer,,  d'après  le 
dernier  passage  de  son  ouvrage,  qu'il  y  retourna  par  la 
Grèce.  *  ! 

A  son  retour  il  pub 
le  titre  de  Sibbub  k'o  1         i  • 

relation ,  qui  ne  nous  en      , 

été  rédigée  par  Juda  (         [,  ci-d  men  ,  et 

mise  ensuite  en  abrég  quelqu'un  i 

dont    le .  nom  est   ij  3        'l).  q        ( 

fauteur  de  cet  extrait,  *         <  r    il  a 

(1)  Vayti  ci-aprèf ,  pif.  S79,  note  S. 


(  WO   ) 

oMifWirfi  pfirUs  4e  la  rdatlm  d?  IH^tre  vpyageur,  «t  ne 
IIM4  «  transmis  qu'un  cQqit  nl)!^.  Cet  abri^^  a  ^(é 
îa^iriiiiépour  la  première  fois  à  Prague,  en  lil^ttf, 
fa^T^io  sivec  le  Medra$oh  Jonas;  plus  tard  il'eti 
{MMmt  une  nouvelle^  éfiition  à  Amsterdam ,  puis  une 
traduction  fillemande  en  caractères  hébraïque^  égale* 
ment  à  Prague.  Ces  éditions  sont  si  rares ,  qu'il  nous  a 
été  impossible  de  nous  les  procurer.  Xa  s^le  que 
nous  ayon$  eue  en  notre  pouvoir  est  çeile  que  W^'^ 
geosetl  a  pqbliée  avec  une  traduction  latine  daps  ses 
JBi^prùiWionea ,  Alforf,  1087 et  1696, in-4.'* j  et qqj 
a  été  reproduite  dans  les  Institutions  rabbiniques 
de  Zanolini ,  et  dans  le  trésor  des  antiquités  sacrées 
dXIgolini.  Quant  à  celle  que  nous  publions  ici  elle  est 
fiiite  d'^prè^  une  copie  écrite  à  Colmar  en  1650 ,  par 
notre  trisaïeul  le  rabbin  Meir  Carmoly  y  et  elle  est 
beapcoup  plus  exacte  que  celle  de  WagenseH  (}). 

(1  )  Nous  aToni  ëtë  «Mes  henrenx  pour  treaver  depuis  «haï  la  Bi« 
bliothèqne  do  Roi,  un  ezempUire  d?  réff^tion  de  Prague  qfû,  quoi- 
que plus  exacte  que  celle  d*Altorf,  n*est  cependant  pas  tout-V 
fait  conforme  à  notre  manuscrit.  Voici  la  première  phrase  par 
laquelle  uotre  auteur  dëbute  dans  cette  édition  : 

miîTwn  ^3  aiD»r  rwna  *3^  avi  n^HD  "wii  rs^yxn  hSk 
pSiMi  pS^S  on^Mjy  :«nap  ^Sn  jman  rw«\pr  no  •^ïiiq)  av) 

Quant  à  celle  d*AItorf ,  elle  commence  ainsi  : 

•nn  "^ayni  •f*<i'iwn  *in:  '-Dy  ny  n^*  mwa  ^Sn  ic^orioi 

:  -^np  pKa  iS^f?  S^uprï 


Nous  avon^ru  devoir  ajouter  des  notes  pour  éclair- 
cir  les  endrbîti  d<î  l'otavhige  Au  PéÛtitihUqiùi  nous  ont 
paru  obscurs;  et  pour  suppléer  à  la  concbion  de  ses 
descriptions,  nous  avons  Consulté  toutes  les  restions 
de  voyages  qui  pouvaient  nous  fournir  des  renseigne- 
mehs  utiles  et  peu  cotinbs.  l^tiilâ  rie*  ftôtiS  ïotntiiés  |)<6int 
bornés  à  cela ,  et  nous  avoos  eu  recours  aux  lumières 
d'un  savant  modeste  que  nous  nous  honorons  d'avoir 
pow  coUè^e  à  la  Société  Asiatique ,  M.  Rèinadd ,  à 
qui  nous  nous  faisons  un  devoir  d'oiTrir  ici  le  trâiiri*' 
gnage  dé  notre  reconnaissance. 

Les  éctixs  éés  ràbbïAs  iAeti  èihdïéi  pewIèM.  ^f  un 
nouf  edti  jdtir  sur  la  gÀtgr^i^liie  du  raoyeh  âge.  CàHftriè 
\e  tèiile  et  les  traduction^  6èÉ  ^ayà^éà  dé  ëéhjàtitih  èé 
Tudfele  et  les  aùtfèS  écHvaiiiS  rabbJnrtJhei,  ptitliëi 
jusqu'ici,  fôtirmillent  d'èrrHirà,  hotré  Irtteritîort  iértll 
de  les  reproduire  pHiâ  tard.  Ptiisse  réèh^htiScrti  qttè 
nous  donnons  ici  appeler  l'attention  du  public  sur  ce  . 
géïiré  d*èntféjïrises  ! 

ËUactti  CàrmÔlyI'  ■ 


A  \ant  iTaprM  la  Iraduct^oo  dn  même  pusage  cilë  dân*  la  pnf- 
itceia KhozaA,  Cile  1660,  in-4.',  pHg.  S,  Bnxtorf  avait égdemeiit 
un  troiaiéne  aicmplurc  du  ralatiani  de  notre  TOyagniir,  bdb  c«ii- 
forme  aux  deux  precedens.  Vaici  ses  propres  paroles  : 

^Bgo  Ptihàcnja  profecttii  RàéitBoHd,  véniPragàni  ;  PragA  m 
Pûlaniam  :  ex  Polonîà  m  Rastiim  :  ex  Rtusia  àex  «fientM  i&tere 
pTogrès^iù  ulthtjluviuttt  r^Nij  Nàvdrum,  vél,  Nafàram,  i"nit 
Si  tàriariàm.  i 

Knili  lodlci  Ëe«  variatidDi  noas  d  indiquerons  'qaê  celléi  ^i 
Mttt  dé  qiietquè  impAttancc. 


(  M«  ) 

.  .M  TOUR  DU-MONDB, 


BiN  PÉTHilLÇH[U,  DE  RATISBONKE. 


1    ■  >  ■  ■  « 


.'  Voioî  \ei  voyages  du  rabbint  Péthaciiîa  >  qui  fit  leiovr 
daiDondè.  : 

t 

é  ■        ■ 

,..  .i  Partant  dabord  de Ratislfpnne^  vifle  de  sa  naissance, 
il«arnvfi  à  Prague,  capitale,  du  royaume  de  Bohême. 
Pê  Prague. îl  se.  rendit  en  Pologne,  de  Pologne  à  Kîow 
$1^  ;  Réussie.  Pe  là^  après  une  marche  de  six  jonrs^  il 
parvint  au  fleuve  Dnieper,  et  iayant  p^ssé,  ^  corn* 
mpn(fi,  à  parcourir  le  pays  de  Kédar  (  1 J» 


f  ■ 


Les  habitans  de  ce  pays  nont  point  de  natures;  ils 
cousent  ensemble  une  dizaine  de  peaux  de  cheval 
étendues,  et  passent  une  corde  tout  autour  du  bord.  Ils 
se  placent  au  milieu  avec  leurs  chariots  et  leurs  effets, 
attachent  la  corde  à  la  queue  de  pfiisieurs  chevaux^ 
traversent  ainsi  le  fleuve  (2).  On  ne  mange  point  de  paiQ 


tàaÊtméi^iatÊé 


(1)  Pëthaçhia  semble  appliquer  ici  à  laTauridey  lenovi  d«(  T^» 
qui  dè'sij^e  ordinairement  TArabie  déserte ,  habitée  par  !•$  d^ 
cendaiis  à»  Kédar,  fils  (flsmaëi  ^  parce  qu'elle  était  occupée jjj^ 
par  les  Comàns,  peuple  qui,  suivant  quelques  auteurs  Tïkwp^gf^mjl 
également  de  sace  ismaélite.  Voyez  Kiaproth ,  Mémoires  relfifH^  Â 
l'Asie ,  t.  m ,  pag.  113.  Pent-étix  aussi  i  auteur  les  nomm^t-îL  Anuffp 


(  ^«*  y,  , 

'  ■  "  •  :fHi3ii>i3'iâ-  n'rinfl,,;  ^^  ;;i;;; 

n'nfls  '3-1  330  iB«  CD'snpn  i—i^» 

'"■'"' '  ;'  "  i  cdMiw  ^3  'rft«"3çlèttf 

„..i',,„,'i.'^!i^,  {'?î<|i^!'  ^'™r"^îi?"Tîf^ 

pnioB  czi'DiD  nnw  ni!'?  jnew"*»»^»' 
tav  i'sitfi'i  •  3'3D  ns»3  nriN  nviicii 
piBipi-TTimjm  ipn3' s»*tefflm'.p^iSwrr 


parce qt^ibderaent^eatcODlmefEBRédirietiSMnixleitenteiie'efl   ' 
par  1b  iii^me  rsisuu  que  les  rubbial  des  xr.'  c(  xri.'giècleB  noln- 
làiieb-tlea  Tattàns  Kéifariens.  Fotj.Eliaa  Levils,Tisbi,p»g.30lj      " 
PamÎB,  Tiemach  David,  pig.  197,  coi.  4.  i 

(S)   Le  7Vin'jEA-ei-Aaniiï  rapporte  qu'en  617  de  l'hégire,  les  Mon-    "V 
gol»  envoyés  à  U  poursuite  de  M<rti«mmed ,  passèrent  le  Djiboim  ' 


(  2«4  ) 
dans  ie  pays  de  Kédar,  mais  du  râ  et  du  millet  cuits 
dans  du  lait,  aiftsi  que  du  beurre  et  du  fromage.  Quant 
i  la  viande^  ils  la  découpent  en  morceaux^  ia  placent 
sous  leurs  seltes^  puis  font  galoper  leur  chevaux  jn*- 
qu  a  les  mettre  en  sueur,  et  ainsi  échauffée^  ib  la  man- 
gent avidement  (.1). 


V.-    ■  •     ■-.  I- 


<•  »  M 


•  On  ne  peut  voyager  dans  ce  pays  qu'à  la  suite  d'un 
guide.  Et  voici  comment  le  Kédarien  (2)  se  lie  par 
senùéht  :  il  se  pique  le  doigt  avec  une  aiguille  et  ddnttë 
son-^rag  i  mcer  à  Gehû  qu'il  doit  conduire^,  penaMil 
ainsi  introduire  en  quelque  sorte  son  sang  et  sa  dûûr 
daiîs  le  corps  de  rétrari^er(3).  Ils  ont  encore  une  atitnf 
manière  de  s6  lier  par  serment  :  on  feittpiit  de  idit  Qif 
vase  d*airain ,  en  forme  de  figure  humaine  ;  le  guide  et 
le  voyageur  y  boivent  ensemble,  et  jamais  ils  ne  vi<dent 
la  foi  ainsi  jurée.  Hs  i/ont  pas  de  rois^  mats  dëk  prinâetf 
et  des  familles  nobles. 


t     • 


Le  rabbin  Péthachia  traversa  ie  pays  tle  Kéciâr  «fana 


r«  .  ,     '    t 


se  tenant  à  U  qneoe  de  lears  cheYaux  et  traînant  apr^  euz^  |Mr 
une  corde  puwëe  autour  dn  corps  i  des  peaux  de  fceeuf  oA  flia^oat 
plaeé  Umn  bagages.  Voyez  aussi  Carpm ,  lib.  xx^  ^  (»p^  ^J}h 
(1)  Aauuien  Atarceiliii  est  le  premier  auteur  qui  ait  pari^  de  i 
■Muiière  de  maeërer  letf  viandes;  lorsque  Bergman.  voidi^V^^ 
deê  Kalmouks  quelques  détails  sur  eette  singulière  prépamtii 
idimens,  ils  rassurèrent  qu*eHe  leur  était  inconoue  et  se  mo^èmt 
de  la  oNduIitë  européeane.r—  £«  J.  ,  ,^.. 


(  J«5  ) 

niN  DN  '3  •  ■n,-)  y-ixs  cun^  ;'^3(n  pNi 

•  s'ipo  ny  DiDn  riN  pVJ'Oi  •  e\3ftti  nnn 

••1'  Ss  DH  '3  s~^^<ffl,  {"iss  ps^'^n  fi«i 
■non'?  "iip  usa  nns*  vae/a  tibis  im 

'•js  p!<'7na  •  r-nns  nyow  iw  ariV  ler'i 
•nanij  t)is-\B  mb  nano  Se/  nitfin: 
l'j  iptti'  k'71  •  ^i^inni  iVBn  csn'jitf  ['iiii»> 

i  niDm'B  ninsEfai 
nan'i^  i-tp  pN  ns  rrnriB  w  layi 


(a)Ceit-kdirefcCbnion.royealanotep«ç.a6t,n.»],  ., 

(â)  Celle  couinme  eiiitaii  dèi  te  tempt  dlldrodote  ches  lei 
Scjifcee  (Hrirod.  lir.  IV, efa.  70);  elle  cM  MenlMBiide  yr  JaiaviU» 
I  iii^wi  eiieUut  enean:  de  ion  tempe.cbcz  le*  Comaae  (JoiOTÎHe, 
Wl.  du  Louvre,  pag.  I04)i  enfin  H,  Klepreib  tu  retranTiie  «b,  - 
Ckiae  et  paniii:l<iiilc«  lei  nalioM  MrWrei.  Vojei  ta  Deêcriftùn  fy 
Tkitt,  pag.31. 


;ir- 


(  306  ) 
toute  sa  largeur  en  seize  jours.  Les  babitaBs,u)a.Hat|e, 
demeurent  sous  des  tentes;  ils  ont  la  vue  perçante  et 
dé  beaux  yeux  y  pgrce  qulls  ne  mangent  poixA  Se  ûk  eé 
qu'ils  habitent  dans  des  champs  qui  exbaiei|^  H^ejodci» 
agréable.  Ils  sont  exceilens  archers^  jtu  poigt  P^JAs 
peh^ent  de  leurs  flèches.  les  oiseaux  au  vol.  Noit^^eii=^ 
leipen^  ils  ;ipercoivent  des  objets  éloignés  ktuêù^jowr^ 
née.dç  marche,  mais  .çnçpre  il  les  reconnaissent* 

Cette  contrée  n€^\  poi|\t  montagneuse  ;.elle  ÇQpsistj^. 
en  plaines  cultivées.  A  une  fournée  de 'marche  dans  le 
piays  dck  Kédar ,  ja  liÉief*  ^Vlnce  daiii  les  |;éfîes  era^p&re 
ce  pays  delà  Kha^aric  (1  ).  Ici  ^usage;e§^^e.lffs■feâatne> 
pleurent  jour  et  niîit  leurs  mères  et  leurs  pères  morts, 
et  elles  continuent Ccidé  hontiéilir^  (unebréii  ju^iA  ce 
que  qu^u un  des  fils o^des^ filieS|  mi^ des*piYHs|M6 f»-» 
rens.soit  atteint  de  la  mort.  Ceux  qui  restent  pleurent 
ceux  qur  les  premiers  ^ht  sortis  de  ia^vieJLâ'.inèrés 
enseignent  des.éfégîqs  à  linirs^Ues,  et  la  i^t  iiiiisfr*gé^ 
missent  et  se  Umçnîeot,.JliÇ§  chiçns  y  mélç|ij 
aboiemens  et  leurs  hûriemens. 


,i     .'  :        .  •       '    M      •  '.Il    T;„|        » 

Notre  rabbin  Péthachia  employa  huit  jours  à  tra- 
verser  ce  pays.  A  l'extrémité  de  la  Khazarie,  coulent 

dix- sebt  rivières  qui  finissent  par  se  Vëdiiîr  ""èp  îifle 

*   •  ■  .  *     •   •  I    ,.•   ■  *,    •»  '.  ,iii  «II»  I.  'il.  t  i    I., 

■■  I  ii't i       I      -H'i  !■>!  i'>|.i   il  iii|ii^— fiB^^^wpilt 

(1)  Là  fi^^l^ ,  ou  Khaiidriè  séiiible  îd'tfésîgtièf  là  'oèW^ 
située  enire  le  Dob  et  I^' Volga;  «lie  faï  aniii  nèbiitttfi  H'tei^ 
des  Q^TIID  6à  Khazars ,  qui  ioccupèreirf  pebtfariUmgJ-liniiyrfV 
ainsi  qae  les  contre'es  circotfvoisines.  H  est  ëtoonéiit^^c' 


(  Î67  ) 

ni'  •^^noî  :  «'Il  ^àn  ii^s .  cnn  ian^;  f' j?i'? 
p'Dpni  •  o  iilf^  ■^i^in  •  iHp  ynsa  -rut 
mo  c=sv^  i  N'>iti5  j»!^  j'ji  iip  y-ix  j'3 
Ssi  Di'n  Sa  nÀVai,  nwBop  a'tonef 

nn'nuaa  in  onosà,  ;riâi^,.  ■tv..(*>jr,„p 
r-iN  ;n'aDa  D'jnnNri  :  nneeimpm  . 
nsflna'^BV.  Q"nn  [b  i«s>o  P'jipi^irt 
•  ni^^^ai  r-iinjNria  nWai  rM'p  }tvmi 

n  loM  riNïn  ("lijn  nx  n;nriB  -ai  -j^ni 

1iî/y  ■— I5?3ia  •  P-ïptO    flN  t)lD31  !  D'B'^ 

vojav^ur  ne  diac  po^  un  mot  de  la  canversioD  du  roï  des 
KhHznrs  s  U  religion  juive  ;  conversion  qui,  d'après  le  tëmoifçnage 
des  Ecrivains  israélitos ,  confirmi!  par  celui  des  amcure  arabes  con- 
teinporains  ,  fit  une  grande  sensation.  Vojez  D'Olisson ,  Drt 
jieuplet  du  Cauuue,  page«  35,  179,  1S7,  305  c 


/ 


(  i()0  ) 

seiiie(l),  et  cV^t  là  qUe  se  rassemblât  tdttô  cettl^ut 
veulent  partir  sur  des  vaisseaux  pour  les  riions  kûiitai* 
nés.  U  y  a  cTun  côté  une  mer  qui  répand  au  lom  une 
ëdeur  fétide  (2) ,  et  dé  FàùtTe  côte  il  y  eii  â  Ittié  itfMK^Sà 
qui  n'a  point  d'exhalaison  méphitique  (3))  ee9  dem 
mers  sont  à  la  dbtànce  d'une  journée  de  marche.  1^ 
quelqu'un  essaie  dé  traf  erser  la  ianséc  i^utride  À  iàèott 
sur  le  champ ,  et  beaucoup  9ont  même  frappés  de  mort 
quand  le  vent  souffle  seulement  de  cette  mer  vers 
l'aUtte.  Cest  pourquoi  Ton  ne  hasarde  aucune  traversa 
Mif  ceflê-éi,  que  Idrs({ué  le  veiit  soufflé  du  côte  op^iMl 
à  h  première.  ,        ^ 

DelaKhazarie,  lerabbiri  Pétiiaciiia  se  rendit  daçsle 
(lays  de  Thoga¥fna{Â),  oti  Toh  obsérVe,  dé  m^eque 
jrfus  loin  y  ia  ioi  de  Mahomet.  De  Thogarma ,  il  entra 
dans  le  pays  d'Ararat  (5)  ^  et  après  huit  jours  de  chemin 
tt  parviiit  à  Nisdbiri ,  laissant  à  là  di-dit^  îés  faàntés  motf^ 
tégne^  d' Aii^t  (6). 

tf  n'y  à  pbmi  eh  Kédar  dé  véHtable ^  Juife  ;  6h  y  tfdifVè 
$euiem«àt  de»  hérétiques  (7)  autquelste  r$bbitipélba^ 

(1)  II  8*agit  probablement  ici  da  Don  »  qui,  ajurès  «voir  reoi 
dabâ  son  sein  les  eanz  (Ton  gracnd  iiombre  de  Hrière» ,  ae  \mk 
dans  la  mer  d'Azof,  près  de  la  YiIIe  da  même  nom •# 

(a)  Ia  mef  Putride,  on  GrfuTo» more. 

(3)  La  mer  d'Azof. 

(4)  II  j^aritt  fue  Pëthackk  y  ponr  se  rendre  k  Tfiilgwaii 
t'fHlNiff^itti  k  Atof,  et  mil  pied  à  terre  à  femboaoliaKi^  du  ««M 
Tbttgiwteir  téfUfûA  k  k  O^rgie^  afmfl  ta^mmÉé  da  tmtk  d«rHa(^ 
g[iA#ma,  ili  dé  Gower,  dont  les  Géo^gi«lii,  de  méke  4|a«1lMr^ii 
méniefli^te  eroiént  ilsas.  Le  mc^  Mo^MraM,  liiNtt  fbblkllitt'^iill^ 


(   369  ) 

aà  B/'i  :  nef  tiy  p'iniab  nj'Bpa  iiay^ 
-ivm  ••  im  lïB  ^>nj  piryo  n^ïoe?  d; 
Df  i^nna  Nini  •  mipa  i:'t<t*  O'  »^  in« 
p»n  Dn^  113»'.  DSI  !  njisn  O'S'  'ntf  j'i 
Q«o  issa  niin»3  dj  t  na  td  pnio  l^œi 
:  ina;  a'an  •  n'-ioo  O'stf  n'^>  •  nnpçtf 
iiriN  Tsb  npu  niin»3  k^î*  p-iaw  ps  [3^ 
•nni:fn  l'Isa  n-nria  'ai,  lay  N;")!i3pî 
:  oorra  !— ifna  d'J'ç«o  ("is^ni  ntî'pi 
mjioçai  •  oiiK  yix^  dwj  naiMOî 
D'nujn  D'inn  atyi-p?'?^  ""?  'I^C  ^'?' 
!  l'p;^  •  onn^  nrj 
Q«  'a  iip  yisa  ^'1103  nni-"'  pçti 


vains  rabbiniquei,  >  <fg>lenieiit  teryi  k  designer  Ici  Tnrcoinui*. 

(5}  Nom  4e  lieu  dqntil  mI  pari^  daQirÉcrilnre^tùnudiIliùt 
X|K,  37-,  Italq  ixxvii,  38)  et  qne  Jooatlw)  b^n  Uii«{  tnt4pit 
l'pp  JPN  pay«  1^  fan^Mi,  on  ptr  Arménie. 

($)  Famtnget  i^ionUgqei  dans  rArmcuie ,  sur  lesqntlles  oi)  dit 
qnefRrcVi^cHo^<'"^^'>*prB8  le  déluge.  Foy.  Genèse,  riii, 4. 

(?)  li'sDleiir  Tcnt  parier  dea  Caralies,  qui  étaient  cl  qui  laqt 
e^pore ■u|anrd'hqi  trèS'Dambreux  dans  U Crimée.  Un  voyagenr an- 
glais non*  donne  des  déuiliasaei  inlêrrsaaaa  sur  la  ville  Dsrhtfotii- 
ht^é,  h*bi.tee  .ezcluiivemeul  par  tks  Cardiles,  «t  qui   renferme 


(  aro  ) 

chia  demanda  :  «Pourquoi  n'ajoutez-vous  pas  foi  aux  tra- 
ditions que  nous  ont  transmises  nos  docteurs  d'heureuse 
mémoire?  »  —  Ils  lui  répondirent:  «  Parce  que  nos 
pères  ne  nous  les  ont  pas  ense^ées.  » — Tout  le  pain 
^'îts  doivent  manger  au  Sabbath^  ils  le  découpent  k 
veille;  ils  restent  tout  le  jour  assis  à  la  même  placé  et 
ne  font  pour  toute  prière  que  réciter  des  cantiques. 
Péthachia  leur  ayant  recité  après  le  repas  nos  prièreis  et 
{'action  de  grâceç  dont  nous  nous  servons  selon  le  Tal- 
mudy  ils  parurent  les  approuver;  mais  ils  aVouèreut 
que  jamais  ils  n'avaient  entendu  dire  ce  que  c'est  que 
le  Talmud. 

Arrivé  dans  le  pays  d'Ârarat,  il  traversa  les  hautes 
inontagnes  de  ce  pays  jusqu'à  Nizibin  et  à  EIisn-kai&^ 
nom  qui  veut  dire  grand  rocker  (i).  Quand  'dénA  atr 
teint  l'extrémité  des  montagnes  d'Ararat,  il  parcourut 
pendant  deux  jours  la  pente  opposée.  Il  y  a  dans  la  viQe 
de  Nizibin  une  grande  communauté  juive  (2)  et  une  sj* 
nagogue  fondée  par  le  rabbin  Juda^  fils  de  Bathera  (3). 
U  y  a  encore  deux  autres  synagogues  qu'Esdras  lé  3(3^ibê 


détat  cents  maisons  et  enriron  dotize  cents  h9bhàù».''Foy,f^MAëi 
Trmvtls  th  Partons  e'trtmtfiés  of  Europe,  Asia  ondAfiica-;  homéêik 
1813 ,  tff^.<',  tom.  I ,  pagr.  4Bt.  Qaant  à  la  rigoureuse  obaervêtàim 
du  Sabbai,  elle  existe  encore  aujourd'hui  parmi  cette sèete von- de 
leurs  cbëfs  ^'Éliè  Béchizi,  qui  a  roulu  Tadoucir  dànft  lé  l^.^sîèeièil 
fut  YÎVeAièût  attaqua  par  ses  confrères,  entre  auti'es  Jpàr^^Yèmëdcieni 
Abraham  Bali  qui  écrivit  contre^  lui  un  long  onTira|;te  întittitft 

mar  •^yiio^K;  •    •    "  ' '-hi 

(t)  Ou  jflntàt  FoHhresse  êè  la  pierre.  Cette  Ville ,' uia^ 


(  5*1   ) 

!  nai^'s  n'^sixt?'  arf^n  Sa  l'anin  na?'' 
Hj  nnx  cjippa  lotfVi  •  ■qt^ina  pVaisi 
!  D'iiom  N^N  D'^'^srip  Di'N  na  r  oi'pi 
izbp'  niVann  rrririe  'an  nn'j  naNifii 
n;n  •  iiabrm  'p  hy  Q'Mitf  prarr  wanai,  ,f 

D'najn  canna  la»  d^^n  p^a  S'??* 
î^nay'jp  b'ii'B  'nS'aiDîn  nsi  r?'V?  i? 

hp'noiin  «'31  nbhj  nSrtp  pa'ïia  b'}i 
î— ii'p»  'fia  'W'i  •  nyria-ia  n-iin^  .>3t 
Jnp  nwtai  •  nsiDn  f*"!!»  njait»'  nnnçi 


le  Tigre,  a  jaaé  un  rote  auei  important  dans  U  mojren'Age. 
'  (3)  Benjainin  dcTudile,  qui  puM  Au»  cette  Tiff e  qnelquervo-    . 
aé«*  anparsTStit ,  dit  y  avoir  troaT^  mviron  mille  Israélites.  Voyez  - 
Masahoth ,  édit.  de  Constantinople ,  png.  39. 

(3}  Ce  do ctenr  fleurit  à  Niiibin  dans  le  second  sirclc  de  i'èrCTiiI- 
gaire.Tersraiin^e  170.  Nous  aTonaencore  le  Tragment  d'une  lellrc 
qu'on  lui  adresse  alor»  dp  Jérusalem  à  Niiiltin  conçue  en  ces  ter- 
nes :  □''wn'a  .-IDIID  -[^ïi1D■)  ;'3'X33  r-IN.  Voyez  Tnlmnd  da 
Babjlone,  traité  Pésachùn ,  pag.  3,  verto. 


4  ' 

(  27$  ) 
fît  bâtir.  Dans  le  mur  de  Tune  (Tdles  on  voit  incromée 
une  pierre  rouge  qu'Esdras  emporta  avec  lui  des  débris 
du  temple  de  Jérusalem.  Âu-delà  deNizibin,  sejNrë* 
sente  TAssyrie;  il  dut  ajouter  que  les  ludbitai|a  de  if 
Khazarie  font  usage  d  un  autre  idiome  oùe  ceux  du  pÊtyf 
de  Thogarma(l).  Ces  deux  peuples  paient  tribut  à 
Feropereur  des  Grecs;  Quant  aux  Këdariens,  fh  ôi^ 
aussi  leur  langue  particulière. 

HeNizibin  (2),  en  cinq  fours  de  marche,  notiie  rabbin 
Pétachia  parvint  à  la  nouvelle  Ninive  (3)  qu^rrose  ki 
Tigre.  Il  passa  le  fleuve,  et  après  avoir  parcouru  Tautre 
rive  pendant  trois  jours,  il  arriva  à  {ancienne  Ninive 
qui  est  aujourd'hui  ruinée.  Tout  le  sol  environnant  «af 
comme  de  la  poix ,  et  la  place  principale  de  Ninive^  qui 
était  jadis  une  fbrét,  a  été  bouleversée  à  ïégA  dé 
Sodome,  tellement  que  Ton  n'y  trouve  ni  heidbWrBi 
buissons,  et  la  nouveDe  Niniyç  se  trouve 'vîs-|^«<t||,I 
l'autre  rive.  Elle  est  hid>itée  par  plus  de  six  mille  Juib. 
Deux  chefs  sont  à  leur  tète,  Tun  nommé  nbbin  David, 
{'autres'appeiiérabbinSamueiribsontcousii^iienmiiii 
et  descendent  de  la  race  du  roi  David  (4).  Les  halntant 


(1)  L»  langue  de«  Kliasari,  dit  Ibn  H*»uk^,  diffçre  totftflffmf 
fif.  çefle  ^esTarqs  et  de  pfpe  ^es  Penans;  efle  Vk%  4*e|Eui|{fë ffee 
aacai|  an^  idiome,  Foy.  Seêt^b-ehnesaiik  $if4i€l4n€m^^jt  Jl,  tMr 

(3)  L'ancienne  Niaise,  à  US  I.  N.  O.  deBf^^dad,  età  fff^  ^^^^ 
deMardJii. 

(3)  I#  Tille  de  Mqs^ouI^  Bes  jamîn  de  TndHe  y  trpix^ym  Uft  W/B^ 
laraâiteil.  Foy.  Ma$uk»  I.  c.  Cette  Yiile  renferme  aii{eiiird'i|i|dt»'A^ 
près  I^  témoignage  d*£zëchiel  Éie'a  de  Bagdad»  qaatre  e^teipBippif 
israëlites  et  quatre  synagogues. 


:■! 


'-jJ-^  '• 


i 


i  t:2'hmifjiW^uf:npnn  rra  nano  ts^ntir 
W'>  wr^pb  D3  f  TV  *iD»p'?  DO  D»arn3  nVpi 

T    V        I  T 

»v  niions  n»nji&  ♦aiTiVn  fta^^iiai 

•  T I  T      •   -:  -         T  :  '  -   ;        .     •      i  -  ^      I   ,       .  . . . 

ii/b)tf  ihriQ  nrî»  nv^  •nVn  inin  .nayoi 

Y  |*»^a  ••••  ^»  f^V  ^^^  ■••••• 

---  T  T  V  ••  :     •  V       •     ♦t     «   T  '    «       • 

.....  .    .,.  .  .,.  ..  I    *•    :  ;     •         '  -  V  V 

r'»  ni<m  "\*va  t  ♦3»^n  *i3vo  imaji  nii^'nn 


•        i  ■  ...........  j      ...      .  y  y 


X  nnin  u^shn  m^nr^  onirpû  Sn3  Vnp 

•.TV-         T  V    T  ••  ••;••:.         T  I 


(4)  Ce  'sont  cltns  doute  lei  enfaint  éà  nVbinlAccu^  ou  du  rabbin 
lœtph,  theiê  de  la  commiiiiaiiltf  fûiwey  loi^ott  BSmfaàun  passa 
dans  cette  yiiie.  Fby.3l<MaA./I.c. 

Ce  rabbin  Dayid,  au  reste,  vivait  encore  lorsque  le  célèbre  poèt^ 
luda Charixi , visita Mossoid «vers  i'aniiée i%iél Ce'ittànt' daigne 
cétié  YÎHe  comme  Benjamin  ;  par  le  Aonî  d***  y0H.  ^;  Td^kémmi, 
t^kp.xïjvv; pag.  66,  a,  de  f^dltion  dé ConsjUttt^nopi^^t' décile 
d'Amsterdam. 

VlII.  18 


••'••     ^\i 


(  m  )  ^\ 

rîmp&t'^spur  tes  ^ùâs  est  partagé  èii  dein  pardles,  0091* 
rmeSggl  diwméê  &  lêifii  ch8S^  etTaiH»e  ièyiCTifa¥iS£^  ' 
verainr^WKM  A<>m>^Pçi<^K>tj  mais  iiJl»p:^6i^i  p 
est  soumis  au  khalife  de  ËaI>yIoue(l).  Les  Juifr  V  pot-' 
sèdentdésctiatnps^étdesvigaés.  *      r- p     ^  , 


.    .  I  • 


/Xa>?aii)fr  (2);  pu  D  en  tcouve  pasjuia  jdiis  eo  B^W;^;  . 
en  Mediê,  à  Damas  ni  dans  les  provinces  voisines.  mSà 
\m  cfiefe  nourrissent  à  léiir  table  beaucoup  êe  fmSi  - 
aiii^pida  ils  (ont  entonner  les  pri<^s.. ib-^nt  iij^iiif;^^^  ■ 
prison  dans  laqiieHe  ils  renfimnènt  les  criminek.  Quyid^ 
un  dîffêiiend  s'âève  entre  un  juif  et  uh  ièfOOÉUte  ,^eM  * 
che&'onr droit  de  pmûr  cAvi  ^!ai'm^>lMO^Wi?0^ 

>  I  (         •  «- 

•.•-■'-•  '-     •        -t-  ■'#■  ■  "^  -    "*    .* 

I^trePérfiachit,  pwdùtsoùi^oifrèlfmit^é^ 
isa|aiçl§.i?il^i^prçwer8  m<^mns  xlu  nûdcdafèrfinLii 

maladie  mortelle;  et  CQ^me  dans  ce  pays  Jusi^i^ è^ 
que^  lorsqu'un  juif  ëtinanger  meurt>  la  toi^iMAÊ^mk  ^ 

(0  A  f  ^ppqQ«  ou  voyageait  Pëthacluâ,  l%.Taia  cb.iUp«fH|}  J|^ 

>  la  i»pilaI«^iiBe  prweipauti^fMurticidîère.qiu  fa  ^S^jrifqrtqiîgM|^ 

JTaatoritë  9Û>7^<i^  d^^MOife  deltogâad.  t^  ^imft|>prf^M«M9 

dt  roi  des  Éwdrs.  ^ .  .•.^H^•liï^ 


(  "5  ) 

naK?'^  DO  [i™  diN  Sa  ;  "iVan  nn  viin 
Q'-iin'D  Nîaïf  np  ^ix  •  rhiybp  inti  3ni 
"I^p  ;nip  fN»'-  -j^a^  >ynni  n-N'li'j'?  'snn' 
te»'!  !  453  -ii^a  t-[m  >tm  ■  pobti^'  xbit 

•ni>p33n'n33  nom  niïnxn  i^x  "733  psi  ' 
IJ11N  ^331  •  pefa-ii  ■  nni  •  d'is  pN3  ma 
D'Dsn  'Ta'^n  d-n*:'?  b»;»  dx  '3  •  fiiï^xn 
(— iib  D'ioiN  n'aye  •  oin'^B''  ''p'2'in  d'st 
:  W^ann^  nt^!  d'idin  D'oyai  •  ^^érinb 
î— IN  n3  n'i£'3îni  -iniDn  n'3  on'?  W'  ai 
D'ODipna  Wnsi?'''''!  'liiT  °><  '  D'Vfi'T 
'p  E'iinb  s— nT'i  i=:n_^  »;;  □'N'iwin  ■  nn; 
!  3"nt!f' 
•  n'^in  ^33  ni:':3  fni'n  ny^  ";"'??  '?"? 
DE''  ]n:pi  !  ri'n  ih  -\han  bi^  D'Nsnn  iia«i 

C3n33  1^13^  n'n  n-nna  '3i  nE»iov  •  )btf 


(S)  Tel.  eir  le  «dm  qu'on  donoe  nu  Miniilre  de  la  synagag^ie  qui 
fnit  b  prière,  i-lianle  les  hyinneB,  el  lil  I»  nectioii  de  lu  loi. 


à 


(  276  ) 
tune  reviaineau  trésor  du  sultan^  Péthachîa^qui  portait 
de  beaux  habits^  fut  juge  riche,  et  déjà  les  greffiers  du 
sultan  venaient  réclamer  son  argent  dans  le  cas  où  H' 
viendrait  à  mourir,  lifeis  Péthachia  demanda  que,  tout 
nudade  qu'il  était,  on  le  transportât  à  lautre  bord  du 
Tigre.  Ce  fleuve  est  large ,  et  Ton  ne  peut  le  passer  sur 
un  bateau  parce  qu'il  le  renverserait ,  tant  est  grande 
la  force  et  la  rapidité  de  son  cours  (l).  On  se  sert  donc 
de  radeaux  de  joncs,  qu'on  appelle/A^^^^  (2),  sur  les- 
quelsonpeutmettredes  hommes  et  des  efTets.Le  rabbin 
Péthachia  s'étant  mis  dans  un  radeau  de  cette  espèce, 
fut  guéri  sur-le-champ;  car  les  eaux  de  ce  fleuve  sont 
très-saines. 

Il  y  a  k  Ninive  un  éléphant  dont  la  tête  ne  ressort 
pas  tout-àr&it  (3);  il  est  d'une  grandeur  énorme  et 
mange  en  une  seule  fois  autant  de  foin  qu'on  en  don- 
nerait à  deux  jeunes  taureaux.  Sa  bouche  est  près  de 
la  poitrine,  et  quand  il  veut  mang^,  il  étend  une. 
trompe  longue  d'environ  deux  coudées  (4)  dont  il  se 
sert  ponr  prendre  le  foin  et  le  porter  à  sa  bouche.  Si 
quelqu'un  est  condamné  par  jugement  du  sultan  au 
dernier  supplice,  on  dit  à  f  éléphant  :  celui-ci  a  mérité 
la  mort  :  aussitôt  il  le  saisit  avec  sa  trompe,  le  jette  en 
Tair  et  le  tue.  En  général  tout  ce  que  l'homme  fait  avec 

Nil» 

(1)  Cet  eflfet  naturel  des  localités,  lui  à  mërité  le  nom  de  Ttgtû 
en  langue  médienne ,  de  Diglité  on  Diglith  en  arabe  et  de  Hid' 
dekelen  hébreu,  termes  qui  tous  rappellent  le  vol  d'une  flèche.^ 

(2)  Le  mot  flôsse  est  allemand.  Les  habitans  du  pays  nomment 
ces  radeaux  kelek  si*Xj. 


(  «"  ) 

"îaa  |iâ^i»n  »ibidi  •  «in  t^vfy  iidn  Q'nj 

•n;nE''  n'^in  -js  ta  bp'in  imn  nx  noyn^ 
'3  •  ro"BD3  inix  fisw  î'Ni  •  3n'i  ntn  imrii 
N^N  •  nj'BDn  riN  ^B^al  ^pi  in  "jpin  inan 
ar\'bv^  ■  toAi  fiipiv'  nniDS'n  D'jp  pi/w 
n'nriB  'Si  s»;!  ■  nnx  'J3i  K^aii  ri'jn^  is»' 
'3  •  Tn  nennji  •  nV^n  nnioai  o'jp  H» 

Mini  •  Vin  a'jra  Wn")  j'Nif  Va  b»'  nwai 
CZ3VB3  pri  nA;y  'n^'s  b'^m  •im  bn 
x'ïiD  'jiaN'?  VËnB'31  'S<'fintn3VB  inriN 
D':3Dri3Pin  13  fSpDi  •  C3'naN3  inaw 
•  nj'-in^  [lo^ifa  an»  3'"nB'3  ;  l'BS  ini» 
innp;  -va  •  nri'pV  3"nn:  ni  •  Ve^  d'ioik 
13T  t)B  !  infiDi  n^yn^  i3'^fc-ai  inaif's 
i  inB»3  nifiy  xin  •  t3  nif w  oiNsy  na  ta 


(3)  L'aiiteur  veut  sans  donle  dire  que  la.  tile  de  ï'éiépbutt  ae  st 
disliogue  pas  de  aoa  corps ,  comme  daai  [es  autres  animnai. 

(4)  Ancienne  mesnee  ijiii  e'Uit  prise  sur  la  longueur  ordlnBiFi 
do  bras  de  l'homme  depuis  le  coude  iuwju'au  bout  de  la  main.  Dcuj 
coudÉes  vident  trois  pi eda. 


(  278  ) 
se»  BMHn6>  cet  animal  le  fail  avec  sa  trompe.  Il  est  beau, 
et  bi^^rrë.  On  adapte  sur  scm  dos  une  machine  en  forme 
de  tour,  qui  peut  contenir  douze  hommes  arm^  et 
cnîrassës.  H  tend  sa  trompe^  et  les  soldati  s eniMwnt 
comme  d'un  pont,  pour  parvenir  à  la  tour. 

II  y  avait  alors  à  Nînive  un  astronome  appelé  rabbin 
'Salôiiioh(l),  qui  n*avait  pas  son  pareil  dans  la  scièntt 
astrologique. ni  dans  cette  ville,  ni  dans  F^Â^yrie  eo- 
tière,  ni  parmi  tous  les  savans.  Le  rabbin  Pëthachfa 
lui  demanda  quand  viendrait  le  Messie  ?  Il  lui  népbnc^^ 
«  Je  {'ai  déjà  vu  quelque  fois  très-chirement  dans  les 
n  astres.  »  Mais  le  rabbin  Juda  Chasid  n*a  pas  voidu 
le  consigner  ^>ar  écrit ,  de  crainte  qu'on  ne  Faccusât 
d'avoir  ajouté  foi  aux  paroles  du  rabbin  £hiio<aQtt(8i)u 

■  .  •  ■■ 

r 

Le  rabbin  Péthachia  s'embarqua  ensuitesur  FeTigréy 
et  après  avoir  descendu  ce  fleuve  durant  quinze  ^)cilur9; 
il  aborda  au  jardin  du  chef  de  Faeadémie  (S)  I» 
by ionienne.  II  faut  au  moins  un  mois  de  temps  pour 
lîtire  ce  trajet  par  terre.  A  partir  de  Ntnive,  il  y  a  dans 
toutes  les  villes  et  dans  tous  les  boui^  des  conUQû- 
nautés  juives.  .    ,      , 

Notre  voyageur  entra  donc  dans  le  jardin  du  chef 
de  Faeadémie.  Ce  jardin  s  étendait  au  loin  et  i!  y  avait 


(1)  Bétajimiiii  de  Tudël«  parie  aossi  d*nn  itsitôtiotut  htnèéMie  de 
Mossoiif  ;  wkk  ccfni-ci  fii*8ppeiait  Joseph  tnrnùnanéBw^àrM^JWk 
*MÂi\  {j^j^  <mpi^empe  vivante  des  sphères  célestes,  4  éaiifede 
M  gtfande  habileté  dans  l'astronomie ,  et  était  au  oerricc  de  Ziadi- 
din ,  frère  de  Noureddin ,  sultan  de  Damas.  Votfea  Mmsftk,4mi,  eàL 


>si  loifi  B031S3  nrrt  tf^  mi»:3in*n  tW'  ■ 

1  r,  , .-. p I »i» w, i.-itf,  .  .  .. -    ■. ^.  ,.- 
M■î3p37,m1/l5aa3^y■^3>B''rI  i^Ni  wian 


:^)  e«crfinitkfappii(i«««»^h«WHU-t*Mim*«MrfrflaÛir*ier- 
'  {3)  .^a.  hé^to^Etselmb»,  aMilfni  lignifie  ait  [•MN»Mh|»>  de' 


(  ^«p  ) 

toutes  gprtPsclefruits.OnytrouveaussiIesrftiirfafiwg(l)y 
qui  représentent  une  figure  humaine,  et  dont  W 
feuilles  sont  larges.  De  là,  9  se  rendit  par  terre  en 
im  jour  de  marche  à  Bagdad  en  Babylonie  ;  car  on'  ne 
peut  continuer  à  naviguer  plus  loin  sur  le  Tigre,  à 
cause  de  la  force  et  de  la  rapidité  de  aoff  eaux* 
Pour  f^îre  ie  trajet  par  terre^  on  se  sert  de  cbameaiu^ 
et  de  mulets  ;  on  attache  les  outres  derrière  soi  sur  le 
dos  des  cbaïnéaux.  '    '    :    ^  : 

La  ville  de  Bagdad  est  b  a4pitale  du  ii^aiime.l4e 
khalife  y  a  sa  résidence  :  ce  grand  prince  exerce  une 
autorité 'absolue  sur  t^us  ieis  peuples  des  alentourr. 
Bagdad  est  unecicé  immensedepiiis  d  unjounde  inaFchc 
dans  sa  loi^eur  et  de  plus  de  trois  jours  de  circonférence, 
H  y  demeure  environ  mille  Jiiifs ,  qui  sortent  toujours 
voilés.  On  ny.  voit  faiptfis  ui|e  femme  dans  h  rué;  tfC 
personnejvo$^^  entrer  dans  Ja  maison  de  son  voisiii  sam 
préalablement  s  être  fait  annoncer  de  cnûnte  d  y  aper- 
cevoir son  épouse.  Si,  par  hasard,  un  homme  entre  sans 
avertissemept,  on  .court  à  sa  jpencontre  et  on  luî  dît  : 
«  Pourquoi  es-tu  venu  ici,  homme  audacieux?  »  Un 
domestique  frappe  à  la  porte  avec  un  petit  marteau,  eC 
le  maître  de  la  maison  arrive  et  converse  avec  bai.  Tons; 
les  Juifs  se  couvrent  d*un;  taled  (2)  de  laine  avec  des 
fradges  qu^Is  portent  toute  h  journée.  '  '  '^ 


»  m  "^ii  I  ^B^ii^hfcMM^ 


(1)  Froiits  vMQtieanëef  iChuift.rEcritare  Sainte  (Cren*  xjbk,  :ft4  ; 
Gant.  v|i)  14)  y  et  qoe  iioCr«  anteiur  paraît  eo^fondHeaiMto  jb  JMiaR 
dragore,  plante  cpie  les  Penaato  appeliest  f*tw^ jm^I  cMt-Mlipa 
figure  hlimame,  parce  ^ae  tes  Orientaux  acciunniodént  si  jbrdjire- 
ment  ia  racine  de  cette  plante  ihwc  lea  filamens.  qni  r«ini'»iMlibt» 


(  «81  ) 

nniâ  n»^n  itay^  "^o*  ?»m.»3'»  Vs^aty"^» 

T   ;  •  T  :     T  -:   -  t    »     -    .    t     ,         v   t  .  :    v  -  ;  - 


-    T 


••  :  •   T         T    ■     :      •     ^     .  ••  !»-••;  Y .  :  T .  :         ,  a 

non  n^ay-rt^in  mx  mv.  3înn3;-ttî^«;PHKf 
■î^n  Dxvj  l'ran  nis^'N  nî<*n»  swar'  *nn  "Ta 
î  mn  riio  nn^  vnô  •  iV  *iaiNi  in«*î2z  W» 

T""TT  TT»  •  T  ••  S  ••    T*»«  -f  ■  *■         T  j 

•  ••     -  :  .  -  -         -   -  •  :     •  tT^  ■ 

•    •  ;  :  •     •    :        v   v  v  -   :     »     •     t   '•.    :  t  ••    ; 

queUe  paraît  ayoir  la  figure  d'un  hoipme  on  dTiine  îemfki,  Pjoyez 
Doiji  Cf^Imet,  Diction^,  de  I0  Bib^e,  An,  kandra^^oi^  ;  i)^Jjô£, 
dts  $_c%0nct s  Médicales,  X.%xs..^i^sfi  vh,   .  ■         .. 

(i)  Voile  carré,  avec  des  frangeas  a^z  quatre,  coins,,  aeiat  «m  se 
couvre  ordiuairemei^t ,  daof.  !li  s^i^af  «|[ue ,  j^en^ai^t  fe  iéiii|ps  pë  jbi 
prière.  .      .,,, 


(  w«  ) 

Letjl^deFacadëmie  à  Bagdad  est  le  rabbin  finijUjql 

Halevi  (l)^  fils  d'Ati,  ancien  chef  de  l'académie.  Çest 
un  homme  célèbre  ^  plein  de  sagesse ,  yersé  dans  la 
loi  écrite  et  dans  la  loi  ôrâle.  II  sait  tout  le  Talmud  ptt 
,jcœur,  et  rien  ne  lui  est  caché  ;  il  connaît  la  nécvùtumw 
et  est  versé  dans  toute  les  sciences  (T Egypte  (i).  ■ 

On  ne  trouve  pas  dans  la  Babylonie,  rAssyrie,  k 
Médie,  la  Perse^  même  parmi  le  plus  bas  peuple,  un 
homme  qui  ne  connaisse  les  vingt-quatre  livres  de  TÉ- 
crhuré,  avec  ses  points,  anomalies,  lacunes vt  rdpd^ 
iitions.(z).  Car  dans  les  synagogues  de  ces  pay  s^  œ  nf  eit 
pas  ie  Hazan(4)  qui  lit  la  section  de  la  loi^  mais  c'est 
chaque  individu  appelé  au  pupitre ,  qui  bit  cet  office. 
Le  chef  de  f  académie  a  près  de  mille  disciptes^  doitl 
plus  de  cinq  cents  assistent  à  la  fois  à  ses  leçpns.  Tou$ 
sont  parfaitement  instruits;  car  avant  de  se  présenter 
\  6e8  leçons,  ils  prennent  dans  la  ville  d'autres  maitm, 
et  ce  n'est  qu'après  cette  espèce  d'initiation  <)u'ils  aoot 
admis  devant  le  chef  de  l'académie. 
'  Le  rabbin  Eféazar  (5),  chef  d!ordre,  est  soumis' àil 
cbef  de  l'académie  (6).  La  maison  de  ce  dernier  est  ti(!èsr 

•<P— »1^*.i— ■  »  I  I  I  ■       Il        ■«        >  ■  ■»■■    ■      ■•  ■  Il  >      I   i>i|      >    Il  ^mÊummam^mmm 

(1) .  Ce  savant  docteur  fut  ëlu  à  cette  dignité  du  temps  de  Maimo- 
aide ,  '  comme  il  ie  tfft  dans  son  Traité  de  la  résurrection  des  morts, 
an  ajoBtant  qn'il  ayait  aussi  composé  un  traité  sur  le  mémç  jmief , 
dans  lequel  il  attaque  avec  force  les  philosophes.  Benjamin  cite  éga- 
lement ce  rahhin  avec  éloge.  Voj.  Masah,  p.  33.  Nous  avons  eAcoi^ 
de  Ini  une  lettre  sur  une  décision  de  MaTmonide,  avec  tit  fépot||i«. 
Voyez  Ighereth  Haramham,  pages  53  et  53  de  fédît.  de  Pïlk^;iiié, 

(SI)  Telle  que  falchimie ,  Tastrologie ,  &c. 

(3)  Cest^î-dire  avec  la  Massora,  on  critique  dû  teinte  de  fÉetî* 
tore  Sainte. 


(  283   ) 

•  i~no3n  Ntï'n  i»  •  nyp'rt  b-ni  '^jr";3i 

^3-y-ii'  I  ne  hv'sfp  minii  ariiaiw'  nTifia 

ï"il'  !  nisp  D^w  li'i  ['NI  •  NDTB  TinVnn 

,  !  Dnïa  nnan  '?33'p3i  ■niDiy'a 

•niE?N  ylNai  •  ^33  y-lN  ^33  ylNH  DÎT  pNl 

r-in'cn3  •  pini  nip':3  'nnsD  nysiNrii 
n'M  ns^'ian  xiip  u'n  jinn  '3  ;  nnwi 
:  N^ip  Nin  niin^  im'p  'p  n^n  •  nojsn 
ûyB3VD'Tp^riD"s^^i<3  n^'i^'n  ti;^-6  »"'! 
D'J'sn  DÏîsi  !  irii'i  n(«a  »cn  •  iood  nriN 
':e^  l'ïs  f-ipi^  •  pyni'B''  mip  ooiqs 
1N3;  vvy'ti>2  pi;  •  ca'in?'  °'P?n  '1'?.^? 
TiDn  tfNi  niy^N  'Sii  :  n3'E''n  t^Nin  'ifi^ 


(4)   rbj/ea  ci-dcsana  ,  pnge275,  iiolf  3. 

(d)  Ce»t«Bnsdnu(<^  [c  mdme  cAe/'tf'ori/re  i|uf  Beniainin  dE  Tu- 
dcle  namine  EUatar,  GUde  Zenuic/i.  Quant  k  In  ilenainniiitio»  de 
r— lSl:n  IfN^  qui  se  iruuve  dans  les  dcui  ddiuons  au  iwu  de  Ifl*^ 
IlSn  ,  c'en  e'vïdeuiniinent  ane  tàale;  ear  an  vail  par  la  snkc  du 
rëeiltf  qe  le  chei  de  la  captivité  litait  mort  et  qn'il  n'avait  pas  encore 
ete  remplacé. 

(6)  Voici  la  listo  de  loua  [es  titreansités  llnns  celle  contrée,  dans 
lanr  attire  ititiratrliiqoc  ; 


(  *«<  ) 

vaste,  et  tapissée  detofies  de  soie;  lui-même ,  covvept 
de  vétemens  dorés,  se  place  dans  une  chaire  élevée: 
les  disciples  s'assoient  par  terre. 

li  s  adresse  à  l'interprète^  qui  transcrit  ses'parol^  à 
l'auditoire.  Lorsqu'il  s'élève  quelque  question  dîfllçfl^^ 
les  disciples  la  soumettent  à  Tinterprète  ;  et  si  cêlui-ci 
ne  peut  la  résoudre  lui-même,  il  a  récours  au  chef 
de  Tacadémie.  U  y  a  donc,  deux  répétiteurs  :  le  pier 
mier  lit  l'un  des  traités  du  l^ilmud  à  une  portion  de 
Tauditoire;  le  second  lit  un  autre  traité  talmudiqiie 
au  reste  de  l'auditoire.  Toute  la  lecture*du  Tahnwf  8j^ 
fait  avec  une  certaine  harmonie,  et  l'explkatiop  du 
chef  de  Facadémie  termine  la  leçon. 


Un  an  avant  Tarrivée  du  rabbin  Péthachia,  la  lÂort 
enleva  le  rabbin  Daniel,  chef  de  la  captivité/  d^vté 
supérieure  à  celle  de  chef  de  Facadémie  (l).  Tous  les 
Israélites  ont  des  livres  généalogiques,  qui  remdft* 
te^t  jusqu'aux  tribus  dent  ils  sont  issus.  Ï4^  Tà^tm 
Daniel  descendait  de  la  maison  de  David.  Le  khalife  ne 


demie i  î^'^TD  m ,  chef  d'ordre;  nSs  «m ,  eke/de  Im 
nmàéf  r^^fi  tr^,  chef  de  ckapOre,  et  t-^rm'>VXW^^mà^.ék 
iaspiogogue.  •   r 

(1)  Cettie  dignité  était  d'une  haute  imperiuice  s««f  iadMoînàMl 
pertane  et  lea  premiers  kbalifei ,  mais  eiie  perdit  Wàtte^op  (iésMl 
éclat  depuis  les  Abbassides.  Elle  était  l'apanage  ordittaire  étmtàtà' 
cendans  de  David ,  et  d'après  les  témoignages  d'Amen  Esral  BUM^K* 
min  de  Tndète  et  Isaac  Arama,  tous  les  chefii.  de  ia  ttiptiiwihinéÊê 
XJ|.^  xiu  «  et  xiv.^'  siècles ,  étaient  en  pessessioa  de  thfeKgAiMo- 


(  58S  )       ■ 

r\ib  if'  bm  n;3i  :  ny\^h  Whi  mil  stin 

lysVn  loss  xi'ii.  "  ^'^'V??  "Çi^P  'Pin^ii 
D'3|yi'  D'Ta^nni  •  rhvnh  ipv  anj  naa 

S'il'  ij'î)  DN1  •  [oiiJion^  r^Hit!''  n-TD^nn 

'JB'nvnnN  snppn  nnx  nx^  ioin  iieJn-ipi 
nx"ip  '731  :  iriN  nx'?  mriN  Nnaon  ibin 

'3n  no  •  n'one  '3i_  MB''  niip  nnx  n:B''i 


giqnet qui  retBOntaieni  jngqu'h David,  fo^.  AbenEsra,  Cantm.  jur 
ZocAorie, X.U,  l;Benj.  JUiuBA.p.  34;Arama,  AkedatAIlzckalr, 
chap.  KXKiii ,  pag.  88 ,  col.  4. 

Ce  titre  de  chef  de  ta  captivité,  s'cït  perpdlné  jusqu'b  noi 
jonrï.  Le  rabbin  Eara  qai  le  portait  il  y  >  quelques  snnceg ,  a  été 
conduit  priaonuïer  à  Canstantidople.  Son  lucceaseur,  le  cLef  de  ia 
captivité  uctael ,  9C  noniine  .  d'api'és  le  l^maignage  d'EzéchicI  Ëlea 
de  Bugdad,  rabbin  SaûL  Voy.  ausai  Jauisk  expasitor,  juiu  ISiS, 
fageïiJ. 


* 


(  980  ) 
nomme,  jamais  le  chef  de  k  captivîlé,  c|ue  surit  prr-- 
sentation  des  principaux  Juifs.  Il  ny  avait  personne 
plus  capable  de  remplir  cette  importante  dignité  que 
deux  chefs  de  tribus^  issus  de  la  souche  de  DaTÎdj  mf 
lesquels  les  suffrages  se  sont  partagés;  les  uns  ORjt 
choisi  le  rabbin  David  ^  et  les  autres  ont  préféré  le 
rabbin  Israël  (l);  et  jusqu'à  pjrésent  ils  nont  pat  pet 
s  accorder ,  parce  que  tous  deux  sont  des  personnes  fort 
instruites (2).  Quant  à  rabbin  Daniel^  il  n*a  point  laisse 
des  fils  9  mais  seulement  des  (ilies. 

Le  rabbin  Samuel  Halevi,  possède  un  livre  de  gé- 
néalogie qui  remonte  jusqu'à  Samuel  de  Ramatha^  fifa 
d'EIkana  (3).  Ce  rabbin  n  a  aussi  qu'une  fille  :  eUe  est 
très-versée  dans  la  Sainte  Écriture  et  dans  le  Talmild* 
Elle  enseigne  FÉcriture  aux  jeunes  gens  ;  mais  elle  reste 
enfermée  dans  une  maison  d'où  elle  enseigne  par  une 
jalousie  qui  se  trouve  en  haut;  les  âèves  assis  dehors 
et  en  bas  ne  peuvent  jamais  la  voir.  Du  reste  tous^ies 
Juifs  qui  habitent  F  Assyrie,  Damas,  Acco  (4),  la  Pêne, 
la  Médie,  k  Babylonie,  ne  reconnaissent  d'autres  juges 
^e  ceux  gui  sont  nommés  par  le  rabbin  Samuel,  cjief 
de  l'Académie.  Cestlui  qui  dans  toutes  les  viHes  donne 
lè  pouvoir  d'enseigner  et  de  juger;  son  seing  est  d'un 
grand  poids  dans  tous  les  pays,  même  dans  la  Terre 
Sainte,  car  il  est  respecté  de  tous..  II  a  sous  ses  or- 

■H— P— — "^  I     I  ■■^— ■        ■  I  ■■        I  I    1——^—  ■  I       »M^— ^— 

I 

(1)  Dan*  rëdition  d'AItorf  on  lit  ^H\QXf  ^^  ;  mak  ceifo  tf« 
Prague  porte,  comme  notre  manuscrit,  ^K^Jt^*  ^3*^. 

(3)  Cependant,  d'après  la  lettre  apologétiqfke  d*AbraIiwn  IMmni* 
aide/ David  obtint  la  préférence  aar  Israël.  Ce  rabbin  Dfttidltftih 
jinbomme  très-ëclairé,  qui  estimait  beaucoup  Moïse  MaloMMlide 


(  »»»,:) 

'3T  dWi  :  D'nsn  'toI^b  Dn'i»'  «s  •  ïiB'ij 

^««ç  "iv  DWfi  •Tspi^  ci;  :,'ibn  b^v3«i  'S'il 
D'33  l'^î't»  ain  ni  oSims^K-ia  'nnirr 

•^N  •  D'iins^  i"iN»'ipn  rnp^Bi  •  no^nai 
•  n^val?  p'^n^'i'i  nniai'?)  ira?  k>ri  rn«p 

s^ei  ayi  pii'aii  11^  "Tin'  "fai  :  nni« 
«  x'Kt  -i™  pncan^^'irs  v^;;? y,"!»)?:'^!' 
Ntinvna'tf'nifx-i  ^«(iia«»>'Si.  on^  ioiaf 
iDflini  •  nnin^i  î"^  l'ïi  l'V  ''J?  nin'i  inu 


«tli  défendit  cootre  an  des  ditciple*  dn  chef  de  rAcad^mia  de 
Bagdad,  Bommë  Daniel  Babli,  qui  Valait  ^tibti  à  DHitua,  et  om 
criti(|Oir  ce  grand  boDune.  F«yu  /j^AerMi  iïnbbMtsAtnl ,  nat. 
dvniuotre  eabjQ^t,  Cad.  beb,  n.°xf .    ,.  .„i  ., 

(3)  Ifepiaph^ie  SamueL  ,      ;  i-^^. 

(4)  Aaioi|i^^>ji&H)»J«U^Af>^?»P^^»>^-.  . 


(  9St  ) 

dres  environ  soixante  domestiques  et  licteurs^  fffi 

frappent  de  verges  les  dëlinquans.  Lorscjue  les  disci- 
ples ont  fini  leurs  études ,  les  plus  avancés  eh  ige  iei 
intern^ent  sur  1  astronomie  et  sur  d  autres  sciences. 


Dans  le  pays  d'Araraf  (l)  il  y  a  de  grandes  villes; 
mais  peu  de  Juifs  y  demeurent.  Autrefois^  lorsqu'il  y  en 
avait  beaucoup,  la  discorde  se  mit  entre  eux,  il  se 
firent  ia  guerre  et  finirent  par  se  séparer  et  aller  8*ë- 
tablir  partie  en  Babylonie  et  partie  dans  ia  Médîe> 
dans  la  Perse  et  dans  rÉthiopie.  On  compte  en 
Babyionie  plus  de  six  cent  mille  Jui6;  l'Ethiopie  et  la 
Perse  en  contiennent  autant.  Mais  dans  ce  dernier 
pays  ils  ont  à  souf&ir  la  plus  cruelle  servitude  et  les 
plus  désagréables  vexations,  c'est  pourquoi  Péthachia 
n'en  visita  qu'une  seule  vflle.  Les  Israélites  de  Ib  Ba- 
byionie jouissent  d'une  grande  tranquillité  ;  ils  pal^t 
tous  les  ans  par  tète  une  pièce  d'or  au  chef  de  la 
captivité,  car  ib  n^  paient  pas  de  tribut  au  khalife, 
mais  seulement  au  chef  de  ia  captivité. 

T 

Le  prédécesseur  du  khalife  actuel  (2),  celui  qui 
régna  du  temps  de  Chasdai ,  chef  de  la  captivité  (3) 


(1)  II  s'agît  tonfours  de  f  Arménie.  Voy.  cî-deranff  p.  168,  n;  S. 

(S)  Le  khalife  qui  régnait  à  Bagdad  a  Tëpoque  où  PétfaabhiaSrkiMi 
oette>TiIie ,  paraît  ayoir  été  AbouMabbas  Ahmed ,  sornommé NmMW^ 
iiiUn^imk ,  qui  vtonta  jeane  but  le  trdne,  rairaîée  576  de  !%#- 


.  '.»» 


■  '■   -.^ 

(  tii  ),  •         ■'>■,.' 

D'hiî'ni  cna»  D'àe/s.i'?  tin  :')3Do,d'1!î'i' 
inx^  D'ijîrm  1 1— lApna  Dsrun»  nnfWf 

DVD  ■^N  •  oiis.pxsnrr  D'Vna  D'"!? 
oniiT  nir'  l'n  w>(3  n^rino  »3  :  du»  onin'. 

iî>>i  -ufiai  DIS  'lï^i  nn  ny^i  S'M.'iy^ 
[31  •  D'-iw  Nsan  n*iÊ(a  nnc  Hm  y'nsa 
csrh  B\  D^M  Ti»  :  D-ia  \'\i&  tf>s  'pKa 
î-i;nriB  '2t  Na  n'j  p^^  •  b)-\)  "lyxi  nnyo 
cuMN  :  nxtn  yixri  'jk?'  nriN  tvs  «"jn 
inu  '■nin'  '731  :  bxnB"^  dAb''  li-;  '733  y-isa 
^^an  l'N  '3  •  n'^ian  tiftith  nb'ibjh  ion  3nr 
;  rhm  if  NI  N^N  DB  nna  'japa 
»N"i  'K-ipn  '3i.'a'3  ni  mip  n;nia  ^^an 


gire  (1180),  Le  prifclece^Bciir  de  Nasir-Udia-oIlah  ^tail  BOa  père 
Mùstadh  i-btamn-alta  h . 

(3)  Ou  lit,  dans  les  deni  éditions  qoej'ar  sons  les  jenK,  le  raAii'n 
Salomon ,  maïs  Beajamia  dit,  comme  natre  inann^rit,  aue  le  pcrc 
de  Daniel  s'appelait  rabbin  Chaidii  ;  Voyez  Masah. ,  page  34  Et 
43. 

vm.  19 


(  «00  ) 
éji  père  du  rabbin  Daniel  y  aimait  beaucoup  ce  rabbi»^ 
parce  qu'il  était  de  la  race  de  Mahomet  (l),  et  que 
le  chef  de  la  captivité  était  un  descendant  de  David  (2). 
{(  lui  dit  un  four  qu'il  voulait  voir  b  tombe  du  pro- 
phète Ézéchiel ,  qui,  dit-oo,  opérait  des  mirades»  Le 
rabbin  Chasdai  lui  répondit  :  «"Seigneur,  vous  ne  pou- 
p  vez  la  voir,  car  il  est 'saint  ^  et  vous  n'aurez  pas  la 
1)  forcé  d'ouvrir  son  sépidcre  ».  Comme  le  khalife  per- 
sistait dans  sa  demande^  le  chef  de  la  captivité  et  les 
anciens  lui  dirent  :  «  Seigneur,  près  du  tôthbeau  (là 
n  prophète ,  on  a  placé  son  disciple  Baruch ,  fils  àè 
»  Nérei  ;  visitez  d'abord,  si  vous  voulez,  le  tombeau 
»  de  Baruch ,  et  après  avoir  vu  impunément  le  dis- 
9  ciple ,  vpifô  pourrez  contempler  aussi  le  mâitre  -». 
Alors  le  khalife  fit  assembler  tous  ses  vizirs ,  et  m^ 
donna  de  fouiller  le  tombeau  de  Baruch ,  fils  de  Né- 
rei. Mais  tous  ceux  qui  tentèrent  d'ouvrir,  ce  tombeau 
furent  renversés  et  moururent.  II  se  trouvait  Pt  tD^ 
vieillard  ismaélite  (3),  qui  conseilla  au  khalife  de.  faire 
exécuter  les  fouilles  par  des  Juifs.  Mais  les  Jui&  i^ 
pondh-ent  que  ce  tombeau  leur  inspirait  tn^  -^ 
crainte.  Le  khalife  leur  dit  alors  :  «  Si  vous  suivez  la 
»  loi  de  Baruch ,  fils  de  Nérei,  il  n  y  a  point  de  dan-* 
»  ger  pourVofIs;  car  il  n'a  fait  périr  que  les  fbssoyémA 
n  ismaélites  ».  A  cela  le  rabbin  Chasdai  répliqua.:  «Jkc* 

■     ■     "'  ■  ■        .Hlf. 

(t)  Les  khdfifef  d^  Bagdad  descendaient  d'AbU»,  ébrit*  \fe 
Mahomet;  c'est  pourquoi  on  les  appelle  da^  nom  ^^éqéMrCf A6M^ 
aides.  ^  *''^^* 

(f)  Foyes ci-devant,  pi^eS$4» note.  1.    :  .    ..;    îj 

(3)  GiéiPi^acbia  et  chez  les  antres  rabbins  le  mot  fModlîfo  M 


.    V 
I 


i;i/  • 


.  / 


(  Ï91    ) 

•  oano  ynia  r-rn  "^arvif  'jbd  !  '«nnn 
laçîi  Di'ii  'ri'i  !  •^i^an  nnp  i— i^ian  wM'n 

'31  li"  a'B'ni  •  D'D'j  ni?VB'' ««'33n  '?:«p!m 
'3  w\Hi?  '~î3in  îvi^  Tj^m  'jnx"!<nDri 
BjpN  :  mp  fis  wVjV  bxf>  N^i  •  NVI    i" 
»i<i  iV  iTHs  •  mtç^p??  Ti^an  cap^      < 
•^ns  !— lan  •  -ibnri  w:ns  s  D'jptni  r.^ 

miNi^  '^>in  ca»!  •  M3p  nVjfl  pertn 
il^n  :  ain  P3  niNi^  -qa  vh  'jjw  "l'çVÀn 
'nB''  i3p  iisan^  njyi  vi»  ^j  j-spi  'n^'an 
'-:Bun>n  "iBntf'B  '73  ^n  :  nnj-ia  ■^m 
■ilte'?  fv;! 'jNvpB')  im  ip;  OB''  rrni  :  m) 

ans»  o«  "iVari  on^  ipijï  <  iapo  B«if|'  liK 
p;f^  î^'7  n'-ij-ja  1113  W  imjn  D'pain 


■fDoajme  de  ma/itunetan ,  tq  que  Mahomet  (Jcsceodut  d']MiMc| 

fils  d'Abratiitni.  Quelcjucfols  auaei  Iïs  ^bbins  désignent  par  le  nom 
SUmailile  Ica  Arabes  en  gémîml ,  cl  appelleot  Hn^IOÏ"   [lE/S  la 
tangae  arabe,  5SJfQît"  ylN  le  paya  des  Arabes  om  l'Arabie, 
19. 


(  29«  ) 
i>  cordez-nous  un  délai  de  trois  jours  pour  jeûner^  afin 
»  qu*il  nous  pardonne  notre  hardiesse  ».  Les  trois 
jours  passés^  les  Juifs  ouvrirent  le  tombeau  sans  quil 
leur  arrivât  aucun  mal.  Le  cercueil  de  Baruch ,  (ils  d^ 
Nérei^  se  composait  de  deux  blocs  de  marbre,  au  mi- 
lieu  desquels  ie  corps  était  couché  de  manière  que  le 
bord  du  taled  (l)  sortait  un  peu.  Le  khalife  dit  :  «  II 
»  ne  convient  pas  que  deux  rois  portent  la  mémç 
t>  couronne ,  et  il  ne  faut  pas  que  ce  juste  reste  auprès 
»  d*ÉzéchieI,  je  veux  le  faire  transporter  ailleurs  «>.  II 
(it  donc  enlever  le  cercueil  de  marbre  y  mais  quand  ib 
turent  arrivés  à  un  mille  (2)  du  tombeau  d'Ézéchiel, 
ils  ne  purent  plus  avancer,  tous  les  chevaux  et  tous 
les  mulets  n'auraient  pas  pu  faire  avancer  le  cercueil. 
Alors  le  rabbin  Chasdai  s  écria  :  <»  le  Juste  a  choisi  c0 
»  lieu  pour  sépulture  ».  Le  cercueil  y  fut  donc  dé- 
posé, et  Ton  éleva  dessus  un  superbe  palais  (3). 


Le  rabbin  Samuel  Hatevi,  chef  de  I*  Académie,  déjà 
cité,  donna  au  rabbin  Péthachia.un  écrit  empreint  àjb 


^r^^m 


(t)  Voyez  ci-devant  page  S81 ,  note  3.  . 

(S)  7^D  an  pluriel  p*7^D.  Quoique  on  ne  puisse  douter  que 
cette  dénomination  ne  soit  empruntée  des  Romains ,  cela  n'empêche 
pas  qae,  cii6z  les  rabbins,  le  mille  n'ait  sa  définition  distincte  c^ 
particulière,  laquelle  est  donnée  sur  le  pied  de  deux  mille  coàdéei. 
Plusieurs  endroits  du  Talmiid  (  Traité  Joma,  page  67,  â;  TrtâU 
Baba  Mtzia,  p.  33 ,  a.)  nous  apprennent  que  lès  talmudrstes  domp- 


(  S»3  ) 

t-^b\;;  [ai  lib  [B  'NiDn  'an  h  ni 
■insj  'n'i  !  11^  ^'iriB'iff'  na.  nwm^  i 
!  iptin  nb)  nnin'n  iiarri  cs'p'n  : 
Kini  ly;»'  ':3«  'ip-  n^^i']^  Tjna  '7!»'ii\m 
sD'uxn  i'3p  NS'jrVçin  nspni  dti'jb'- 
nn  32  wpanp'a  D'3^>a  'JB''  ptt  •  "f^an       t 
^«ptiT  '7ÏN  nw'?  p'i-ïn  ntV  nxa  fNi  •  ni 
C3ï>'n  iNif  :i  !  in»  oipaa  iNon^  nsn  <: 
pin-ia  1N3  iB'ta 'n;i : pixn av  lyjii'n:    i 
Czioipaa  tii^  i^p;  «^  •  ^''o  'rspm'  lapa 
ni'jw  i»n  n'?  «Tisn  ^"31  D'piDn  ^3i  •  ity 
!»3  'ç<"iDn  '?■?  ""B?!  '  laippa  jnNn  rtri^» 
f—iK  DB'  iiapi  i  iiap  t— H'nV  pnsn  ina 
1  ne;  po're  vj"»  im  pnsn 
•■istjn  n3'ii''n  iy^n  >i^n  ^tnau^'S'i  jmi 
CDipa  Ssat?'-  r-i;nriB  'i^b  lanini  an? 


teni  U  metare  dn  nitte  par  sept  atadei  et  demi.  Le  tennc  dont 
iii  se  Bervent  pour  exprimer  ie  dade  eil  D^  an  ploriel  D'C**,  La 
tODCtioD  de  quatre  J'^'D  exprime  cbei  les  rabbins  nue  eipice  de 
lîene  nomnic'e  rlD^S  au  plarieE  fîlNO'^O  et  cbei  [etaDciensPcne* 
Parasanges, 

(3)   Voy.  ci-dessous  page  306 ,  note  3. 


(  294  ) 
son  sceau  ^  pour  lui  servir  de  sauf^onduit  auprès  de  tous 
les  IsraéQtes  qu'il  rencontrerait  sur  son  chemin  ^  tt 
afin  qu'on  lui  Ht  voir  les  tombeaux  des  docteurs  de  la 
loi  et  des  justes.  Dans  tonte  la  Babylonie^  on  étnfie 
les  commentaires  du  rabbin  Saadias  (l)  sur  l'Écritore 
et  les  six  ordres,  de  même  que  ceux  du  rabbin  Ibi 
Gaon  (2).  Ces  deux  docteurs  sont  enterrés  au  pied  du 
mont  Sinaï.  On  dit  que  toutes  les  montagnes  de  cett6 
contrée  ne  forment  qu'une  chaîne  jusqu'au  mont 
Sinaï;  et  qu'efle  s  étend  jusqu'auprès  de  Bagdad. 

Le  rabbin  Péthacbia  emporta  donc  avec  lui  le  sceau 
du  rabbin  Samuel ,  chef  de  f  académie  ;  on  obéit  à 
toutes  ses  demandes ,  tant  était  grand  le  respect  pour 
son  nom.  Rabbin  Péthachia  se  dirigea  vers  une  vlH^ 
nommée  Felousa  (S),  éloignée  de  Bagdad  d'un  jour 
de  chemin.  II  y  demeurait  un  prêtre  vénérable  qui  ,■ 
d'après  Topinion  générale,  descendait  de  la  race  d*Aa- 
ron ,  tant  du  côté  paternel  que  du  côté  matériel  Sans 
aucune  interruption.  Il  a  aussi  un  livre  généalogique. 
Près  de  l'entrée  de  cette  ville  est  un  sépulcre  sur  lé- 
quel  on  a  élevé  une  superbe  maison.  On  rapporte  qu'un 
fantôme  apparut  en  songe  à  un  riche  Juif ,  et  lui  dk  c 
«  Je  me  nomme  Beruzak,  je  suis  un  des  seigneurs  qui 
»  furent  emmenés  en  captivité  avec  Jéchonias  ;^  je  Mis 
»  juste ,  et  comme  tu  n'as  point  denÊms,  si  tu  âàves 

(1)  Cest  le  célèbre  Saath'ms  Gaon,  un  FayyoulB ,  «wrt  en  941 
de  rare  yulgeire,  à  Sera,  où  il  fat  chef  de  raeadâiiie  ptendfeM  t<i 
ans.  I(  est  aatear  d*ane  yersîon  arabe  de  FEcritare  Sainte  «t#aium 
ouvrages.  Qaant  à  ses  commentaires  sur  les  six  ordres^ 
compose  la  Mischna,  iU  nons  sont  inconnns. 


(   996  ) 

T  •      .       T     T   V  T    :   -   ;  ,       .  rr       ••  "  .  •  : 

on  onup  ♦  ♦«!!  ani  nny  d  an  on^att^^  i 
nnxnn  •  vnxn  nn  ^aty  noixi  :  *3»b  nri 

I    T   V         -       ■     V  T   T       ••  T         TV  ••.  :  r     î  ~       I  .  . 

:  »   -  V  T  T  :      -  i  1     -       t    •  ; 

ny  iTnna  ♦an  n!?ni  »  13dd  D»Nnn  Mî«paa 
n'una  nnjaa  pinn  «à^i'?»3  nois^"  nnx  n»v 
Ninit^oniD  !?'am  ♦  aitî^n  în's  Ptî^i  »  nn«  pi»' 

•  -  :  T      »   ••  '   T     :  T  V 

nao  i"?  ji^n  •  ♦an  ♦'^a  pni  axa  i'^r\ii  irmo 
'm  ns»  n*ai  ♦  nap  n»v  nniî<  »3ôVi  ?  pin» 
W'ià  Qi'?na  Nta  nnx  nin  ♦a  noiNi  t  v'^y 

-:   -  T  TV-  '     •  ••  :  y  7. 

n»3a»  nit/a  pnna  ♦oiy'  ♦ix  ♦  noxi  nin»  n^i^V 

T  :   T  :       ••  T   •      '   T  ;         •   ;  •   -;  -  t   :       •         ;  •    r 

•p»ja  i?  va  nriNi  pnv  ♦axi  ♦  rhm  ia'7niy' 

•  T       •  T     I     ••  T    -   ;  »        •   -       •  -:  -  -  ;    T   V 

}  D»2a  n*?  vn»  na*  n*a  n?p  Vv  man  pni 

•  T       '  :  :  •        V  t        •  *•         •   :  '  •         -         v  :    •  •    : 


^  '. 


(3)  Savant  docteur,  ëgalementchef  de  racadëmie  de  Son ,  TiUe 
sitaëe  sar  I*Euphratc ,  au  commencement  du  onzième  siècle. 

(3)  II  s'agit  probablement  ici  de  Feloudja  if^Sf^yM  yiWe  de 
I'Irak<arabi ,  bâtie  sur  i'Euphrate ,  un  peu  au-dessus  de  Hifia. 


(  «»•  ) 

%  sur  iDon  tombeau  une  maison  digne  .de  mor^  S^it 
n  naîtra  des  enfans  ».  Cette  maison  fut  donc  fio^wlétl 
par  cet  homme,  qui,  ensuite,  eut  beaucoup  cfenfimi} 
Depuis  il  interrogea  le  fiintâme  (1)  wt  cdui  qui  «il 
enterré  en  cet  endroit ,  ce  Êtntâme  répondit  :  «  Je  m* 
»  nommais  Beruzak,  et  je  n'ai  point  d  autre  nom  ji.  ' 

Le  prâre  dont  nous  avons  paiié  ci-dessus  fit  esoK^ 
t«rle  rabbin  Pétbachia  par  cinquante  jeunes  gens^  m^ 
mes  de  lances  et  d'autres  armes.  Cax  il  y  a  sur  les  cou- 
fins  de  Bàbylone  une  peti[&de  qui  ne  reconnaît  pas 
Fautorité  du  khalife  y  eHe  habite  ie  désert  et  op^fr 
nomme  les  Charaméens  {i),  parce  qu'Hs  attaq^al| 
et  pHIent  tous  les  autres  peuples.  Leur  visage  a  qi^l- 
que  ressemblance  avec  Therbe  grana  (3^).  Bs  né  ihe» 
connaissent  que  le  divin  Ezéchiel,  cesl  ainsi  que  ce 
prophète  est  nommé  aussi  par  les  Ismaâites. 

De  Bagdad  à  une  journée  au  une  journée  et  demie 
de  marche  est  le  tombeau  d*ÉzéehieI  dans  iecUsert  (4^^ 
dont  les  Charaméens  revendiquent  la  possession.  Mais 
il  y  a  une  viOe  prés  de  cette  tombe  dont  tes  Joffii 
gardent  leb  defs.  Le  tombeau  d'Ézéchid  est  entouUi 
d'un  mur  ;  il  y  a  un  édifice  superbe  et  une  vaste  coar« 

*  (1)  tt  texte  porte  C3>^  nibNBf  nrjH  eestrkréïrii  ihfii  é» 
questions  en  songe.  Cëtait  une  pratique  assez  commune  dans  I^ 
moyen  âge ,  d'interroger  le  songe  sur  toutes  sortes  ^de  cftoMi  d 
existe  même  un  ouvrage  entier  de  questions  semblables  avec  lem  ' 
réponses ,  par  un  certain  rabbin  Jacob  Levi ,  dont  un  ezemplanrt 
manuscrit  se  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  JSioï  ^  fonds  SoHf^iniMp 
liP  153 1  et  un  autre  dans  notre  cabinet  de  mss.  Cod..héb.  n.*  xv*-'* 

(3)  Du  mot  arabe  ^^K^  qui  signifie  çoleur, 

(3)  Sons-arbrisseau  rampant  de  la  Cocbinchina  »  à  fcvMieS'il** 


'   » 


(  J87  ) 

ntoyi  1  nain  q'h  h  n'?i3i  ri's  vj»?  niai 

l'K»'  ^aa  ^ïN  fins  npi«  »^itf'  'jbb  •  «■ 
D*B"in  D  wpii  wisa  Dm  •rj^'ari  ^y  p 

•  J— 1101S5  iNé''  ^3  popini  p^mt!''  OB''  ï^ï 
K^N  o'j'ONp  ['Nvt»*jnj  a»y3  ^n':ai 
\ahti.ypi>''T\  ^3  i^î'iip  r3-'n^«ri^î«i5jri'a 
'-?»'■  nap  •  njap  »xni  ni'  in  t»  Tj^ripai 

•  onaiin  D'pinn  Ta  i:B';i  "laipa  'jxptn» 
D'-iin'n  TaB"' lap.^ '7'aa  nanp  l'y  vr  :]« 
s— ispiB'^iNprn'  "lap^  a'aoi  !pTin»risan 


teniez,  petid^es,  «vile»,  entière»  et  ■cecnupagn^ef  de  dcns  s(i- 
pales  subnléei ,  à  flears  pourpres  poriëes,  «ignEf,  biflores,  leqnd 
forme  du  genre  dana  U  diadelpbie'dëcaudrie.  Foy.  Nauv.Dieti 
d'Histoire  naturelle.  Art.  Gnmt. 

(4}  Enlre  Imam-Hosiein  et  Ivutm-Ali,  ï  douze  mille*  dam  le 
déierl,  au  snd-onest  de  Hilla.  Ce  rombean  eit  encore  anjourdliai 
trèi-îrcquenté  par  les  laraditet  du  paya.  Voyei,  Descriptiaii  du 
paehalik  de  Bagdad,  Paru,  1909,  m-ê.''p.Tt;  Voyagea  aux  rui»*M 
(teAaAy^ne,  édition  de  Parii,  1818, m-J.'.pag.Sd. 


(  298  ) 
Ce  mur  n'a  point  de  porte;  il  n'existe  qu'tine  pei^jk» 
ouverture  resserrée  que  les  Juifs  ouvrent,  et  oh  fls 
passent  en  se  traînant  sur  leurs  pfeds  et  Sur  lém 
ifiains.  Cependant  durant  fe&  fêtes  des  Tabernacles, 
lorsqu'on  y  vient  de  tous  les  pays  des  alentours,  la 
porte  s'élai^t  et  s'élève  d'elle-même,  jusqu'à  ce  que 
cens  qtii  montent  sur  des  chameau:i^  puisstot  y  ^tceÈ» 
Qn  y  compte  quelquefois  jusqu'à  soixante  et  quatre; 
vingt  miUe  Jui&,  qui  y  viennent  à  cette  époque,  sans 
compter  les  Ismaélites  (1),  et  ils  célèbrent  la  £ête  ^Udu| 
ia  cour  d'Ézéchiei.  La  fête  passée ,  la  porte  rspraod 
ses  anciennes  limites.  Cda  s'opère  à  la  vue  de  tout  lé 
monde ,  alors  chacun  apporte  des  dons  et  des  ofirandés. 
Si  on  homme  ou  une  femme  se  trouvent  frappés  dç 
stérilité,  ou  si  un  pasteur  possède  quelque  animal 
stérile,  ils  forment  des  vœux  et  adressent  leurs  prières 
sur  rette  tombe ,  et  ils  sont  exaucés. 


On  a  raconté  au  rabbin  Péthachia  qu'un  homme 
puissant  qui  demeurait  à  quatre  journées  du  tombemi 
d'Ezéchiei,  avait  une  jument  stérile.  Il  fit  ie  vœu  que, 
si  eile  engendrait ,  il  donnerait  le  poulain  à  ÉzéchîeL 
Quelque  temps  après,  elle  mit  bas  un  poqlain  :  le 
maltrale  trouvant  beau,  en  eut  pitié  et  ne  le  coqw- 
cra  point  aux  mânes  du  prophète.  Le  pouhin  prit 

(1)  Ndub  ayons  défà  remarqaé  (  Fby.  p.  290,  note  3)  qvele  mléi 
ismaélite  chez  les  rabbins  est  s^onyme  de  mahomëtan.  Ce  non  Mi 
(Taatantplns  Tolontîen  employé  par  lesdocteom  israëlitea^qtt'àbnri 
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,        (  Î99  ) 

i— lainaï  !  bm  ism  na;  i;»  tzay  nain 
Dnm'ni  •  nïp  ;d|5  nns  k^«  iy  t!'  ps  nxin . 
i  Dn'^311  Dn'T  hy  n  î'paJi  int«  pnnia 
nis'iNn  San  db?'  j'MB';)  nopn  jna  dmk  ' 
v^No  losv  n»  Pi'3  toi  3'nia  nnsn  •  3'3p 
1  nri'Vaj  Ss  D'a^ii  i^xan  a  po^jB'  ly 
t)^N  n'3iat8''3 1«  D't!';B'3  D'Byfi  naf  a<»yi 
r-ioç  1*  1V1  •  cj'JjKyaE'l'n  is^ia  ^'nin* 
nnen  pppa  tjs  in«i  s  ïNptn'  Vt!?  ii'sns 
cs'in:  priui  ini«  n'xn  0)31  •  n^nras 
DN  i«  nii^yi  içy  ny's  in  B''x  dmi  !  hon^i 
Sy  ^jienBi  inu  •  n"ipy  nana  nynf'  B''; 
i  vavfy  an  i^pn 
"I^nas  "iriN  1»^  n'rtt!''  njrtriB  'a-i^  'ipPI 
inii  •  n-ji^y  n'did  'jNptn'  15151?  d'B'^  nyaiN 
n'a;  ins  'n'i  !  ^Nptn'^  i^'^ni'!}'.""!!?'^  d*< 
vSy  ^lan^i  nj'in  31Q  '3  ^«■l•l  wmDn  i^ni 
TJinb  033:i  •  nhn  1^  niBi  s  «'33^  un:  ta] 


jc*x  il  coBtUKte  lenr  eap^riorité  tar  (es  mnnitmsiw.  Car  limadl, 
ittnï  de  Mahomet,  était  fiU  d'aae  etctave  (TAbraham ,  an  Dm 
qu'Itaac ,  leur  aïeul ,  était  Gis  de  Tépoate  légitime  de  ce  patriarcbe^ 


(  300  ) 
la  fuite  et  se  réfugia  dans  la  cour  d'Ézéchiel  ptcJft 
petite  ouverture^  qui  s'était  âargie  pour  Icf  laisier 
passer.  Le  seigneur  ayant  fait  partout  des  perqîiiâtkNttl 
pour  retrouver  son  jeune  cheval^  s'arrêta  enfin  mu 
cette  idée  :  «<  Cest  peut-être ,  dit-il^  parce  que  | ai  fait 
j»  vœu  de  le  consacrer  à  Ezéchiel  le  juste ,  qufH  s  est 
9  rendu  de  lui-même  à  son  tombeau  ».  Il  y  alla  éant 
et  y  trouva  son  poulain  ;  mais  il  fit  de  vains  effiuts 
pour  l'emmener  :  il  ne  pllt  y  réussir ,  car  I  ouverture 
était  trop  petite.  Alors  un  Juif  lui  dit  :  «  Ce  ti^èàt  pis 
9  sans  cause  que  votre  clievsJ  est  entré  îci^  peutnétrif 
n  l'aviez-vous  voué  aux  mânes  du  Juste  »?  Le  semeur 
avoua  tout  et  dit  :«  En  effets  je  lavais  voué.,  maté 
»  que  faut-il  faire  pour  le  faire  sortir  d'ici  »? — «  Plî^ 
»  nez  de  l'argent^  lui  répondit  le  Juif,  et  déposezrJie 
»  sur  le  tombeau  par  petites  portions,  quand  Vous 
»  aurez,  atteint  la  somme  équivalente  à  votre  poidain, 
»  il  pourra  sortir  librement  ».  Le  seigneur  suivit  ce 
conseil ,  et  déposa  successivement  plusieurs  pièces 
d*aTgent ,  jusqu  a  ce  qu'il  eut  atteint  la  val^iir  numérique 
nécessaire  :  alors  l'ouverture  s'élargit  et  le  cheval  sortît* 
Le  rabbin  Péthachia  lui-même  se  rendit  au  tombèsa 
d'Ezéchiel ,  portant  dans  ses  mains  des  grains*  d'oc  (1}} 
les  ayant  laissé  tomber  par  mégarde,  il  dit  :.»SeigBMnr 
»  Ezéchiel ,  c'est  en  ton  hpnneur  que  je  suis  venu  ici> 
i>  et  j'ai  apporté  avec  moi  un  don  suivant  ma  fortune. 


(1)  Le  terme  py^3  dérive  du  mot  latin  gnmum^Ceei  etf^ifÊ§ 
cette  question  qui  est  adresse'e  dans  le  Talmad  de  Bal^r^^l  TMIlJ 
sabbath,  p.  1i,  recto,  prpa    W  p»K^a  nS  ï^nO!f<,  Mil-j;;- 
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aipa  ba  lyana  i»n  j— l'ni  s  dj^sb''  ly 
•  low  Q^  •-?!<  D»i  •  mu  ^^sa  «'71  didîi 
hjNptn'ynn^  in'rmittf  S'araB»  iB'^n 
nnB'''!I^;i  !  napb  losya  Min  ^ï"!!  •  pnsn 
So;  x"?!  tniN  fN'sinV  nsii  •  de?'  inNsp;i_ 
tf'N  1^  lON'i  :  iND  Tiiej  rrn  nnan  's 
saB'''  mn  oisn  D»3B''D3n  ^s  U'n  •  'iin; 
wi:  •  lONi  iton  nnwi  :  p'^is^  inw  nn"i.i3 
j'a-n  : «K'ïiNB'ntoVNnp  tjn •  nn»?  iniK 
nap  '^5r  intx  C3'»|  '.qp?  ,np  nn'ri.'.ft 
tos'i  :  Dion  NS'  •  vw'  n'n^  dn  •  ova  oya 
ly  ovp  osa tipina'W^i  I''i3'i3"'ii»ji 
'ail:"'"?  *<V'i  nnsn  an-inpi  •  vw'^m»' 
K'ani  •  ^xpin'  lap  ^y  ■j'^n  laïya  n;nnB 
r-iyn  'i?3  itç  i^sji  •  an;  ^ly' pa'ï'ij  jS;3 
'  nan  'n«3  ^inoa^  nan  '7Npm'  'jm  •  "io«i 
'3Ba  i^sî  Ti«  •  n;  r-iinàa  nriiB  'n'siSfiJ 
nipB  '733  DM8  •  naî«,:i  an;  bp  p'yian 
njni  "lan^  n),?  Dioa.'n'i  :  ï]'?»''  l'n;  Dnii' 
NSB''  lapi  •,  aaia  fa?  ijâç  pin*;  v:'y|  Ss'j^ 
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»>  mais  j'ai  laissé  toml)er  les  grains  cTor  que  je  te  des- 
n  tinais,  et  ils  sont  perdus.  Néanmoins ,  quel  que  soh 
»  le  lieu  où  ik  se  trouvent^  ils  t'appartiennent». 'À 
peine  avait-il  achevé  ces  mots ,  qu'il  les  vit  briffer  à 
une  hauteur  d'étoiie ,  ii  crut  d'abord  que  c'était  une 
pierre  précieuse ,  mais  s'en  étant  approché,  il  recon- 
nut  ses  grains  d'or,  qu'il  déposa  aussitôt  sur  le  tdjBP- 
beau  d'Ézéchiel. 

Ii  est  à  remarquer  que  chaque  Ismaâite  qui  va  en 
pèlerinage  au  tombeau  de  Mahomet,  passe  présida 
sépulcre  d*£^échiel  pour  y  déposer  des  dons  et  des 
offrandes  ;  et  qu4I  lui  adresse  ses  voeux  en  ces  termes  : 
«  Mon  maître  Ézéchiel ,  si  je  reviens  sain  et  sauf ,  je 
9  te  donnerai  telle  ou  telle  chose  ».  On  va  là  en  qw- 
rante  jours ,  on  traverse  un  désert  ;  et  celui  qui  con- 
naît les  routes,  peut  en  dix  jours  &ire  le  trajet  du 
tombeau  dÉzéchiel  au  fleuve  Sambation  (1). 

Celui  qui  veut  voyager  dans  les  pays  lointains., 
donne  à  garder  sa  bourse  ou  d'autres  objets  précieux  à 
Ésséchiel  et  dit  :  «  Mon  semeur  Ezéchiel ,  cons^rve- 
»  moi  cette  bourse  ou  cet  objet  jusqu'à  mon  retouc^ 
f)  et  ne  permets  pas  que  personne  y  touche ,  si  ce  n'est 
Il  mes  héritiers  »•  Il  y  a  là  plusieurs  bourses  pléinà 
d!argent,  qui  sont  détériorées  parce  quelles  aoptA 
depuis  plusieurs  années.  II  y  a  aussi  des  livres  CQtSép 
à  là  garde  d'Ézéchiel  ;  quelqu'un  dès  impies  vèiiTât 


.  I 


(1)  Le  Sabbatique.  Au  rapport  de  rhistorfenFiaVintJoièpbv,  et 
des  taliQadisUis ,  cette  rivière  de  laSyrie  cesaait^e  conler  le  JOW!; A^ 
tabbuth,  et  reprenait  ensoite'soii  cours  pendant  iei  catrea  îdètiK 
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an;  hp'  pi'ViJn  Nxni  -\bm  ■  «in  naio  |3î< 

•  oana  OB'!»'  oipa  ints^  '^^inB''  btivap'^ 
•n3-i:i  nano  [riui  'jsijtn^  i3|T  711.13  TjJ'in 
V»ptn>  'jns  •  rhitn  o'"i2"!3  ^.^anp'  iiui 

Tpria  v"|i'tt''  'ai  •  isnan  -p-iBi'  D'yi^xs 

vij  n»  WNjJtn;  "ispa  Q'b;  ni»»3  -jH"! 

!  n'mnïi 


Tpao  a'^nia  )''in3  to^^  itsiib''  'o  bi, 
']n«  •  laisi  bHpm'b  fsn  ts^itf  w  id's 
yiifW  -rv  n  yen  i»  d'3  '^  iiùBi'  ^xpin; 
-:  ^v-tf  f\btt  •  ans  Ditï'  innpV  ri'jn  ii»B 
"^^  i3p"i3tt'' DS'D'njia  paa  ^' d'D3 nagi 
^^nÇBib  nnBD  03  s  n»'  an  o'W  nasBr' 
N'ïin^  n'j5")ri  ;b  inx  nsîi  •  V^gtiT^  né»' 


UaemtÎDe.,  ceijai  toi  avulfoit  donner  le  nom  de  Stiiiati^e.  Foy. 
Jotèphe ,  àt  Bttto  Juduie,  I.  iii ,  c.  13; Talmud,  Tnali Sânhidrm, 
p. 65'  BAtSSrift  JÏB«*B,  €hJ-lï,  Srâ'rBntffflii&fttn',  f.T7,«i;  1. 
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enlever  un  de  ces- livres^  mais  ce  fut  ea  vain,  cm; il 
fut  atteint  de  mille  maux  et  frappé  de  oidtë.  Aoari 
tout  le  monde  célèbre-t-îl  les  louanges  d'Ésëchidl  (1). 


.■*  «  *  •  « 


1»  * 


f  • 


Au  reste ,  celui  qui  n  a  pas  vu  le  grand  pidais  itVf^ 
izëdhiel  n  a  jamais  vu  de  beau  monument..  H  est  f^p 
incrusté  d'or  en  dedans.  Sur  le  tombeau  tnéQue^  <Mnl 
çpi;istyuit  une  ipâçonnerie  à  hauteur  d'hbnune,  ^ttp 
c6£és de  cette  maçonnerie,  s*élève  un  édifice  en  cèdèè 
doré  tel  que  Tceil  humain  neii  a  jamais  fù  &  pdUSB; 
Des ienétres  y  sont  pratiquées,  au  travers  desquelles 
celui  qui  veut  prier  introduit  la  tête.  Au-dessus  règne 
une  voûte  d'or  garnie  en  dedans  de  belles  tapisseries 
et  de  vases  précieux.  Trente  lampes  y  brûlent  nuit  et 
four^  et  rhuile  nécessaire  à  Fentretien  de  ces  trente 
lampes  est  acheté  de  rarement  des  offrandes.  Deux  cents 
commissaires  sont  préposes  à  &  garde  des  tr^rs  éÊmA 
fiurce  «tombeau  j^dqnt  f^n  isurveilie  latMre;  ib  dbfVifilft 

avec  cet  argent  subvenir  ^^1  eixUretien  dç  la  syPQgKMPf^ 
quand  elle'  exige  qudque  réparation.  En  oiidre,'^  sl 
dotent  les  jeunes  orphdiiis  et  oipheChes,'^  *iloUi» 


(1)  Voyez ,  à  ce  sujet,  Ws  beaux  vers  da  céîèti^  poète  JmtL 
Vfcaââ^i  TiBikemorlir^  xxauiî.  Xa  Siro[>W%aâwîit£^''4£]Ê''â 
poêle  envoya  au  tonneau  da  prophèt^ ]^échi4d|CSl  juj^itt jf ffl]^ 

Viawa  rrSSijD  ahyoni   ..tzDnaifîi^'yjr'pap^ipa^ 


fi3p  W  oTpSSl   -  y^^  ,^rt^S 


f- 


•'. 


(■Mi) 

o  Via;  rvfi  ^y  •r-i^tfrl  b'       .;a,''i5» 

•  iBxy  'n3|3n  i'si  •  ^um  ««  an;  narfù 

finpin  nNVN'7  ;iw'a^pa  m-iisr'itîîo 

t=i'"^'Vai"'  •  an;;''7lt'",H7(<'§i'  f>!e'a"/i^5!g|! 
j— la;  oinari'Mt  'VavD'jBa  D'S'pa  d'ô; 
D» ■  \'ph)-\  nn  îD»'  ^»'  nn:  n'a''':»'!  •  l!<o 

ÇD;riND3  napn  ':?'  D'iriua''  nunsni'j? 
fioB  fniNDv  »  mj'iww»  niçû  nr*'o*3ife 
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sent  les. ps^ivres  éluc|i^s, dépourvus  }4e«Hviayens  jîe 
subsistance. 

A  BubyioïVd ,  il  y  a  trois  synagogues ,  sans  compter 
celle  que  fonda  Daniel,  dans  l'endroit  où  ii  vit  les 
deux  anges,  funesur  la  riye  droite ,  et  l'autre  sur  b  vite 
gauctie.du  fleuve  (l).  Tandis  qu^le  rabbin  Péthacbiii 
était  surie  tonibeau  d'Ezechiel,  il  aperçut  au  sommet 
ijxï  palais  (2),  un  oiseau  a  &cè  TiumainCé  CeTui  qui*, 
en  ce  moment ,  veillait  à  la  gar4e  des  trésoi:s>  se-I»' 
ménta  et  dit  :  «  II  existe  parmi  nous  une  tradition  de 
^  nos  ancêtres  y  que  b  maison  sur  laquelle  unpareà 
N  oiseau  se  repose  sera  détrofte  ».  ^îsf  oiseau  ayant 
voulu  s'envoler  d'une  fenêtre ,  on  le  vit  changer,  .et 
mourin  Alors  lé  gardren  fit  éclater  une  grande  joié  et 
dit  :tc  Puisque  cet  oiseau  est  frappéde.mort,  1  ordre 
I)  fatal  est  révoqué  ».  Le  c;hef  de  la  synagogue  apprit  à 
Péthachia  qu'autrefois  une  colonne  de  feu.  s'élevait  sur 
le  tombeau  d'Ezécbiel  ;  mais  que  des  impies  étaient 
yenu&iet  l'avaient  profanée.  Quatre-vingt  mille  hommes 

,    environ  étaient  accourus  pour  lés  fêtes  du  Tabernacle  ; 

i 


^•*  f\,     r       '<  , 


mais  pofihi  euk  se  trouvaient  des  "gens  ind^eT; 
al(H*p  la  colonm  dejhu  cN^p^tr^).  Oh  élève  eoûM 
aujourd'hui  {es  tabemstcles  dans  cette  cour,  près  An 

t^-b^u;-'  ■   .■'■■■'-'  ■••■^  •■■■"-■■■:  ^  ^'  ••■^■• 


t    ■  '  <i  wl  .       ^    ,       -  ...  •    •  •■  •     • 
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*ir>DK  *11N  oder  Beîeuchtung  der  m  TaiMud  von  BakykmJi^Bm 


['DjiBB^  rtoiri'i  tzs'otn'  i3-'f«'»D  qj 

!  Di")B/iri^  naa  nn^  ['««»■  an'o^w» 

13^  r-ii'p«  'na  ns^^â'  n3B«h  ij^ai . 

•  iPiN  mpi  inx  rtjà  S's'n  fib»3  D'ssJ'a 
n'nns  'ai  m  nai  i  ^itu'i  ■Bg^.jfiai!'  loa 

.VIS»' «11»  î'oVBn'jsn»"!  •  ^«iiiw'ap  '?? 

•  101X1  lyoïD  •ww'n  D31S  n'ni  !  dis  'jm 
eiwn  ntif'  n-a  'jsb''  lî'tiiat*»  u'1'3  niiDD 
tliyn  nvwa  dwn  :  a-in  n'n;  •  vbv  nïdj 
nnifi  •  nni  -\smp  nx-i  •  [iVnn  [p  rufib 
t-\o\ir  iPiNO  •  ipiNi  nxp  nyitf'n  B:ia 
p-ipjan  li'Ni  iDNi  :  I — r-in;n  Tien:  •  t|ivn 
li'!<  i'i»'  iiay  n'n  mp  'P'ai:''  •  n'nriQ  'a"i_^ 
ca'ï'is  ixaB''  î^'iiN  •  hHptPf  nap  Sy 
c'^iDa-a  niaDn  ina  ^3i^  D'^a  i'he»'  :  ns'p^ni 
■  i=i'3ijn  DJ'Nty  o'iî'jN  DiTj'a  l'm  •  t)':» 
niap  l'ifiv  Di'n  niyi  :  î^nh  niny  p'^nnii 

!  napn  n<a  ^xn  iïh  imto 


corjlontDieni/en  fremden  beseiiders  talelnische  tVoener.  Des 
181S,  in-«.°  an.  I'bSd (3)  l^oyei  ci-deMons,  pag.  3T9. 
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Fin  Bu.  Mimbù%  sur  quelques  partleHlariiés  de  la 
relf^çn  musulmane  dans  findf,  par  M.^Gjklcnr 
deTassy. 
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ÇECONDE  PARTIE. 


SAINTS  DE  L*INDE  MUSULMANE 
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POUR  UMOUBLS  ON  N'A   PAS  BTABU  DB  ?BTB8  fl^CfAUSi. 


<^m 
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ABD-UIXADIR. 


Ce  saint  personnage  suniompie  GaitfAi^-ajid^ 
^Jû^àFÎ  le  gtand  contemplatif ,  naquit ,  sdon  Af- 
sos(l),  à  Jif,  près  de  Bagdad,  en  471  (1078-7»), 
et  reçut  ie  inanteau  de  Tinitiation  reli^eusu^  de$  jnainsî 
du  cheikh  Ahou  satd.  II  était  doué  d'une  firande.  yectll. 
et  avait  le  don  des  miracles.  Une  foide  ^egens,,  pleins- 
de  confiance  en  lui ,  devinrent  ses  «cUscipIes  y  et  des  nSP 
iiers  d'individus  furent,  par  son  entremise,  instruits-daM 
la  doctrine  ésotérique  de  la  rdigion  (2).  Encore  àporér 
sent  un:  grand  nombre  de  personnes  reconnaissent  itt^ 
sainteté  et  «ont  beaucoup  de  dévotion  à  iuir^njku 

donne  le  nom  de  cheikh  à  cause  de  sa  science  et  de  Jt 

...  .  -  •  ^      ^        •  •  "^^'1^ 

vertu  ;  mais  il  était  Satd,  c  est-à-dire  de  la  race  drloo», 
çain.  Q  Técut  pjus  de  quatre-vingt-dix  ans  (solaires) 


(1)  ^fatc^tiiHiA//^page61. 

(S)  Çettràofttre  U  ^fismeiiyû». 


/ 


(  ao9  ^) 

et  se  mit  en  route  pour  la  demeare  de  Fimmortijité  en 
571  (1175-76). 

Abd-ulcadir  a  écrk  plusieurs  ouvrages  mystiques 
renommes  (l).  Je  crob  que  c'est  le  même  dont  il  a 
déjà  été  question  à  Tarticle  de  Mouîn-uddin, 


"  Sultan  Sarwar,  file  du  saïd  Zaln-ulafutdin  (S) ,  se 
B  livra  ,  dès  l'âge  le  plus  tendt'e ,  à  la  pieté  et  \  Tabs- 

•  tinence  ;  aussi ,  à  peine  adolescent ,  il  acquit  une 
»  grande  pureté  de  cœur.  Ayant  été  obligé  de  com^ 

•  battre  dans  h  ville  des  Balouteh  (3)  contre  une 

•  troupe  d'idolâtres ,  il  périt  martyr  avec  son  frère.  Sa 

•  femme  mourut  de  chagrin  et  un  jeune  Ois  les  suivit 

•  aussi  dans  la  tombe,  ensorte  qu'ils  fiireiit  lousinKe* 

•  velis  en  ce  lieu  dans  un  mémesépulcrequ'ohnbiiime 
t  le  tombeau  du  martyre  ■. 

n  On  raconte  qu'un  marchand  se  rendait  de  dn- 

•  dahar  en  Moultan ,  lorsquarrivé  près  du  tombeau 


(1)  Ar.mahf.,  p.  63.  — II y  a,  laruD  dei  Iraît^a mystiqnef  dfe 
ce  personnage  célèbre ,  an  commentaiEe  en  dialecM  UndoiMlaBi  da 
Décan ,  par  Abd-una  HoufaÏDi  Kes^iraz.  de  Kilbargab.  Cet  aa- 
»rage  eel  cïié  dans  fc  catatogne  de  la  BiblioAèqne  de  Tippoa  par 
H.  Ch.  Stewart ,  et  dans  le  Catalogue  mBDDscric  de  la  Bibliolhè<|ae 
da  Collège  de  Fort- William  b  CalcalU  :  I[  e«t  intitule  ^\&i 
l^»*Jt  c'est-k-dire  ie^ plaisirs  de  l'amour  (_diçin). 

(SJ  Le  tombcnn  de  ce  saint  peraonnege  ett  k  4  koB  de  Monltan  ; 
on  s'y  rend  en  pèlerinage  de  tons  les  cdt^s  à  Tépoqne  dés  cIlidcDrsi 
«t  on  j  reste  qaelqnes  [ours.  J'ignore  si  ce  ZaTo-nlabadin  est  le 
même  dont  il  est  parle'  dans  VAyeea  Akbery,  t.  II,  p.  159. 

(3)  ApparcmmentKelat,  leur  capitale. TovMHnnHloB,  £«(■ 
IadiaG»ieUeeT,U,f.ii.  • 


»  de.Sarwirv-ëod  chaiaeaii  se  cassa  qm  patte.  Att 
9  embarrassé  de  savoir  comment  3  tramjxjrtenlf  la 
»  chai|[e  de  f  animal  ^  il  adressa  des  prières  à  DÎM^i 
»  ie  toiiibeait  du  daint ,  et  aussitôt  b  patte  se 
n  moda,  Le  marchand ^  reconnaissant,  fit  une  otblatmi 
n  à  l'instant  même,  et  ayant  rechargé  son  chameau ^fl 
n  continua  sa  route.  La  nouvelle  de  cetévénémënl  aé 
■  répandit  partout ,  et  par  jùite  le  todibàiv  de  (krènat 
»  dovuit  un  lieu  de  pèlerinage.  On  dte^  âàitra«trie»v 
»  un  aveugle,  un  lépreux  et  un  impotent  qui  t'y  iti^ 
»  direnlt  et  qui  eurent  le  bonheur  d'être  guéris  de  leuM 
»  infirmités  par  la  grâce  de  Dieu.  Ces  cures  mimèir- 
»  leuseaaccrurent  encore  la  confiance  en  Sarwar  ;  «nia^ 
91  à  l'entrée  de  l'hiver,  vient-on  de  tous  côtés  et^ 
»  fort  loin  déposer  sur  son  tombeau  de  nombreuses 
j»  oflKandes(l).  .       i  =. 

Il  A  douze  kos  de  Siaikot ,  dans  la  province  de 
^  LÂhore ,  est  un  lieu  nommé  Dhonakal,  qui  est  don- 
a  sacré  à  sultan  Sarwar^^  Les  musulmans  s'y  rendent 
»  toute  f année  en  pèlerinage,  mais  surtout  penchnt 
w  les  deux  mois  des  chaleiu^ ,  temps  ûii  hommesét 
9  femmes  viennent  en  foule  de  la  plupart  des  prign 
»  vinces  y  déposer  leurs  diverses  oblations  (2).  » 


DARIAI.  L       ■ 


tt  Chah  chams-uddin  Dariaï,  célèbre  par  les  jpiv^ 
M  diges  qji'îl  a  opérés^  est  enseveli  à  Dépaï-dal^  dans 


(1]  AraSekri  tnahfil,  p.  165. 

(3)  Ar.  mohf.,  p.  184.  -  'K  ■■'*  '. 


* 
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■    •     -J.  ':iÉ£g 


(  ïll.  ) 

D  la  proviocede  Lahore.îEnti'autk'es'fauiatcffesiiqùiiui 
>•  soat  attribués ,  oii  racontet^'iin  Hiiutoii't'HoaHnfl 
«  DépaG,  très-fervent  daiis  sa  retigiotij  tjboîqoc  (fis" 
D  ciple  de  Dariaï,  luid«nanda -lapermisskiw  d^ilery 
1  à  une  certaine  épq^ue,  -Sf  baigner  dtms'fé  GangCf 
»  avec  ses  coreligionnaires.  Le  saint  lut  reMnaUanda 
n  simplemeot  de  lui  rappeler  ce  désir',  'au'jow  ihé 
H  pour  ce  bain  reli^eux.  Dépali  le  fît  :'  Ferme  letr 
H  yeux,  lui  dit  alors  Darial;  il  les  fenBa  et^  se  troîÂV 

*  de  suite  sur  les  bords  du  Gange,  où  ayant  joint  ses 

I  parens  et  ses  amis,  il  se  biiigna  avec  eux.  Ayant  en- 
>>  suite  ouv^tles  yeux ,  il  se  retrouva  en  la  compagnie 

•  de  son  guide  spirituel,  ce  qui  le  surprit  extrême*' 
H  ment.  Lorsque  ses  coreligionnaires  furent  de  retour 

II  dans  leurs  maisons  et  qu'ils  le  trouvèrent  arrivé  dans 
u  ce  pays,  ils  pensèrent  qu'il  les  avait  devancés;  mai^ 
■  quand  ils  surent  la  manière  dont  toyl  s'était  passé, 
n  ils  furent  plongés  dans  l'océan  de  radmiration. 

»  Un  autre  fait  plus  extraordinaire  encore,  c'est  le, 
n  suivant  :  Quelques  années  après  la  mort  de  Dariaî , 
B  des  charpentiers  ayant  abattu  un  arbre  de  Sérit  (1 V 
»  qui  croissait  auprès  de  son  tombeau,  le  coupèrent 
')  en  plusieurs  pièces  pour  l'employée  à  des  constnic- 
»  titms.  Tout-à-coup  une  voix  terrible  se  fit  entendre', 
n  la  terre  se  mit  a  trembler  et  le  tronc  de  cet  arbre  se 
w  releva  de  lui-même.  Lçs  ouvriers  épouvantés  s'en-i  ' 
n  fuirent  et  l'arbre  ne  tarda  pas  à  reverdir. 

»  Ces  événemens  miraculeux  n'ont  pas  peu  contri- 


* 


(  312  ) 

9  Jbtté  à  népandre  b  dëvotion  eiivers  ce  Mine; 
•  flODlombeaaLest->ii^;|asqn1i  ce  joup,  un  lièU  àtjfé^ 
»  fermage  très^freqnenté.  Grands  et  petits^  iMailtef 
»  et  femmes  s'y  rendent  les  jeudis ^  smtout  cisiucdeli 
»  nouvelle  lune^  et  y  font  de%  bUations^  permadél 
»  d'obtenir  par  ce  moyen  i'aocompibsement  de  lem» 
j»  yœttx.  Le  plus  singulier^  c'est  qye  les  gardiensi  «fat 
»  tombeau  de  Dariaï  sont  des  Hindous  descendans^de 
»  Dépali.  En  vain  les  musulmans  ont  voulu  leur  rainer 
»  ces  fonctions  pour  les  exercer  eux-mêmes^  iit  n'iMit 
9  pu  y  réussir ,  et  cet  état  de  choses  a  dure  juaqu  au 
»  temps  d'Alamguir  (1).  J'ignore  ce  qui  ^  est  à  ]»é* 
»  sent  (2).  » 

eOUTB-CDDIK. 

Ce  personnage  est  un  des  saints  musulmans  de 
f  Inde  les  plus  célèbres  et  les  plus  vénérés^  U  a  donne 
son  nom  à  la  ville  de  Coutouh  où  il  est  ensevdi\  et 
au  monument  élevé  près  de  cette  viHe  (3)^  et  connu* 
sous  le  nom  de  Couth  minar  J^xa  «^Jai  ou  minaret  de 
Coutb.  Cet  édifice  siiperbe  et  majestueux^  chanté  par 
plusieurs  poètes  indiens^  se  dégrade  malheureusement 


(1)  Probablement  Alam-Gair  II»  qui  a  régne  de  1753  ^  1766.  - 

(3)  Araïch-i  tnahfilj, 'p,  75» 

(3)  Voyez-en  la  description  exacte  dans  Hamilton  ^  East^nêSm 
ùazett,,  1, 473. — ^M.  C.  Ëitiot  vient  de  donner  à  la  Société asùitîqve 
de  Londres,  une  copie  de  l'inscription  qni  se  lit  snr  cette  toiin-ffS 
faut  en  croire  Bernier  (Voyages,  t.  ii,  p.  75. — ^Amsterdan^  1793)» 
cet  édifice  était  jadis  un  |^-^^  ou  temple  d'idoles,  et  les  Inscrip- 
tions sont  en  caractères  inconnus,  différens'de  ceux  de  toates  te 
langues  de  f  Inde.  x         .       *      i 


1  . 


(  313  ) 

chaque  aimëe  de  plus  eti  pius.:  Près  de  k  ihâsse  de  . 
Coutb  (1)  sont  plusieuH»  bdla  maisons  fonnant  mie 
[dace  carrée  avec  bn  puits  au  milieu.  Ges  maiscMis 
appartiennent  au  sultan  actuei  de  Dehii  et  aux  princes 
de  la  famille  royale  qui  viennent  qudqaefoîa  visiter 
par  dévotion  le  tombeau  du  saint  (3).  Feu  Chah  Alam 
et  plusieurs  autres  membres  de  k  famille  de  Tbàour 
sont  ensevelis  dans  la  ville  de  Coutb ,  et  l'emp^vur 
régnant  nomûsdement  (3),  Akbarll,  y  a  aussi  fait  piré^ 
parer  un  mausolée  pour  iui  et  pour  VnnféraXïice.  -' 

B  l^e  khadja.  Ctmtb~uddin  BakhUar  kaki,'  fils  du 
n  khadja  Kamal-tuddiiiMouça,  naquit  en  Fargana  {4); 
D  Dieu  da^a  l'attirer  à  fui  dès  sa  plus  tendre  jeu- 


'  (ly  t.^n5  n'est  pas  pris  ici  dans  le  icni  mjstiqne  ifii'il  a  qnef- 
qn«rois  et  que  M.  de  Sacy  a  bien  iKTdopp^  dans  u  traduction  4n 
Pend-namek  on  livre  des  conteHs  d'Attar,  p.  ltiii.  Ou  VtiofltA» 
ponr  ^tXjt  (fJsï,  qtii  eM  le  litre  hoDorifiqoe  du  «aiot  dont  U  ' 
»'«gil  et  qai  tigniGe  le  pile  de  la  religion.  Ctai  ï-peu-prèi  comme 
eo  tare,  où  l'on  AhBaki  jlf  au  lien  de  tjiW!  «Vi  aervitmtr 
de  l'Étemel. 
(!)  Hamilton ,  Eatt-India  Gazettetr,  1 ,  473. 

(3)  Am  jeuï  des  oaturels  de  Tlode,  les  Anglais  gonvemeot 
sous  les  ordres  du  Grand  Mogo!  ;  ils  sont  censés  ses  lienlenans  ou 
TJsirs.  Afsos  l'exprime  clairemenl.  •  L'Hindonitan  ,  dit-il,  estdeçnis 
quelque  temps  domine  par  une  mnltilnde  de  petits  souverains  qui 
aarracbentl'un  l'antre  leurs  possessions.  Aucun  d'eux  ne  reconnaît 
camme  il  faut  l'autorité  légitime  du  Mogol,  si  ce  n'est  cependant 
messieurs  les  Anglais,  lesquels  n'ont  pat  cessé  d'être  soumis  a  San 
obéùsance,en  sorte  quactuelleraent,  c'est-Wire  en  19S9  (1807), 
ils  reconnaissent  l'antoriié  suprême  d'Akbar  chah,  fib  de  chah 
Alato..  Ar.  mak/.,  pageïll.  ' 

(4)  Paya  et  ville  de  Transoauie.  . 


i^: 


(  *i*  ) 

»  nesMi;!le{>niphètë'Kliitr(;i)  lui!a|)piinit«tifit>p|Mi» 
»  tirer  (Maison  «DM  4^: Iiimi^  cë^e;>Atfd^4^ 
n  doUzQ  ans  iltivit  tn  laonge; fe  Idiadfar  ;M6iaiiimfJif 
9  Tcbîcbli(2VqU'iËcdnâdëiade(laîscetemptid^^ 
»  40B  guide  jpiritiielv  ttt:ayant  yoidn/jouîéideiÉiil^rib 
I»  sencd>.it  se  mît  en  route  pàur  ailer  ie  piiM^  ^Àitrftè^ 
n  àBalgdad,  fl  y  U-oùva.pittsieiirs? saints  patiuinéigii 
n  de  h.wjtàété  desquek  d  retba  ikaxMû«]{^'tr«?soat*gii 
»  spiritfiébiii  Plus  il  vint  h  Mottittin  obi  ii  se  fis  d'mai||ll 
n  avQoB«fat4ifdbIÎD'ZâkariaJ(fl)y*etsaoliaiit*4^ 
«  Imddin  resfdaitdahsrempîré  cki  sultan  CfaàAi»>édi|[iii 
»  Aitamch  (.4)  y  ilise  dirigea  vers  DefaK.  De^sofà'oiéai 
»  MouînH»ddin  ^  napar  imspirati<tairdîvfh6y  se  Ï4iar«. 
M  dit  aussi  en  cette  ville.  Là,  ces  deux  ëlus  de  DJsU 
I»  qui  étaient  déjà  attaches  par  des  liens  spirjtq^I^^ 
D  purent  Se  connaitre  temporellement  let^se  cpwîiiiiiaîik  * 
9  quer  leurs  pensées.  Cependant  ils  ne  restèrent  ppi 
n  long-temps  dans  le  même  lieu.  Mouïn-uddin'  liei^ 
n  tira  à  Ajmir  et  Coutb-uddin  resta  à  Dehfi  ou  timEil 
I»  foule  de  gens  participèrent  par  son  tiioyeii  à  TâtM^* 
n  dance  des  grâces  divines.  Ce  fut  là  que,  lel4  i^i  |/' 
n  630  (29  décembre  1232),  il  quitta  ce  monde  pçEfi^ 
M  sable  pour  aller  habiter  le  séjour  de  f  éternité*'  âqtt 
»  tombeau  ^t  situé  à  trois  kos  de  la  ville  (5).  »     ^.^f 

.       •;>       ..:•     ,  .,.  .  ,.  ,     •  .  ïiU{t 

t  * 

— ^— ~— ^— ^— —— ^■^-^— i— — il  i»^— — ^^— ^»^»^»»«^i^— ^.— — — — ^i— É— >-« 

.  Il* .: 
(1|  Koy.,  dans  la  première  partie ,  i!artlcle  consacré  àce  proplite«r 
(S)  Pbyes  farticle  consacré  à  ce  aaint.  ..%r.  tu 

(3)  Voyez  farticle  snirant.  -^r 

(4)  Empereor  pathan  de  Dehii  qui  a  re'gnë  delSlO  à  IMS/'  ^}^ 

(5)  Ce8t4i-dire  dans  la  vifle  de  Coutb  on  CouHoub,  Bmu  ijmim 
Ta  TU  plus  haut.  .  «  *   :-.   <    »    ;.  -^i  (*',* 


; 


.fj^Wf. 


<SI5) 

Le  si^t^e  de  Coud>-uc[(iiR  e»  oM^nnnient'irë- 
quenté  par  de  nombreux  pejeriitï;  mafg  tt^^y  rend, 
comme  auprès  des.  châsses  des  antres  saliits  célèbres 
de  I'Inde>  encore  plus  de  curieux  que  4e  éévfits.  La 
description  suivante  que  fait  le  poète  hindouâtani'  Faïz 
d'une  scène  dont  il  fut  témoin  en  ce  lieu  renommé, 
donoe  une  triste  idée  du  genre  de  personnes,  qui  font 
à-ce-pélerin^e.  ■■"  ■■■         ■•■'-'■   '■■"■  '■     '*-■ 

«  Je  passai  un  jour,  dit-il',  'pi^  dùltombéaa'de 
•>  Cootb-udcKfl  ,  j'y  vis  une  -isémitluite  '  marchande  , 
■  .gentille  cottme  une  bayadèré,  be&e  commé'unè 
*  bouri ....  Elle  vendait  du  bang  (1) ,  de  \i'  lilèrè 
a  et  du  vin;  tandis  que  ses  yeiix  portaient  le  troublé 
-»  dans  tes  cœurs ....  0  y  avait  ^  une  rélinion  éton- 
N  nante  de  monde ....  La  guitare  et  ie  violon  réson- 
»  naîent  de  toutes  parts;  partout  on  vendait  dés  li- 
>  queurs  enivrantes.  .  . .  Des  gens  estropiés  se  te^ 
B  naient  debout  comme  des  bougies  j  beaucoup  dé 
n  gens  du  peuple  et  des  esclaves  dont  les  orejlles  por- 
n  taient  les  boucles  de  la  solitude,  conversaient  paî- 
n  siblement  entr'eux.  .  .  .  tandis  que  d'autres,  pris 
n  de  vin ,  se  donnaient  des  coups  de  poing  et  dé  pied , 
n  et  ne  tardèrent  pas  à  tirer  leurs  épées,  La  b^le  mar- 
'  chande  qui  avait  attiré  mon  attention  voulut  fuir 
»  cette  scène  de  désordre,  mais  elle  fut  inhumainement 
»  assassinée,  et  la  pleine  lune  de  sa  beauté,  qui  était 
f  dans  son  apogée,  alla  s'évanouir  dans-  le  percée  de  ' 
1  la  mort.  .  .  .  Tout  le  monde  fut  bouleversé  par  cet 

(I)  Il  a  iéfk  été  parié  de  cette  iiqaeur 


(  31«  ) 
»  ëvénement  funeste  qui  eut  lieu  vers  fe'aoir.  QIêA- 
n  ques-uns  furent  la  dupe  de  leur  curiosttë;  iiuûa|ifai^ 
»  sieurs  infilmes  soélërats  périrent. 

»  O  FaïZ;  fuis  les  gens  mëprisables,  reste  jour  et 
»  nuit  en  la  compagnie  des  bons.  » 

SASJUUA. 

■  „  •  » 

«  Le  cheikh  Baha-uddin  Zakaria ,  fits  du^  che&h 
n  Coutb-uddin  Mohammed  et  petit-fils  de  Kamal-ud- 
»  din  Coraïchi,  naquit  à  Cot-caror  (l)  en  565  (1 169r 
»  70).  Quoiqu'il  (ut  encore  enlant  lorsque  ;Son  père 
»  quitta  ce  monde,  il  continua  néanmoins  à  s'ooevsfet 
p  de  la  science  spiritu^Ie  et  ne  tarda  p^  à  parvenir. , 
u  au  d^é  de  TexceUence.  Ensuite  ayant  désire  voyir 
»  ger,  il  parcourut  l'Iran  et  le  Touran  et  vint  à  Bagdad 
»  oii  il  s'attacha  au  cheikh  Chihab-uddin  Souhrawar*  . 
»  di  (2).  Après  avoir  été  son  disciple  pendant  quelque 
»  temps,  il  lui  succéda  dans  sa  dignité  spirituelle;  çn- 
n  sorte  que  le  cheikh  Araki  et  Mir  Houçain  retirerait 
a  de  notre  saint  des  avantages  religieux.  Puis  ce  grand  ' 
n  personnage  vint  de  Bagdad  en  Moultan  où  il  de* 
»  meura.  Là  aussi  plusieiu^  hommes  recommandâmes 
»  acquirent  par  son  moyen  des  faveurs  spirituelles.  On 
»  dit  qu'une  amitié  étroite  l'unissait  au  cheikh 


(1)  Viiie  de  Moultan. 

(i)  Célèbre  contemplatif,  antevr  de  piasieiin  oirrraget 
tiques  renommés:  il  naquit  en  639  (1144)»  et  mourut  en  #Sft 
(  1234  ).  Voyez  la  notice  sur  les  vies  des  sofis,  de  Jami ,  par  IL  fe 
baron  Silyestre  de  Sacy,  dans  fe  tome  XII  des  Notices  deê 
nuscrits.  '         .  .^ 


L'J-    - 


(  3"  ) 
Il  uddin  Chalcar-ganj  (l).  Pendant  longtemps  en  eflèt 
«  As  vécurent  ensemble  dans  un  même  lieu.  Elnfin  le 

•  7Safar665  (7  septembre  1266),  un  pir  du  Ton- 
n  lan  apporta  une  lettre  cachetée  à.  son  adresse. ètU 
«  remit  au  cheikh  Sadr-uddin,  fils  du  cheikh  Zaka- 
t  lia.  Celui-ci  s'empressa  d'alter  porter  kniissive  à  «bn 

■  père;  mais  en  la  lisant,  ZakaritTemitsonante  àson 

*  créateur.  Un  cri  unanime  s'éleva  idors  dans  k  mai- 
N  sou  :  Uami,  disait-on,  s'est  réuni  à  flami. 

■  On  raconte  de  ce  saint  personnage  plusieurs  mi- 
»  rades  <]u'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici.  li  est 

•  enseveli  à  Moultan  où  son  tombeau  est  un  lieu  de 
«  pèlerinage. 

D  Le  cheikh  Sadr-uddin,  son  fik,  lut  succéda 
1  dans  sa  dignité  spirituelle,  et  il  forma,  comme  son 

■  père,  un  grand  noiSbré  de  disciples,  parmi  lesquels 

*  plusieurs  se  distinguèrent  par  leur  sainteté  et  leurs 

*  vertus  ;  il  quitta  )ui-méme  ce  monde  périssable  en 
»  709  (1309).  Le  cheikh  Rocn-uddin  (2),  son  ffls, 
>'  marcha  sur  les  traces  de  son  père  et  de  soniiïetd,vet 
'  à  sa  mort  .il  fut  enseveli,  comme  son  grand-père, 

•  dans  la  ville.de.Moultan  (3).  ■     i^   t  .;     , 


(1]   fojez  soii  article. 

(3)  Ce  cbeik  avait  le  somam  patroDymique  de'Sonbrawardi, 

^^omme  on  l'a  tu  à  FarCicIe  sur  le  mois. de  Jtajab.  Son  grand-pËM. 

2akaria  aTailëlé  disciple  de  ChibaEi-uddiD  Sonhranardi,  et  appa- 

venunenl  il  BTait  prii  ion  iumom  et  favait  trànnnit  ï  lei  deiCen- 

daiu.  Voyts  les  Obserralions  prdimîniure*.  ■      :    ■      ■ 

(3)  Anûch-i  makfil ,  page  164.  Voyez  anssi  VAyeen  Aiiert/, 
n,tl3,tt'\itiitti\Uiii',  Etui -India  €attltttr,  I1,S4S. 


(  3>8  ) 

FABID-UmMir. 


.    .    .!«' 


«  Farid-nddin  Cbakar-ganf  y  fik  du  cheikh  Jdbl- 
»  uddm  Soliman  ;  et  issu  de  Faroufcb  chah  KabiNdrï 
»  naquît  à  Ghanawal,  près  de  MouTtafk;  A  peiM(i&>^' 
fl  leacent,  il  alla  étudier  i  Mouitan*  Li^  il  ftil^  rêia^ 

V  tion  avec  le  khadja  Coutb-ùddin  Bakhtiar  Kaki /tel 
»  retira  de  sa  société  de  grands  avantages,  tt  ae-raiMlil' 
»  ensuite  à  Dehii  avec  ce  saint  guidé ,  -et ,  plein  ê!^ 
fl  den r ,  il  entra  dans  la  vie  spirituelle.  Quelqiies-vns 
n  disent  que ,  conformément  à  Tordre  du  kha^  Ms- 
»  dît,  il  alla  d'abord  de  Moultan  en  Candahatvt  ètf 
»  Sistan(l)^  et  qu'après  avoir  acquis  les  cônnaissàtf^ 
»  nécessaires,  il  vint  à  DehIi  oii  il  fut  admis  connhé 
n  disciple  auprès  de  CoutlKuddin.  Ce  fut  aiiors  ^'il 
»  renonça  tout-à-fait  aux  désirs  detf  sais  et  se  liVnt  à 
w  des  mortifications  cruelles,  à  de  pénible^  phttiqiles 
n  de  dévotion.  Ensuite,  ayant  quitte 'soii  ditléctêuir 

V  dans  la  voie  du  salut,  H  se  retira  à  Hahsi  ($)'^  il 
»  vécut  paisiblement  jusqua  la  mort  de  ce  derftiëh  •  A 
n  cette  époque,  il  alla  de  nouveau  à  Dehli  poui*  ileth^ 
»  le  froc,  et  le  bâton  (3)  que  €outb-uddhï  tf^nÉlt'dcf 
I»  son  maitre  spirituel  et  qu'en  mourant  il  avait  ré» 
•)  commandé  de  remettre  à  Farid.  Mu^i  de  ce  précfçiKK 
»  dépôt,  il  quitta  cette  ville  etallisi  re^der  àPat^i^  (il),' 


(1)  GnmdeproTince.deBaioucbiBtaiK     ..-^  r-.  ■    ',  :    '  n^-uimr 
(S)  VHie  de  ia  provi^ftce  deiDehii.  •  fA  ■   \  >  *^  .ieumÀ 

(3)  Voypz  les  Observations  prëiimioairear  -^   '  •  f^r^  ' 

(4)  Ce  nomi|iii^tcoiiima|iàpiafi^iin  citég.deFJM^)»  hffyfm 


^•»  u 


(   319  ) 
«'QÙ  un  mondé  entier  obtint   par    son  entremise  la 
n.&veur  c^este.  il  mourut  dans  cette  ville  le  samedi 
>  5  moharram6<>7  (15  seplemfare  1268),  et  y  fulen- 
B'Seveli.,..    ■    ;i;  -'' 

1'  n  GbacuBSRit  (]ue,  par  ïeSkv  des  testai  deFbrld, 
>:ide5  monceaux  deterve^e  changeaient  en  sucrei  Tel 
•  est  le  tnotir  du  suroom  i&Ghahar-g^nj  ^S'^^jAA 
a  trésor  de  sucre,  qui  lui  a  étë  donné '(l)W'  — 


■  Le  cheilch  Charaf  bou  Aii  Cslandar  naquit  à  Pa- 
>  nipat  (2),  ville  située  à  trente  kos  N.  O.  de  Dehii. 
1  A  l'âge  de  quarante  ans  il  vint  à  Dehli  et  eut  l'avan- 
»  tage  d'être  introduit  auprès  du  kliadja  Coulb-ud- 
»  din  (3);  mais  néanmoins  il  ne  pensa  pendant  vingt 
»  ans  qu'à  s'occuper  des  sciences  extérieures.  Enfin  la 
n  lumière  divine  vint  édairer  le  miroir  de  son  cceur; 
*  il  jeta  tous  ses  livres  dans  la  Janma  et  se  mit  à  voya- 
B  ger  pour  son  instruction  religieuse.  Arrive  en  Asie 
D  mineure,  il  y  retira  de  gràndsavantages  de  la  société 

ici  une  vilfe  de  U  sonbabie  deHoiiltBii,BatrcineB(dite  Ajoibii,«itQtfe 
dam  le  tiriar  ou  disirict  de  Debilpoor,  AytM  Athry ,  tome  II, 
p»gc  386. 

(t)  Araich-i  vtakjil ,  ^■^t  \^. 

{t}  Cett  près  de  celte  ville  que  se  dnnna  entre  ies  Musulman» 
el  leiHahraUes,  en  I7G1  ,  la  bataille  de  Panipsi.  que  remportèrcot 
let  premier!,  et  (pli  a  èlé  cclebrëc  en  hindonilani  dans  un  poème 
intitule  :  Jang-najnak  ,  c'eai-à-dire  le  tivre  du  combat,  Mackeniie, 
CoUtction.  II,  145. 

(3)  Voyez  pttu  haut  Tarticle  consacra  &  ce  «oint. 


À 


1> 


(  8«0  ) 
If.  de  Giaros  Tabriz  (1)  et  dé  Maulavi  Romn  (9),  ûnm 
9f  que  de  pIiisieuiiB  autres  maints  personnages;  H  revint 
»  enauite  à  son  pays  et. vécut cotistalnihent  daitt  Pangle 
»  de  la  retraite  jusqu'au  moment  où  Dieu  daigna  r«[H 
»  pel^r  à  lui.  Un  gi^nd  nombre  de  gens. ont  été  les 
»  témoins  oculaires  de  .àes  miracles,  et  de. «nos  fonn 
V  encore  son  tombeau  ôst  Un  lieu  «[e.p^rinage  trè§» 
»  fréquenté  (3)v  1»    '  •  j       ;   .     ;:  .•  » 

Ce  personnage^  fun  des  saints  les  plus  célèbres  de 
ilnde  musulmane^  mourut'^  s'il  faut  en  croire  M.  W. 
Hamilton  (4) ,  en  724  (  1 3  23-24  )  ;  mais  si ,  à  l'âge  de 
quarante  ans,  ii  fut  effectivement  en  relation  avec 
Coutb-uddin  ,  qui  décéda  ,  ainsi  qu'on  la  vu  plus 
haut ,  en  6 3  0  (  1 23  2-33),  la  date  donnée  par  M.  Ha- 
milton,  ne  doit  pas  être  exacte,  car  elle  supposeiiaxt 
que  Calandar  avait  plus  de  1 3  0  ans  lorsqu'il  ipourut. 

Dans  sa  jeunesse,  Akbar  II,  le  soi-disant  empereur 
régnant  de  Deh!i,  (iit  conduit  au  tombeau  de  Calandar 
par  son.  malheureux  père.  Chah  Alaip,  qui  consacra    • 
au  saint  une  boucle  de  ses  cheveux.  Cette  cérémonie 

(1)  Cestrà-dire  iSj^/^  {^^^  U*^  citflèbre  poète  pertaa.     ! 
M.  Jales  BoiUy ,  peintre  distingue,  a,  dans  sa  jolie  collection  de  m 


nnscrits  persans  »  un  exemplaire  correct  du  diwan  de  ce  poète,  €#• 
pie  qui  a  appartenu  à  Scheidius. 

(3)  t^^j  (j^*Kjt  J^L^  4^y>*  très-cétèbrc  ipiritudatë 
—anlman ,  fondateur  de  rordre  des  Jlfatt/avt  et  auteur  cTiin  pèilM 
iDèi-renomm^,  cennu  sens  le  titre  vague  de  Jtfiiwnav^  AVêp9^m 
dont  il  8*agit,;ilrësidalt à  Cegni  ( Icénium ).  D*Uerbeiot,  JBièU^ 
thèque  oritntale» 

(à)  Araich'itna/\fil,  psLge64.  ' 

(4)  Hamilton ,  EashMi^  GmMettur,  t  U,  p«  367.     .   .    r; 


.-•■ii:;. 


(  3S1   ) 

impose  l'obl^tion  de  laisser,  sans  la  toucher,  pencUnt 
un  certain  espace  de  temps,  la  portion  de  cheveux 
qu'on  a  taillée;  on  doit  ensuite  venir  couper  ces  che- 
veux au  lieu  même  qui  a  été  choisi  la  première  fois 
pour  cette  consécration.  L'empereur  tient  beaucoup , 
dit-on,  à  consommer  ce  rite;  mais  comme  ce  pèleri- 
nage occasionnerait  de  grandes  dépenses  qu'il  ne^our- 
rait  se  dispenser  de  faire  sans  que  ce  fût  pour  lui  un 
sujet  de  conrusion ,  on  l'a  jusqu'ici  persuadé  de  diflle- 
rer  d'accomplir  cette  cérémonie  (l). 

On  trouve  le  fatiha  de  ce  saint  dans  TEucoIoge  mu- 
sulman (2)  imprimé  a  Calcutta.  Il  est  conçu  en  ces 
termes  ; 

Il  A  cause  du  prince  des  contempIatî& ,  du  chef  des 
a  spiritualistes,  l'illustre  Chah  Charaf  bou  Ali  Calandar 
»  (que Dieu  sanctifie  son  précieux  tombeau),  etaussi 
n  par  l'arae  pure  de  Chah  Charaf-uddin  Yahia  Mou- 
n  niri ,  d'Ahmad  khan  et  de  Moubarac  khan  (que  Dieu 
I.  sanctifie  leurs  tombaux),  que  le  Très-Haut  daigne 
n  accepter  les  oblations  et  les  prières  que  je  lui  oifre. 
"  Dans  cette  intention,  le  fidèle  dira  le  premier  cha- 
n  pilre  du  Coran  ;  ensuite  le  verset  du  trône  (3),  trois 
n  fois;  le  quatre-vingt  quatorzième  chapitre  trots  fois; 
n  le  premier  trois  fois;  le  cent  douzième,  dix  fois  ;  la 
»  prière  Douroud  (4) ,  dix  fois.  » 


(1)  Harailton ,  EasI-Jntiia  Gazât.,  Il ,  367. 
(3)  Hidayai-ul-ùlam ,  p.  369. 

(3)  Ctttr\-dire  lei  veraeti  355-956  do  lecaDd  c^pitrC  dnCwut- 

(4)  Vo;.  Doctrine  et  dtyairt  A  la  religion  mtuuiutmu,  ^?tt9. 
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(  3ÎÎ  ) 


AWLIA. 


ti  Le  prince  des  cheikhs  Nizam*udclin  Awlia ,  fibi 
»  JÂhmed,  fils  de  Daniel  ^  naquit  à  Gazna  en  630, 
»  (  1 232-33  ).  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  lage  de  raison»  il 
»  se  rendit  à  Badaoun  (l) ,  et  là  il  se  livra  avec  le  plus 
»  grand  succès  aux  sciences  extérieures.  Comme  dans 
»  l*aj^umentation  ^  il  triomphait  presque  toujours  de. 
»  ses  condisciples ,  on  le  surnomma  vainqueur  de  las-. 
»  semblée  ç^^  JJ^.  A  vingt  ans  il  alfa  à  Ajodhan(2) 
n  oîi  il  eut  ïe  bonheur  d  être  disciple  de  Farid-uddîn 
M  Chakar-ganj  (3)  qui  lui  communiqua  la  science  in-, 
»  térieure.  L'ayant  ensuite  quitté,  il  se  rendit  à  Dêhli 
»  pour  la  conduite  spirituelle  des  hommes.  Une  fouie 
w  de  gens  dévoués  à  la  recherche  des  Vérités  Teli- 
»  gieuses  trouvèrent  en  effet  un  grand  secours  au- 
»  près  de  ïui.  On  peut  citer  entre  autres  ïes  cheikhs 
»  Wajh-uddin  à  Chandéri  (4),  Nacir-uddin  Chiragut 
M  Dehli  (5),  Ala-ulhak  et  Raji  Siraj  dans  le  Bengale^ 


(1)  Ville  dans  la  province  deDcbii,  qui  n*est  actuellement  re- 
marquable que  par  son  antiquité.  Ayeen  Akbery,  tom.  II ,  pag.  87.- 
Hamiiton,  Eas^India  Gazett,,  I,  291  • 

(3)  Ville  de  Mouitan,  dont  ii  a  déjà  été  parié. 

(3)  Voyez  l'article  consacré  à  ce  saint  personnage. 

(4)  Ville  de  Malwa. 

(5)  ^}^:>  ^j^  (j^*>Jl^^juâJ  c'est-k-dire  Xaide  de  la  religion, 
lampe  de  Dehli,  enseveli  dans  cette  ville.-  Ar,mahf,,p,  166  ;  Ayeen 
Akbery ,  II ,  87.  —  Il  y  a  un  ^^tre  saint  nommé  aussi  Chah  Nacir- 
uddin  ^«xJt  ^*-^^  AUw  qui  est  enseveli  à  Jidindhar,  ville  de  la . 
province  de  Lahore.  Une  foule  de  pèlerins  surtout  h'  Tépoque  des 
chaleurs  viennent  déposer  sur  son  tombeau  ieufs  offrandes  et  tx- 
primer  en  mémo  temps  leurs  vœux.  Araièh-rmahfil ,  p.  -17fl.    ^  f 


(  ^^^  ) 

M  Yacoub  et  Kamal  à  Malwa,  Hocam-iiddin  eii  Gtr» 
,»  zarate ,  le  cheikh  Burhan-uddin  et  le  khadja  Haçan 
•>  dans  le  Dëcan,  l'émir  Khosrau  à  Dehii,  les  respec- 
»  tables  Mougith  à  Oujjeïn,  et  Giath  à  Dahar  (l),  &c. 
»  Ses  descendans  et  ses  héritiers  spirituels  cpnti- 
n  nnèrent,  jusqu'au  temps  d'Aurang-zeb  /  à  dirçer, 
»  dans  la  voie  de  Dieu,  leurs  coreligionnaires;  mais 
»  depuis  cette  époque  on  ne  sait  rien  sur  cette  lignée. 

»  L'historien  Firichta  donne  à  la  naissance  de  Nizam- 
V  uddin  une  date  différente  de  celle  que  je  viens  d'in- 
»  diquer.  Selon  lui,  le  père  de  ce  contemplatif  vint 
»  de  Gazna  dans  l'Hindoustan  et  résida  dans  la  ville 
»  de  Badaoun  où  naquit  notre  saint  au  mois  de  Safar 
n  634  de  rhégire  (  octobre  1 236  ).  Il  avait  à  peine  cinq 
n  ans  lorsque  son  père ,  homme  extrêmement  recom- 
»  mandable,  prit  la  route  de  i  éternité.  Sa  mère  eut  le 
»  plus  grand  soin  de  fui  et  le  conduisit  à  Dehii, 
»  quand  il  eut  atteint  lage  de  discrétion.  Ce  fut  en 
»  cette  ville  qu'il  apprit  ce  qu'on  enseigne  ordinaire- 
»  ment  aux  enfans. 

»  Nizam-uddin  fut  admis  dans  le  paradis  un  mer- 
»  credi  1 8  rabi  1.*'  725  (4  mars  1325),  et  fut  enseveli 
»  à  peu  de  distance  de  Dehli,  où  Ion  voit  encore  son 
»  tombeau  près  de  celui  du  khadja  Coutb-uddin  (2). 
\r  Cet  ami  de  Dieu  est,  par  sa  grande  piété,  un  des 
"  saints  les  plus  éminens  de  l'Hindoustan.  La  chaîne 


(1)  Ancienne  ville  de  Malwa,  qui  a, été  ia  capitale  dé  cette  pro- 
vince. .*--"  j 

(2)  Voyez  XAyeen  Akbery,  II,  S'y. 

21. 


,^ 


{3U  ) 
n  (le  son  initiation  religieuse  aboutit^  en  remontant,' 
n  au  cheikh  Abd-ulcadir  Jiiani  (l).  » 


KABIR. 


Kabir  est  un  cëièbre  Hindou  unitaire,  vénërë  |^ 
ies  musulmans  aussi  bien  que  par  ses  coreligionnaires. 
II  établit  une  nouvelle  secte,  c'est-à-dire ,  celle  des  Kûr 
hir  panthi  (54^  iT*^  ^"  parlisans  de  Kabir,  à 
laquelle  Nanek  y  fondateur  de  celle  Aes  Sikhs ,  em- 
prunta ies  notions  religieuses  qu'il  propagea  avec  plus 
de  succès  (2). 

ce  S'il  faut  en  croire^  dit  Afsos,  un  bon  nombre  de 
f)  i^ers,  c'est  à  Ratanpour,  dans  le  royaume  d'Aoude, 
n  que  se  trouve  le  tombeau  du  tisserand  Kabir.  Cet 
»  homme  célèbre  qui  vivait  sous  le  sultan  Sikandar 
»  Lodi  (3)>  demeura  long-temps  à  Bénarès  occupé  de 
»  pratiques  de  piété.  Les  fakirs  le  considèrent  comme 
y  orthodoxe  et  possesseur  de  perfection.  Us  récitent 
M  sans  cesse  des  vers  (4)  de  sa  composition  où  respire 
»  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu  (5).  » 


(1)  Voyez  Farticle  consacre  à  ce  saint  personnage.  ^ 

La  notice  qui  précède  est  extraite  de  YAratch-imahfil,  page  60. 

(3)  H.  H.  Wilson ,  A  sketch  ofthe  religious  sects  ofthe  Hinêiu. 
(  Asiatic  Researches ,  XVI ,  53.  ) 

(3)  Souverain  de  Dehii ,  de  la  dynastie  afgane  ou  pathane  des 
Lodi,  lequel  rëgnade  1488  à  1516. 

^4]  l^-^^â  mot  hindoustani  qui  est  synonyme  de  Tarabe  c^^aa} .  Le 
savant  M.  Wilson  a  donné  la  traduction  de  plusieurs  vers  de  ILabir 
dans  fexcellent  Mémoire  sur  les  sectes  dcB  Hindous  dont  il  a  enri- 
chi le  tome  xvi.^  des  Recherches  asiatiques. 

(5)  AraSch-i  mahfil,  page  91. 


(  825  ) 
Pendant  sa  vie  il  fut,  comme  après  sa  mort,  égale- 
ment vénéré  par  ïes  Hindous  et  les  musulmans.  Les 
brahmes  voulaient  brûler  son  corps,  {es  musulmans  ie 
mettre  en  terre,  mais  la  légende  rapporte  que  sur  ces 
entrefaites  lè  cadavre  disparut  (l). 


ull. 


a  Baba  Lai  était  un  derviche  (également  Hindou) 
»  qui  habitait  Dhianpour ,  dans  la  province  de  Lahore. 
»  H  s  énonçait  avec  éloquence  et  facilité,  et  employait 
n  ce  talent  à  développer  ïes  principes  immuables  de 
»  l'unité  de  Dieu  et  à  expliquer  les  autres  attributs  di- 
»  vins.  Aussi  accourait-on  auprès  de  lui  et  éprouvait- 
»  on  un  plaisir  inoui  à  l'entendre.  II  a  laissé  un  grand 
»  nombre  de  vers  hindoustcmis  sur  les  matières  reli- 
»  gieuses,  vers  que  beaucoup  de  gens  lisent  régulière- 
»  ment  comme  une  tâche  journalière.  La  dévotion  à 
»  ce  saint  personnage  est  très-répandue,  tant  parmi 
»  les  gens  distingués  que  parmi  le  peuple.  On  dit  que 
M  Dara  Chikoh ,  fils  aîné  de  Chah  Jahan  et  frère  d'Au- 
»  rang-zeb ,  voyait  souvent  Baba  Lai ,  et  qu'ils  s'entre- 
»  tenaient  ensemble  des  choses  de  Dieu.  Efiective- 
»  ment,  le  mounchi  Chandarban  chah  Jahani  a  écrit 
»  en  persan  un  ouvrage  qui  contient  les  conversations 
»  pieuses  de  ces  grands  personnages  (2).  m  , 

De  même  que  Kabir  ,  Baba  Lai  est  considéré 
comme  fondateur  d'une   secte    hindoue    qui   porte 


(1)  Ayeen  Akbery,  ii,  16. 

(2)  Armchimahfil,  176. 
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(  parler  de  celle  des  Baba-lali  (l). 


1 

i-lali(\\      \ 


II  Chah  Dolsj  l'iîMence  des  contemplatifs,  fut  d*»- 

■  bord  escinve  de  Karaaïandar  Sialkoti  (2);  mais  fa- 
I.  mitie  des  fakirs  rendait  son  état  lieureux.  Il  voyait 
"  surtout  souvent  le  saïd  Nadir,  et  jouissait  de  son 
n  édifiante  compagnie.  Nadir  vint  à  mourir  et  jeta  sur 
u  chah  Dola  un  dernier -regard  qu'animait  la  faveur 

■  céleste.  Aussitôt  celui-ci  entra  dans  un  nouvel  état; 
u  sa  vue  intérieure  se  purilla  et  put  voir  la  lumière 
»  spirituelle.  Puis  étant  venu  de  Sialkot  à  Tchoti  Gou- 
u  jarat  (3),  il  y  fixa  sa  résidence  ;  y  bâtit  des  réser- 
»  voirs  (4),  des  puits,  des  mosquées,  des  ponts  eï 
V  embellit  ainsi  cette  ville  alors  peu  Elorissante.  Il  fit 
'•  construire  entr'aulres  un  po|]t  fort  solide  à  cinq  kos 
»  d'Anm-abad  sur  la  rivière  de  Dek  dans  la  grande 
>■  route  qui  conduit  à  Laliore;  et  procura  ainsi  uo 
«  avantage  immense  à  un  nombre  infini  de  personnes. 
»  Sa  générosité  était  telle,  que,  s'il  eût  été  le  contem- 
n  porain  d'Hatim  (5),  personne  n'aurait  cité  le  nom 


(I)  Asialic  Rcsrarches ,  xvi,  26  pt  53. 

(i)  L'ouvrage  origind  persan   qui  s  seni  Se.  bas?  au  ixt 
irAfsOB  porte  tJjSU-.    y.feUy    Ojjii^X^. 

(3)  ol^j-^^fP^^a.  le  pelilGaianile. 
(4_,  Prnprpmeul,  des  étangs ,  tji'ti. 

(5)  Cet  arabe,  célèbre  pni- sa  gtiifTOsil^,eal  le  Eifros  d'un  ro 
persBO  qui  a  e'iê  récemment  traduit  en  anglais  par  M.  Forbei 


borïpin  e 


e  indnctjoii 


(  327  ) 
»)  de  celui-ci.  Quelque  chose  que  lui  offrisfi^nt  ses  con- 

V  teiDporains  qui  venaient  le  visiter ,  de  près  et  de 
y  loin,  en  fait  d'or,  de  denrées  et  d'autres  objets,  ils 
»  retiraient  de  lui  deux  ou  quatre  fois  autant.  En  la 
»  dix-septième  année  du  règne  d*Alam-guir  (l),  ce 

V  saint  personnage  remit  son  ame  à  Dieu  et  fut  ense^    ' 
»  veli  près  de  la  ville  qu'il  avait  placée,  par  son  séjour, 

i>  dans  un  état  prospère,  ville  oii  sa  chasse  est  encore 

V  aujourd'hui  un  lieu  fréquenté  de  pèlerinage  (2).  » 


ZOUHOUR. 


a  Le  saïd  Chah  Zouhour  était  un  homme  d'un  grand 
•  sens  et  d'une  grande  piété,  aucun  fakir  ne  pouvait 
»  lui  être  comparé  quant  à  l'éloignement  qu'il  avait 
j)  pour  le  monde,  et  à  l'austérité  de  sa  vie.  U  fit  bâtir 
n  près  d'ilahabad  un  monastère  fort  petit  et  construit 
n  simplement  en  terre,  qui  existe  encore. 

M  II  se  plaisa«it  à  se  livrer  aux  pratiques  les  plus  pé* 
»  nibles  de  la  dévotion ,  comme  à  réciter  les  prières 
»  à  rebours  (3).  Sa  sainteté  l'élevait  au-dessus  de  tous 


doastani,  sous  le  titre  emphatique  de  «.M^  (J^[^l  c'est-à-dire 

l'ornement  de  T assemblée,  titre  que  porte  aussi  i'ouvrage  d*Arsos 
que  j'ai  souvent  cité,  — Catalogue  manuscrit  des  libres  htndoustam, 
persans  et  arabes  du  Collège  de  Fort- William  à  Calcutta»  ^ 

(1)  Plus  connu  sous  son  autre  titre  honorifique  d'Aurang-ze]^ 

V*-:?j  ^ — l)y  c'est-k-dire  ornement  du  trône.  La  diz-septièmie 
annëe  de  son  règne  correspond  à  i'an  1675  de  J.  C. 

(2)  Araïch-i  mahfil,  ]pRgetS5. 

(3)  Singulière  pratique  depiëte'.  Voyez  Goiins  f  Lexicon  avab.^ 
/a^,  p.  3453,  au  mot  (_^M^. 
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it  renilii      « 
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»  ses  conteinporains ,  et  ses  miracles  avaient  renilii 
»  son  nom  célèbre.  J'ai  entendu  raconter  celui-ci  par 

■  mon  père  :  Le  défunt  nabab  Omdat-uimoufk  Ainir 

■  khan,gouvenieurd'Ilahabad,futatteint  d'une  affreuse 

■  maladie  chronique.  II  eut  en  vain  recours  aux  méde- 
■t  ciiis  les  plus  habiles,  ils  ne  purent  le  guérir.  Un  jour 
B  un  des  seigneurs  qui  l'approchaient  ayant  fait  devant 
»  lui  l'éloge  de  chah  Zouhour,  le  nabab  ressentit  le 

■  désir  de  voir  ce  contemplatif,  et  le  fit  prier  de  venir 
n  le  visiter.  En  entrant  dans  les  apparteoiens  du  prince, 
»  Chah  Zoubour  prononça  ces  mots  :  Les  prières  des 

>  fakirs  attirent  la  miséricorde  de  Dieu;  leur  pré- 

■  sence  éloigne  le  malheur.  A  l'instant  la  maladie 

>  perdit  de  son  intensité,  et  le  naliab  se  trouva  soulagé. 

■  Enfin ,  dans  quelques  jours,  le  grand  médecin  se  ren- 
»  dit  aux  prières  du  saint  personnage  et  accorda  an 
»  nabab  une  parfaite  guérison.  Non,  il  ne  faut  pat 
»  avoir  confiance  aux   remèdes  seuls,  les  prière» 

■  des  fakirs  sont  quelquefois  plus  efficaces.  m  -j 

H  Chah  Zoubour  était  imamien  et  de  la  chaîne  spi-  \ 

■  rituelle  nommée  Tchichti  (l).  Ses  excellens  maîtres  •  j 
B  furent  aussi  des  contemplatifs,  surtout  le  saïd  Chah 

n  Fath  Mohammed ,  qui  était  extrêmement  distingué 
»  dans  les  sciences  extérieures  et  intérieures,  et  très- 
n  célèbre  dans  son  siècle.  Beaucoup  de  gens  recon- 
H  naissent  sa  sainteté  et  rapportent  de  lui  des  faits  sur- 
u  naturels.  J'en  ai  entendu   raconter  plusieurs  pu 


(1)  *>iiA.&   »*XiitXm  Foyes,  dans  U  première  partie,  !'»>■    I 
tidf  nir  MoalB-addtn  Tcbiebli. 
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»  Mian  chah  Golam-i  racoul,  descendant  direct  de 
»  chah  Zouhour  Mohammed ,  lequel  était  très-religieux 
ï»  et  très-véridique  (  du  reste  je  ne  sais  si  Golam-i  ra- 
»  çoul  vit  encore,  et  j'ignore  aussi  quel  est  celui  qui , 
»  dans  cette  lignée ,  tient  le  premier  rang  spirituel 
»  Cj:^-û^  »ôL:^)t  Je  suis  né  en  présence  de  chah  Fath 
»  Mohammed.  On  raconte  qu  il  se  flattait  d'être  âgé 
»  de  trois  cents  ans  et  d'avoir  vu  bâtir  la  forteresse 
n  d'IIahabàd,  en  quoi  la  plupart  des  gens  le  considé- 
»  raient  comme  véridique.  H  est  en  efFet  possible  que, 
»  dans  ces   derniers   temps ,   Dieu   ait  voulu  faire 
»  naître  dans  la  famille  du  prophète  (l)  une  per- 
»  sonne  d'une  nature  extraordinaire  et  qu'elle  ait  vécu 
I»  autant  d'années.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
»  cet  homme  distingué  a  poussé  sa  carrière  jusqu'en 
»  ces  derniers  temps.  Mon  père  a  eu  plusieurs  fois 
»  l'honneur  de  le  voir  ;  il  reconnaissait  la  réalité  de 
»  ses  miracles  et  parlait  souvent  de  l'efficacité  de  ses 
»  amulettes.   Ce  serviteur  de  Dieu  était  réellement 
»  plein  de  qualités  morales  et  avait  revêtu  le  manteau 
I»  de  la  pauvreté  spirituelle.  Mais  comme  on  finit  tou- 
»  jours  par  mourir,  le  gain  de  la  vie  n'étant  autre  chose 
»  que  la  mort,  il  termina  son  existence  à  Qahabad. 
»  On  ne  connaît  ni  sa  secte  ni  sa  descendance  spiri- 
»  tuelle  et  temporelle  (2).  » 


(1)  Les  said sont  de  la  famille  de  Mahomet,  dont  ib  descendent 
par  HoDçaîn. 

(3)  AraXch'i  mahfil ,  p.  83. 
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1 


■1  li  y  il  à  Bpiiaiès  un  grand  nombre  de  sépulcres 
"  musulmans,  parmi  Ie!iquels  on  dislingue  celui  du 
»  cheikh  Mohammed  A[i  Uazin  Guilani  (l).  C^e  saint 
»  peisonnage  avait,  de  son  vivant,  tûit  construire  âon 
•■  tombeau ,  et  venait  quelquefois  le  jeudi  (2)  s'asseoir 
»  auprès  et  distribuer  des  aumônes.  //  voit  sans  effroi 
H  approcher  la  morl,  celui  qui  la  consi^re  comme 
■  l'cnlrc'e  à  l' immortaliiv  ;  que  dis-Je  ?  la  mort  ne 
«  fait  pas  changer  d'v'tat  l'homme  qui  a  stt  mourir^ 
»  même  dans  sa  vie  (3). 

»  Le  cheikh  dont  nous  parlons  réunissait  aux  scien- 
»  ces  intérieures  les  extérieures.  Son  habileté  à  écrire 
a  tant  en  vers  qu'en  prose  était  son  plus  petit  mé- 
"  rite  (4).  H  fut  la  gloire  des  écrivains  de  son  temps. 
"  et  il  doit  servir  de  modèle  à  ceux  du  nôtre.  Use  rendit 


(1)  Ou  du  Gtiiïau,  non  yns  qa'il  y  fi'it  m-,  cnr  il  >il  lp  [oor  à 
Hispahan  en  Kitli  ;  mais  parce  qu'il  eu  ^laîl  arifrjiuiirc  et  qu'il  f 
residj  long-lcmps.  —  Belfour,  llie  Lift  af  Ali Hazin,  wrillea  bj/ 
himsdf.  pag.  50,  135,  1G9. 

(!)  Joar  Rpi^cialruienl  coa%3CTf ,  cDiniiie  nous  l'fivans  Jt'iù  Tu, 
b  la  camiuëmonLUan  des  trépaase'a  et  aux  ciercicea  religieux  fails 
pour  le  repus  de  leur  âme. 

(4)  Il  H  laisse  des  rci^aeiU  de  po Jsies  ou  dlwans,  et  des  me'raoïret 
Irès-ioléressans,  qui  vienocnl  d'être  publies  en  anglais  par  M.  F.  C. 
Beirour,  oui  frais  de  l'Oriental  translaiJoHfunil ,  sons  le  litre  de 
TAe  lift  ofM.  A.  flasin,  wrilltn  by  himself 


A 
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>  dans  l'Hiiidoustan  pendant  le  régne  de  Mohammed 
t  chah.  Après  être  resté  qudques  années  à Oehlt(l), 

•  il  vint  à  Bénarès  où  il  vécut  dans  fangle  de  !a  soll- 
s  tude ,  n'allant  jamais  voir  qui  que  ce  fùt^  ni  lesgrands 
D  ni  les  petits;  et  loin  de  rien  recevoir  de  personne, 

•  donnant  fréquemment  aux  pauvres  selon  ce  que  ses 
<•  moyens  lui  permettaient.  Sa  vie  fut  constamment 
K  irréprochable;  il  ne  ressentait  d'autre  désir  que  celui 
B.  detre  uni  à  Dieu.  U  avait  des  révélations  et  le  dpn 
■  des  miracles;  on  dit  même  que  le  soleil  lui  était  sou- 
»  mis,  et  qu'à  son  gré'  il  pouvait  opérer  d'autres  pro- 
»  diges  non  moins  extraordinaires. 

1  Tout  le  monde  sait  que  ce  contemplatif  sans  hy- 
»  pocrisie,  loin  de  conseiHerau  nabab  d'Aoude  Chou jtt- 
t  uddaula  d'attaquer  les  Anglais,  l'avait  au  contraire 
»  sagement  engagé  à  rester  en  paix  avec  eux.  11  mou- 
"  rut  après  la  déroute  de  Ba\ar  (2) ,  en  1 1 80  (l  766- 
"  6  7  )  et  alla  habiter  le  paradis  (3).  » 


(1)  Ce  fut  là  qu'il  ccrivit  ses  Mémoires ,  (|ui  ae  vont  pas  BU-Jeiii 
de  cette  e'pûque ,  auTmge  aà  respire  la  piété  ta  plus  ferrenle  et 
ijni  donne  une  idée  fort  avantagense  ifHaziD.  On  voit  par  sa  lecture 
qu'il  avait  des  idées  très-largea  relativement  à  ia  religion  ,  ce 
qui  rentre  du  reste  taut-à-fftil  dans  l'esprit  du  Coran  et  le  lystènie 
des  soUs.On  j  lit  qu'il  connaissait  le  christiauismeparles  livres  saints 
et  les  missionnaires  chrétiens;  maïs  loin  de  se  convertir,  il  s'alFer- 
mit  davantage  dans  sa  croyance. 

(2)  jMiJ^  Ville  de  la  province  de  Bahar,  célèbreparla  grande 
victoire  que  les  Anglais  remportèrent  près  de  là  en  1764  sur  1«8 
armées  réunies  de  Chouja-uddaulah  et  de  Cacim  khan ,  nabab  du 
Bengale.  HamiKon ,  Easi-Indxa  Gaxett.,  1 ,  304. 

(3)  Araïe/i-imahjil,  pag.88. 


^ 
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Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  prolonger  ce  n 
moire  en  parlant  de  plusieurs  autres  saints  vénères 
dans  l'Inde  musulmane  et  qui  ont  acquis  de  la  célébrité. 
J'ai  trouvé,  dans  les  ouvmges  liindoustani  que  j'ai  pu 
consulter,  des  notices  sur  plus  decent^iVs  intéres- 
sans  à  connaître  ;  mais  ne  voulant  ni  ne  pouvant  parler 
de  tous  ceux  qui  méritaient  une  mention  particulière , 
j'ai  dû  me  borner  à  un  petit  nombre.  J'ai  donné  des 
articles  spéciaux  sur  vingt  personnages ,  et  încidcntel- 
lement  des  notes  sur  un  nombre  à-pcu-près  égal,  .le 
crois  que  c'est  suISsant  et  que  je  dois  m'appliquer  ces 
vers  de  mirTaki  (1)  : 

«  Quelque  chose  que  lu  aies  encore  à  dire,  quelque 
>>  importante  qu'elle  te  paraisse,  le  sceau  du  silence 
"  est  à  présent  préférable  ;  il  vaut  mieux  r 
»  parler,  n 

$  IJ*^  uW  tsj^  c**«j  (^Ji^, 

j_ï-^  (^û_«U.  j-^-«  o!  ^  ijj 
J ^ t-î  t5f^'/  tf^tJ*^  u^ 

(1)  i:<»%iirinMrni9ee.Cri«itu.  J811,pag.9iO. 
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Notice  des  ouvr4tges  arabes ,  persans  et  turcs 

imprimés  en  Egypte, 

On  sait  que  le  pacha  actuel  d'Egypte^  imitant  une 
institution  qui  existe  depuis  un  siècle  à  Constantino^ 
pie ,  et  qui  a  commencé  à  porter  d'heureux  fruits ,  a 
fondé  ,  il  y  a  environ  dix  ans ,  une  imprimerie  à 
Boulac^  dans  les  environs  du  Caire.  Cette  imprimerie 
publie  à  la  fois  des  ouvrages  arabes ,  persans  et  turcs. 
La  langue  arabe  est  celle  dçs  indigènes.  Le  turc  est  la 
langue  maternelle  du  pacha  et  de  la  plupart  des  mem- 
bres de  son  gouvernement.  La  langue  persane  est 
également  cultivée  par  beaucoup  d'Arabes  et  dé  Turcs. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  faire  connaître  les 
ouvrages  qui  ont  déjà  été  mis  au  jour  et  qui  sont  par- 
venus à  notre  connaissance.  Si  jamais  Ion  a  pu  dire 
que  la  littérature  est  l'expression  de  la  société,  ce  doit 
être  à  l'occasion  d  une  nation  qui  naît,  pour  ainsi  dire, 
à  la  civilisation,  et  qui,  dédaignant  l'ordre  d'idées  oîi 
elle  avait  \éLW  jusqu'ici ,  se  porte  vers  un  monde  pres- 
que nouveau  pour  elle.  On  verra  qu'à  l'exception  des 
livres  qui  traitent  des  premiers  élémens  du  langage , 
ces  ouvrages  appartiennent  presque  tous  aux  sciences 
et  aux  arts  de  l'Europe  moderne ,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  l'art  militaire.  Dans  ce  siècle,  oii  l'on 
vise  surtout  aux  intérêts  matériels  et  aux  moyens  de 
s'en  assurer  la  possession,  le  gouvernement  égyptien 
n'a  pas  encore  songé  à  multiplier  par  la  voie  de  la  presse 
les  anciens  traités  historiques  et  géographiques  des 
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Arabes  et  des  Perssns,  qai  constituent  puurtant  4 
grande  partie  la  liltérature  nationale.  Chose  singulière, 
et  qui  montre  bifn  ce  que  peut  une  curiosité  savante.' 
c'est  chez  nous  que  ces  ouvrages  sont  le  plus  goûtés. 
Au  reste  une  partie  des  trailés  que  nous  allons  indî- 
qaer  avaient  déjà  élé  publiés  à  Conslantinople. 


1.  pljji'l  c'^i  ou  Repos  des  Esprits;  gram- 
maire ai'abe  d'Ahmed  Ihn-Massoucl ;  un  vol,  in-S.' 
imprimé  en  1244  de  l'hégire  (18  28  deJ.C). 

2.  Ouvragf  <;rir/iimalica/  arnln- ,  sans  nom  d'au- 
teur; un  vol.  »ïi-<V,°  nif'tne  année. 

3.  Ouvroffi-  grammatical  arahe  ;  un  vol.  in-S.' 
méoie  année. 

4.  Ouvrage  grammatiral  arahe;  un  vol.  in-S.' 
même  année. 

5.  Conjiigaisotis  arabes;  un  vol.  in-S.' 

6.  Traité  du  prétêril  et  de  l'imparfait ,  en  arabe; 
\m\o\.in-S.'  1244  (1828). 

7.  Les  six  trailés  précédens,  réunis  en  un  seul 
volume. 

8.  Ouvrage  grammatical  arabe,  avec  des  gloses 
marginales  dans  la  même  langue;  un  volui 
1241  (1825). 

9.  l^-a  Djaroumia ,  grammaire  arabe;  un  volui 
in-iS;  1239  (1824). 

Getraitécslundespremicrsquiaientuttirérattenti 
en  Europe,  lorsqu'apri-s  la  renaissance  des  lettres  et  d 
arts,  on  s'y  occupa  des  langues  orientales.  Il  i 
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une  traduction  latine  et  un  comméntcrine  sur  ce  traité 
par  le  P.  Thomas  Obicini ,  de  Novare.  .' 

10.  Commentaire  sur  la  Djnroumia ,  en  arabe  ; 
itirvoI.«n-<y/  1242  (1826).  - 

11.  Traité  sur  la  philosophie  du  langage ,  en 

arabe  et  en  vers;  un  vol.  in-i8,  1241  (1826).  -^ 


DICTIONNAIRES. 


1^2,  Dictionnaire  persan-turc,  par  Hat^ret  Ef- 
fendif  suivi  d'une  Grammaire  persane  à  l'usage 
des  Turcs ;un\ol.  i?i-8.'  1242  (1826).         ^  • 

1 3 .  Dictionnaire  poétique  persan  -  turc ,  par 
Vehhy  (c^^);  un  voL  in-8.'  1245  (1830). 

14.  Dizionario  italiano  e  araho ,  che  contiene 
in  succinto  tutti  i  vocaboli  che  sono  più  in  ùso  e 
più  necessari  per  imparar  a  parlare  le  due  liiigue 
correttamente  ;  \\\\  vol.  in-4,''  1238  (l82l).     ■ 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  pre- 
mière renferme  tous  les  mots  vulgaires  disposés  par 
ordre  alphabétique.  Dans  la  seconde,  on  trouve  une 
partie  de  ces  mêmes  mots  classés  suivant  les  objets 
auxquels  ils  se  rapportent. 


HISTOIRE. 


15.  AfiTiales  de  l'empire  othoma7i ,  pur  Vhssif- 
effendi ,  depuis  l'an  1 166  de  Thégire  (1752)  jusqu'à 
l'an  1189  (1776);  un  vol.  m-^.*'  1243  (1827).      ; 

Ces  annales  avaient  déjà  été  imprimées  à  Con^tan- 
tinople,  et  M.  Caussin  de  Perceval  fils  en  a  extrait  le 
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récit  de  la  guerre  de  la  Turquie  contre  les  RqmiI^  - 

qail  a  publié  en  français,  *.  .,    • 

16.  Chronique  othamane,  en  turc,  par  Anveri 
effendi,  depuis  fan  1173  (1759)   jusque^  lin||^ 
(I769)j  un  vol.  m-^/ 

Ce  n  est  ici  que  la  deuxième  partie  de  Touvrage , 
la  seule  que  j  aie  sous  les  yeux.  Cette  partie  commence 
à  la  page  132  et  finit  à  la  page  265. 

17.  Essai  sur  l'Histoire  de  Russie,  en  turc^ 
d'après  X Histoire  de  Catherine  H,  par  Castéra  ^  un , 
vol.  in-4.'  1244  (1829). 

Cette  traduction  a  été  faite  ^  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  y  par  Jakovaki  Argyropoulo,  employé  du 
Divan.  Comme  dans  l'ouvrage  français^  on  rencontre 
beaucoup  de  noms  de  localités  et  de  dignités  y  tek  que 
Cronstadt,  Revel,  Sénat,  tout-à-fait  inconnus  aux 
Orientaux.  Le  traducteur  a  eu  soin  de  les  expliquer 
en  marge.  A  la  (in  est  un  tableau  du  Gouvernement 
et  des  forces  de  Fempire  russe. 

BELIGION    MUSULMAKS. 

La  perle  précieuse  d  Ahmed,  servant  defiommen' 
taire  sur  les  préceptes  de  Mohammed,  ou  Cam' 
mentaire  sur  l'Exposition  de  la  religion  musul^ 
mane,  de  Mohammed ,  fils  de  Pir  Ali  Berke9^. 
par  CadiZudeh  Ahmed  ;  le  texte  et  le  commenlÉpp 
sont  en  turc;  un  vol.  in-S."  1240  (1825). 

Cet  ouvrage  avqit  déjà  été  imprimé  à  Constantin 
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nople»  S    Garcin  de  Tassy  en  a  donné  une  traductioh 
abrégée  en  français  avec  dès  notes. 

1 9.  Préceptes  de  la  religion  miutulmàne,  en  tiirc> 
f^rDurikta  (USG;^);  un  vol.  in-S.'  1245  (l830). 

20.  Traité  de  la  religion  musulmane,  en  turc; 
un  vol.  in-S.'  1243  (1828). 

^/%^Ujî  j\^  Jl ,  Les  routes  de  f  empressement  vers 
les  rendez-vous  des  amans,  et  le  guide  de  la  paS" 
sion  vers  le  séjour  de  la  paix,  ou  Traité  du  mc- 
rite  et  des  devoirs  de  la  guerre  *acree,  c'est-à-dire 
de  ia  guerre  que  les  Musulmans  sont  obligés  de  faire 
aux  peuples  qui  ne  sont  pas  de  leur  religion  ;  un  vol. 
in-S.'  1242  (1826). 

Cet  ouvrage  est  rédigé  en  arabe,  et  renferme 
divers  passages  de  TAIcoran  et  des  autres  livres  reli- 
gieux qui  sont  dirigés  contre  les  Chrétiens,  les  Juifs 
et  les  Idolâtres.  Il  existe  plusieurs  traités  arabes  du 
même  genre.  Le  célèbre  Bohoreddin,  auteur  de- la 
vie  de  Saladin,  en  avait  composé  un  (l).. 


LITTERATURE. 


'  22.  jUû^J  (j^l^  i  j^;^J  tUxJl  v^^^^,  Recueil 
de  poésies  arabes;  un  vol.  in-i8,  1242  (1827). 

Ces  fragmens  avaient  déjà  été  recueillis  et  publiés 
avec  une  traduction  et  des  notes ,  sous  Je  litre  S  An- 
thologie arabe ,  par  M.  J.  Humbert,  de  Genève. 


(1)   Voyez  mes  Extraits  des  Chroniques  arabes  relatives  aux 
guerres  des  Croisades,  Obserçations  préliminaires ,  pag.  xiy. 

vm.  22 
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Cette  réimpression  ^  fouvragc  de  rorienlaliste  g^Mt' 
vois ,  dans  un  pays  où  une  partie  de  ces  mêmes  Smg^ 
mens  avaient  été  originairement  composés,  est  b 
meilleure  preuve  du  bon  goût  qui  avait  présîdl  Hii 
choix  primitif.  * 

23.  Le  Gnlistan  de  Sadi,  en  persan;  un  volame 
in-8.'  1243  (1828). 

24.  Pend  '  nameh,  ou  Livre  des  conseils,  mu 
veis  persans,  par  le  scheikh  Ferid-eddin  Attar;  vn 
vo!.  in-S.*  1243  (1828). 

C  est  Touvrage  publié  y  avec  une  traduction  et  des 
notes,  par  M.  Silvestre  de  Sacy. 

25.  Vers  turcs  adressés  au  pacha  actvsl  JPB^ 
gypte,  Mohammed  Ali,  au  sujet  de  ses  exploita^ 
un  vol.  in'i2,  1242  (1826). 

ART   ÉPISTOLAIRE    ET    MODELES    d'aCTES   DE   TOUT   GENRE. 

26.  Modèles  de  lettres  à  toutes  sortes  de  pèi^ 
sonnes,  et  actes  de  tous  genres ,  en  arabe,  un  vcrf. 
in-S.' 

27.  Art  épistolaire,  en  arabe,  par  le  scheikh  Me- 
ri{jj^)j  un  vol.  in-S."  1242  (1826). 

28.  If^^'  LrW»-3  UxâJI  fj:>\jj  ,  Jardin  des  se- 
crétaires et  bassins  des  personnes  bien  élevées ,  oa 
Recueil  de  lettres  et  de  requêtes  de  tout  genre ,  en 
turc, p2iTHayreteffendt;  un  vol.  m-^."  1242  (1826). 

Hayret  efTendi  était  secrétaire  dun  fonctionnaire' 
turc,  et  ses  lettres  passent  pour  des  modèles.  Le.r^. 
cueil  se  compose  de  huit  jardins  ou  livres ,  dont  le 
premier  renferme  les  lettres  adressées  au  Sultan,  le 


* 
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second  les  lettres  adressées  aux  principaux  fonction- 
naires du  Sérail ,  le  troisième  les  lettres  adressées  au 
Grand-vizir ,  le  quatrième  les  lettres  adressées  au 
Mufti,  le  cinquième  les  pièces  relatives  aux  MoIIas  et 
professeurs  de  collège,  &c. 


29.  Traité  du  calcul,  en  arabe,  par  le  scheikh 
Sckehah-eddin  .Ahmed  Ibn-Mokammed  ;  un  vol, . 
in-8.'  1241  (1826). 

30.  Barrême  ou  Comptes  faits ,  en  turc,  un  vol. 
m-/*. 

3 1 .  Elémens  de  géométrie,  en  turc  ;  un  v( 

32.  Géométrie  et  arpentage,  en    turc;  un  v 
in-8'  avec  planches  lithographiées;  124o  (1825). 

33.  Calendrier  copte  et  arabe,  un  vol.  in~18 ; 
1240  (U25). 

34.  Calendrier  turc  pour  l'année  1343 de'Thé- 
gire  ;  un  vol.  in-^S,  1245  (1830). 


35.  Elémens  des  sciences  médicales,  en  arabe, 
Japrès  le  traité  de  Fr.  Vacca ,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Pise;  deux  vol.  in-8.°  \%^%  (1826). 

36.  Le  quatrième  d'entre  les  cinq  livres  du  Traité 
des  opérations  chirurgicales ,  en  turc,  par  Schany 
Zadeh  («itj  jU);  un  vol.  in-4.'  1244  (1829). 

On  peut  consulter  sur  ce  traité  (a  notice  qui  en  a 
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été  pubfiéu  par  M.  Blanchi ,  d'après  un     xeniplaire 
complet  publie  à  Constantinople. 


AGRICULTCati    BT    ABT 

37.  Cotle  agricole,  en  arabej  un  volume  ïn-î 
1-145  (1830). 

38,  Même  I  q  précédent,  en  turc. 
Cet  I            !  1  nfement  périodique  du 

Nil ,  de  r  s  &c. 

3ïl.  Ali  de  teindre        t     e,  en  arabe,  d'après  le 
traité  français  de  Macquer;       vol.  iri-1.'  1238(1823). 


40.  àjJ^tha  u^xUstj  ^UajI  «— «Ujylï,  Principes 
(le  fa  discip/inc  et  de  la  conduite  tics  troupes,  en 
turc;  un  vol.  in-S.'  1245  (l830). 

4  1 .  Exercices  des  troupes ,  en  turc  ;  un  volume 
in-8.-  1245  (1830). 

42.  j^^^iw»*))  (j-ji  i_<i^'  tiv'^'  j  Seconde  règle 
des  leçons  militaires,  en  arabe;  un  vol,  inS.'  1239 
(1824). 

43.  Même  ouvrage  que  le  précédent;  un  volume  . 
in-/2,  éd.  1242. 

44.  (jLâaaûlf*  «.«U.«J*3,  Ecole  du  fantassin; 
un  vol.  in-S.'  avec  planches,  1239  (1824). 

45.  Ji—vûUjj^'  iUJij». ,  Service  du  caporal,  en 
arabe;  un  vol.  in-S.°  1246  (1830), 

46.  jAj^liï  «UiXâ.  ,  Service  du  sergent  ,  en 
arabe;  un  vol.  i?i-S.'  1244  (1828). 
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47.  (jï-w  u^vf*»  *l=j3't  Ecole  du  bataillon,  en 
turc;  un  vol.  in-S."  1240  (1824). 

48.  ^^t-*^  (S^'i  Ecole  du  régiment  et  évolu- 
tions de  ligne ,  en  turc;  un  vol.  inS."  1240  (1824). 

49.  Mines  en  usage  à  la  guerre,  en  turc;  urî   ' 
voi.  in-S."  avec  planches,  1239  (1825). 

Cet  ouvrage,  déjà  imprimé  à  Constantinople ,  fut 
rédige  sous  Siilim  lU,  d'après  les  traités  français  du 
même  genre,  par  Hossein  Refky,  professeur-adjoint 
de  l'école  de  géomëlrie  à  Constant! nopie. 

50.  iiUJ).X».  oj^T"  *J1--)  ,  Art  de  lancer  lc$ 
bombes,  en  turc;  un  vol.  inS.'  1239  (1823). 


ET    MARINE   llILlTAlKE. 


5 1 .  5Us  *3-3UI  tjvlj*  i^iJlmj  ,   Traité  de    la, 
navigation  pratique,  en  turc,  d'après  le  traité  fran-   . 
çais  de  M.  l'amiral  Tniguet;  un  volume  in-/.2,  1242 
(1821i). 

Cet  ouvrage  avait  déjà  été  imprimé  à  Conslantir 
nople.  On  sait  que  M.  Truguet ,  se  trouvant  encore 
capitaine  de  vaisseau ,  fut  envoyé  par  le  roi  LoiHlX  VI 
à  Constantinople ,  pour  donner  aux  Turcs  des  leçons 
de  navigation  et  de  tactique  navale.  Ce  traité  est  un 
de  ceux  qu'il  rédigea  pour  ce  peuple,  encore  si  airiéi^. 

52.  Aj^ly:^  ^j^  »<jJOJ^\i,  Rxlglemens  de  marine 
militaire,  en  turc  ;  un  volume  in-S.°  avec  planches,^ 
1242(1827). 

53.  Rcglcmens  de  marine ,  en  turc;  u^  voluiqe 
inS."  1242  (182  7). 

54.  ijij  Uûji  yjU«.  uv^iifl)  «j^-j  à  (j;Wl  -^y^f 
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\^\&jj^  jjç?«K5  ,  Traité  de  Malignement  des  vaiê^ 
seaux  de  guerre  et  de  leurs  manœuvres  ;  un  voL 
i>î^/ en  turc,  1242(1826). 

55.  Ajjj^  *^:>^r:?-  U^^  A^UfyUs  ,  École  de 
*   r artillerie  de  la  marine ,  en  turc;  un  vol.  in-S* 

Tous  ces  ouvrages,  à  l'exception  du  n.**  25,  ont  • 
été  successivement  envoyés,  au  nombre  de  plusieurs 
exemplaires ,  par  le  gouvernement^  à  M.  Jomard,  an* 
cien  membre  de  Tlnstitut  d'Egypte,  et  qui,  par  set 
conseils  et  ses  soins  assidus,  n'a  pas  cessé  de  traviailier 
à  {amélioration  de  l'état  moral  et  industriel  du  pays. 
M.  Jomard  en  a  déposé  une  suite  complète  à  la  Bî* 
biiothèque  du  Roi,  et  une  autre  à  la  Bibliothèque  de 
l'Institut.  Il  a  de  plus  offert  à  la  Société  asiatique  les 
n.**'  1,  7,  8,  9,  10,  49  et  52. 

L'imprimerie  de  Boulac  a  été  organisée  d'après  les 
conseils  de  dom  Raphaël,  ancien  professeur  d'arabe 
vulgaire  à  fÉcole  des  langues  orientales  vivantes,  éta* 
blie  à  Paris  près  la  Bibliothèque  du  Roi.  Le  principal 
employé  de  {'établissement  est  un  Égyptien  quia  étudié 
à  M3an  en  1 8 1 9 ,  en  même  temps  qu'Osman  bey,  au- 
jourd'hiii  major  général  en  Egypte.  Cependant  les  ou« 
vrages  dont  on  vient  de  voir  la  suite,  se  ressentent^ 
sous  {e  rapport  de  l'exécution ,  des  difficu{tés  que  ren- 
contre toujours  un  établissement  au  moment  de  sa 
formation.  Aucun  ne  porte  de  frontispice,  p{usieurs 
même  manquent  de  titre  et  de  nom  d'auteur  :  à  peine 
si  {es  pages  y  sont  marquées.  Sans  doute  {es  personnes 
chaînées  de  diriger  une  institution  si  utile,  réa{iseront 
peu  à  peu  {es  diverses  amé{iorations  dont  elle  est  «us» 
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ceptible  ;  à  cet  égard  elles  n,  ont  pas  de  meilleur  exemple 
à  suivre  que  ce  qui  se  pratique  maintenant  en  Europe^* 
L'imprimerie  de  Boulac  recevra  bientôt  une  impulsion 
salutaire  de  la  mission  des  jeunes  Égyptiens,  dont  M. 
Jomard  dirige  les  études  en  France  depuis  1826;' 
cette  mission  fournira  des  sujets  capables  de  transpor- 
ter du  français  en  arabe  les  ouvrages  les  plus  utHes  à 
la  civilisation;  déjà  le  scheikh  Refaa,  Tun  d'eux,  qui 
s  est  formé  ici  dans  lart  de  traduire,  est  arrivé  au 
Caire,  et  se* dispose  à  entrer  en  fonctions. 

Telle  est  la  marche  rapide  du  temps,  qu'à  peine  il 
a  été  rendu  compte  de  la  Gazette  arabe  et  turque  du 
Caire  (  Voyez  le  cahier  de  septembre).  Nous  avons  à 
parler  d'une  gazette  du  même  genre,  publiée  à  la  Cà- 
née ,  dans  l'île  de  Candie  :  celle-ci  est  rédigée  en  turc 
et  en  grec  moderne;  elle  porte  en  turc  le  titre' dfe 
S^,ckj>^  ç^\è^  ou  Evénemens  de  Crète ,  et  en  grec 
celui  de  KPrtTIKH  EOHMEPXS  ou  Journal  çrétois. 
C'est  le  gouvernement  égyptien  qui,  à  peine  affermi 
dans  l'île  de  Candie,  a  établi  ce  moyen  de  publicité. 

Le  numéro  de  la  Gazette  de  Candie  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  renferme  certaines  dispositions  du  gou- 
vernement par  rapport  à  la  salubrité  du  pays.  On  sait 
qu'en  effet  le  choléra-morb'us  et  d'autres  ftéaujt  du 
même  genre,  n'affligent  pas  seulement  l'Europe,  inais 
les  contrées  orientales  ,  particulièrement  TÉgypte. 
M.  Bianchi  nous  apprend,  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  se 
pratique  chez  nous,  l'autorité  a  soin  de  détacher  ces 
sortes  de  pièces  pour  Jes  imprimer  sur  placard  et  les 
afficher   dans   les  lieux   publi<;s.    Que  de  nouvelles 
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idées  de  telles  mesures  doivent  faire  naître  dans  les 
esprits! 

Reinaud. 


Notice  sur  une  me'daille  mongole  de  Ghazan  khan, 
traduite  de  l'allemand  par  M.  JACQUET  (l). 

LeMuse'e  Asiatique  de  rAcademie  Impériale  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg  a  reçu  une  collection  de  monnaies 
orientales  très-curieuses ,  dont  cinq,  très-bien  conservées, 
appartiennent  à  Ghazan  ;  elles  ont  toutes  été  frappées  en 
Fan  700  de  Fhégire  (  1300)  à  Basra,  Bagdad,  Sehiraz 
et  Dameghan,  Ces  monnaies  sont  remarquables  par  la  lé* 
gende  mongole  très-nettement  tracée  sur  Tune  des  faces  ou 
Ton  Ut,  à  gauche  Vjn^mr^o  i^  ^y^^^-^par  la  puissance 
de  Dieu;  puis  au  centre  le  nom  arabe  de  Gazan  (^l)li); 
et  à  droite  j^H^j^^fc^HJ^'  L' ^  ^  HMh>  Monnaie  (cusum) 
te  Ghazan, 

Cet  exemplaire  prouve  Fexistence  de  monnaies  de  pa- 
reille fabrique,  qui  étaient  encore  inconnues  à  M.  Frœhn, 
aussi  bien  qu'aux  autres  numismates  orientaux,  etPem- 
preinte ,  qui  est  très-nette ,  permet  de  rectifier  la  lecture  de 
la  légende  d'ulie  autre  médaille.  J'avais  lu ,  sur  une  monnaie 
d'Argoun  (  Voyez  mes  Forschungen  n.  s.  w.  pag.  S09  )  (9) , 

■  '  '■  ■  Il     I  I  I  I   H 

(1)  Cette  Dotice  a  ëtë  publiée  par  M.  Scbmidt  de  Saint-Pëten- 
bourg,  comme  supplément  à  son  Appendix  critique  et  philoio- 
gique  à  l'édition  des  Lettres  mongoles  d^Argoun  et  Œldjhaîtou, 
publiée  par  M.  Abel-Rémusat  Saint-Pétorsbourg,  18S4  (3  pp.  8.o). 

(3)  Cette  monnaie  d'Argounkban  (qui  appartient  également  an 
Musée  Asiatique  de  FAcadémie  Impériale  )  porte  cette  inscription 
mongole  ;U.^i.^^;eH>t:M>J-^JI<^^*^  n  L-  UnAi  v>^9l'  **^  '^   • 
ce  que  M.  Scbmidt  interprétait  ainsi  :  Le  lieutenant  du  Kkakan, 
Argoun  khan  (dont  la  gloire  est)  répandue  (an  loin).  Argmm 
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le  dernier  mot  de  cette  légende ,  l-M^H-t^K^t^-b-  répan- 
du; c'est  j"M^Pt€VO^*  L'^  qu'il  faut  lire.  >  nii^*  \^i  i^ 
signifie  en  mongol  frapper,  v ..  a i^.^q),jJ\  i  ^i  kj.  faire frap- 
per ,  et  c'est  ce  dernier  mot  employé  au  participe,  qui  pa- 
raît sur  ces  monnaies.  Toutes  les  cinq  portent  aussi,  sous 
la  le'gende  arabe  au  centre,  trois  caractères  que  j'incline  à 
regarder  comme  tibétains,  mais  dont  cette  détermination 
n'assure  pas  mieux  la  lecture.  Le  premier  est  un  tcha  tibé- 
tain très-bien  formé,  le  second  peut  se  lire  kra  on  gra,  et 
le  troisième  rd.  Il  se  peut  que  ces  trois  caractères  signifient 
Tchakrarâdja  et  se  rapportent  au  titre  du  grand  khan  dont 
ces  monnaies,  contre  l'usage,  ne  feraient  aucune  mention , 
si  l'on  se  refusait  à  admettre  cette  conjecture.  On  sait  que 
Koubilaï  reçut  des  lamas  tibétains  le  titre  indien  de  Tcha- 
kravarti  (  Dominateur  du  monde ,  ou  Celui  qui  tourne  la 
roue ,  en  mongol  Kourdoun-i-ergigoulaktchi)  ;  et  qu'il  est 
toujours  appelé  Tchakravarti  dans  les  livres  mongols  ou 
il  est  question  de  lui  (  Conf.  Forschungen ,  u.  s.  w.  p.  151  ). 
Koubilaï ,  il  est  vrai ,  n'existait  plus  au  temps  de  Ghazan  , 
mais  son  appellation  honorifique  peut  avoir  été  continuée 
par  l'usage  aux  grands  khans  qui  sont  venus  après  lui. 

On  a  des  monnaies  de  Ghazan  frappées  dans  d'autres 
villes  avec  la  même  légende  mongole  (que  personne  n'avait 
encore  expliquée)  ;  on  en  trouve  dans  Tychsen,  Mémoires 
de  VAcad,  de  Gôttingue ,  tom.  X,  pi.  iv,  n.®  57  (pag.  18, 
Conf.  Mémoires,  tom.  XIV,  pag.  94,  et  Muséum  cuf 
Borg,  d'AdIer,  tom.  II,  pag.  179)  ,  dans  les  Nouveaux 
mémoires  de  Gottingue,  tom.  III|,pl.  l,  n.**  14  (pag.  20 
du  mémoire  De  numis  Selgiuc,  et  Mogolorum),  et  dans 
les  Numismata  orient,  illustr,  de  Marsden,  tom.  1 ,  pi.  xv , 


khan  diffusus.  En  adoptant  la  nouvelle  interprétation ,  il  faudra 
suppléer  ^  entre  ie  dernier  et  ravant-dernier  mot.  Cest  du  mongol 

L  II  n^  *  ^^  adouci  en  L  v  ^■n'^  i^  que  s'est  formé  le  mot  persan 

^Xr^  surintendant ,  introduit  dans  rhindoustanî*  -7-  £.  J. 
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n.^  CCLXXV  (1).  On  retrouve  sur  toutes  ces  roonnaîet^  fbim 
ou  moins  nettement  exprimes,  les  trois  caractères  que  je 
regarde  comme  tibétains;  mais'ils  ne  se  présentent  jailiab 
sur  celles  des  autres  Houlagouides  (9). 

Observations  supplémentaires. 

M.  Castiglioni  a  fait  graver,  dans  le  magnifique  ouvrii^e 
qui  porte  le  titre  de  Mon'ete  enfiche,  &*c, ,  une  monnaie 
bilingue  fort  curieuse,  u  Elle  avait  de'jà  ete  publiée  pïir 
n  Adier  et  décrite  par  T.  C.  Tjchsen ,  mais  d'après  d^ 
n  exemplaires  tellement  frustes  et  rogne's,  qu'on  ne  pouvait 
n  la  déchiffrer.  M.  Klaproth  en  a  depuis  décrit  une  autre 
n  (Ueber  die  Sprache  und  Schrifl  der  Uiguren)  :  il  Cl 
n  ainsi  la  légende  qui  est  sur  la  marge  du  revers  SX^t»  i^jéb 
«  »o\^$sM*^  {ji:MM*3  frappé  Van  690,  Il  se  trouve  de  plus  lAi 
f>  revers  le  chiffre  ou  monogramme  (géorgien)  de  VaUitan|[y 
n  roi  de  Géorgie.  On  voit  par  ce  fait  qu'avant  l'année  6â0 
•*  de  Thegire,  les  rois  de  Géorgie  étaient  rentres  en  possés- 
n  sion  de  leur  capitale,  n  La  légende  du  revers  doit  sîngu- 

(1)  La  légeode  de  ce  dernier  exemplaire  est  assez  iisibie;  fe  bi 
reproduis  ici  : 

-^^^^^^Lûl^         {^sic) 

'i 
xxjJ^ru-fj.^  .  . 

M.  W.  Marsden  ne  mentionne  pas  les  denx  dernières  lignes;  |e 
crois  lire  .  . ,  .i  II  *  n  i  |^i  ^  avec  le  jua  <  au  lieu  du  ^  d,  et  le  H  mi 

lieu  du  J\},  ' 

(9)  L'absence  de, ces  trois  lettres  tibétaines  sur  les  monnaief  des 
autres  Hooiagouides  n^est  pas  favorable  à  rezplicatlon  qu'en  donne 
M.  Schmidt  par f appellation  honorifiquci  de  Koubiia?  khan.  -•&/• 
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lièrement  modifier  cette  opinion  de  M.  Castiglioni.  Il  ^o^tUs 
d^ns  les  Correzioni  ed  aggiunte  :  «  Le  Dr.  Frœhn,  qui  a 
»  décrit  une  monnaie  semblable  à  ceUe-ci  [Beytrage,S.53) 
1  «  remarque  que  ia  dernière  ligne  du  revers  contient,  en 
a  caractères  arabes ,  le  nom  d'Argoun  khan  des  Mongols 
i<  de  Perse  (683-690  de  l'hegirc)  ^  le  même  nom  se  lit  sur 
o  la  monnaie  que  j'ai  fait  graver  :  je  ne  l'avais  pas  remar- 
8  que  d'abord.  Le  musée  de  Milan  possède  encore  un 
»  autre  exemplaire  dont  l'inscription  du  revers  est  toute  en 
•  caractères  mongols.  « 

Sur  la  face  on  lit  ces  mots  : 

-t-^^-lj 

Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Dieu 
unique. ...  (la  légende  marginale  est  effacée). 

Les  traits  indccbilf râbles  qui  suivent  la  croix  ne  sont 
peut-être  que  le  monogramme  de  Vakhtang  retrouvé  sur 
d'autres  exemplaires. 

Il  eût  e'te'  à  désirer  que  M.  Klaprofli  eût  donne'  l'expli- 
cation de  lale'gende  mongole  qui  se  litau  revers;  j'essaierai 
de  suppléer  à  cette  omission  ;  je  crois  pouvoir  lire  (  autant 
du  moins  que  la  rudesse  de  la  gravure  me  permet  de  re- 
connaître les  traits  )  : 

[sic)  feiUl  j^ 


^"-•-^  {sic,  pour  I^-uAlj.) 

wW  ■■■■ 


l  . 
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exactement  comme  sur  l'exemplaire  que  M.  SchniMlt 
décrit  dans  ses  Forschungen ,  moins  la  faute  oohtenw 
dans  le  dernier  mot.  Cette  légende  prouve  que  les  rois  de 
Ge'orgie  étaient  encore  à  cette  époque  vassaux  d'ArgoiUi'y 
lieutenant  du  Khagan ,  et  que  le  monogramme  georgîea 
placé  dans  un  coin  de  la  monnaie  n'était  considéré  que 
comme  un  Tamgha,  «'  * 

M.  Erdman  [Numophylacium  Casan)  cite  une  monnaie 
de  l'HouIagouide  Abousaîd  Bahadour,  présentant  une  ii^ 
gende  mongole.  Adier,  Tychsen,  M.  Frehn  {De'Numih 
rum  Bulgharicor.  )  mentionnent  quelques  monnaies  où  les 
Djoudjides  TokWghou  khan ,  Ouzbek  khan  ,  Djanibek 
khan  et  Touktamisch  khan,  ont  inscrit  leurs  noms  en  car  ' 
ractères  ouigours.  M.  Klaproth  (  Voyage  au  Caucase,  éd.. 
f r.  )  en  décrit  une  de  TokWghou  qui  porte  I  *  i  iQ)nio  nft<> 
et  une  autre  de  Djanibek  qui  porte  H-*-*-  ^-^  /j  »^  . 

M.  Castiglioni  a  aussi  publié  une  médaille  de  Djanibek 
sur  laquelle  on  peut  reconnaître  la  même  inscription,  mab 
il  Ta  fautivement  transcrite  dans  son  texte  —  E.  J. 


=3 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  ô  septembre  1831. 

M.  Fleischer  envoie  au  Conseil  un  exemplaire  de  son 
ouvrage  Abulfedœ  historiœ  Anteislamica ,  qu'il  vient  de 
publier.  M.  Reinaud  est  chargé  de  faire  un  rapport  siif 
cet  ouvrage. 

M.  Rifaud  écrit  pour  faire  connaître  que  M.  Agoub, 
chargé  par  le  Conseil  d'examiner  le  Voyage  en  Egypte 
qu'il  a  publié,  en  a  été  empêché  par  le  mauvais  état  de  ià 
santé,  et  il  demande  que  le  Conseil  renvoie  son  ouvrftj^ 
à  un  autre  commissaire.  Le  Conseil  charge  M.  Marcel  de 


/ 


< 
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ce  travail ,  et  arrête  qu'il  en  sera  donne  avis  à  M.  Rifaud. 
La  commission  des  fonds  fait  son  rapport  surla  demande 
relative  ù  [a  gravure  d'un  corps  de  poinçons  zends ,  et 
annonce  que  l'e'tat  de  la  caisse  permet  d'ouvrir  le  cre'dit 
demande.  En  conséquence,  le  Conseil  arrête  que  la  somme 
nécessaire  sera  affectée  à  ia  gravure  du  caractère  zend. 
.  M.  i'abbe'  de  Labouderie  fait  son  rapport  sar  la  nouvelle 
traduction  du  Pentateuque  par  M.  Caben.  Le  Conseil, 
delibe'rant  sur  la  demande  d'une  souscription  adressée  par 
M.'Cahen,  exprime  le  regret  que  cet  ouvrage  ne  rentre 
pas  assez  dans  le  cercle  des  travaux  de  la  Socie'te'. 


Elymologie  du  nom  de  Ziagatara ,  que  les  Japonais 
donnent  à  ^Europe. 

Les  Japonais,  dont  la  me'fiance  est  encore  plus  inquiète 
que  celle  du  gouvernement  Chinois ,  semblent  vouloir  se 
pre'server  de  tout  contact  avec  les  autres  nations  en  se  ren- 
fermant dans  leurs  des  et  en  repoussant,  même  par  la  peine 
de  mort,  le  navigateur  e'gare'  qui  a  touche'  par  un  naufrage 
à  d'autres  terres  que  celles  du  Japon.  Aussi  se  sont-ils 
place's  de  leur  propre  volonté'  à  l'e'gard  de  l'Europe,  dans 
la  même  situation  où  les  Européens  sont  contraints  de  de- 
meurer il  i'egard  des  empires  Chinois  et  Japonais.  Ils  se  re- 
fusent ù  eux-mêmes  de  péne'trer  dans  des  contre'es  dont 
ils  s'empressent  de  connaître  les  sciences,  les  mœurs  et  an 
peu  même  lage'ographie,  puisqu'ils  copient  nos  cartes  avec 
autant  d'înte'rêt  que  nous  copions  les  leurs ,  quand  nous 
pouvons  en  obtenir  une  communication  illicite.  De  cette 
dissociabillte  d  resuite  que  les  Japonais  sont  obliges  d'em- 
prunter aux  livres  qui  leur  sont  apportes,  toutes  les  no- 
tions scientifiques  des  autres  peuples  et  spécialement  celles 
qu'il  est  le  plus  utile  de  recueillir  par  des  observations 
personnelles ,  les  notions  ge'ograpbiques.  Ils  ont  depuis 
long-temps  adopte'  toutes  les  recherches  des  Chinois  ou 
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plutât  ib  ont  copié  leurs  livres ,  et  Ton  peut  dire  que  c^eit 
la  littérature  chinoise  qui  a  importé  l'Asie  (1)  au  Japon.  Or, 
Ton  peut  croire  que  l'Europe  n'y  était  pas  même  Gonhiie 
de  nom  avant  la  dynastie  chinoise  des  Ming.  Enfin  les  Por- 
tugais, et  bientôt  les  autres  nfations  commerçantes  de  FEif 
rope,  parurent  dans  les  mers  de  l'archipel  orientai,  son* 
mirent  de  vastes  royaumes  et  y  établirent  des'  coIonifSi 
souvent  de  manière  ù  faire  oublier  les  populations  primi- 
tives et  ù  renouveler  la  face  du  pays.  Après  quelques 
guerres  entre  les  conquérans,  il  ne  resta  plus  dans  la  Po- 
lynésie asiatique  que  trois  nations  européennes,  les  Por- 
tugais ,  les  Espagnols  et  les  Hollandais.  Elles  avaient  déjà 
établi  des  relations  commerciales  avec  la  Chine;  elles  en 
établirent  bientôt  avec  le  Japon.  Mais  les  deux  peuples  ca- 
tholiques ayant  été,  peu  de  temps  après ,  exclus  de  tous  les 
ports  de  l'empire,  les  Hollandais  seuls  continuèrent  d'être 
en  rapport  avec  le  Japon  et  furent  confinés  à  Dezîma, 
espèce  de  lazcret  établi  contre  la  civilisation  européenne. 
Cette  civilisation  depuis  lors  n'a  pas  cessé  d'être  représen- 
tée exclusivement  par  les  Hollandais;  aussi  furent-ils  con- 
sidérés par  les  Japonais  comme  le  plus  riche  et  le  plus 
puissant  des  peuples  de  l'occident  ;  on  sait  quelle  part  de 
l'Europe  ils  ont  reçue  dans  les  mappes  gravées  au  Japon 
sur  leurs  dessins  ou  d'après  leurs  instructions;  TËorope 
est  un  petit  pays  de  mince  apparence  à  côté  du  grand 
royaume  de  Hollande. 

C'est  à  partir  de  ce  temps  qu'il  se  fit  une  grande  sepan^ 
tion ,  dans  le  système  ethnographique  des  Japonais ,  entre 
l'Europe  des  cartes  et  l'Europe  commerçante  admise  à 
Dezima.  Le  nom  de  la  première  fut  à  peine  conserve  sons 
la  forme  Yao  roupa  dans  les  désignations  de  toiles  ou  d'é- 
toffes apportées  d'Europe  par  les  Hollandais  (Voyez  fin- 
cycLjap,,  liv.  27,  p.  10).  L'Europe  commerçante,  devenue 


(1)  Moins  le  littoral  de  Textréme  Asie  orientale. 
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synonyme  de  Hollande  {Ho  tan  to  ou  ^'a  ran  ta),  reçut  des 
Japonais  le  nom  de''^  ^  "ft  "^  \^Ztagatara  ou  Jaga- 
tara.  On  a  souvent  cherche  la  raison  étymologique  de  cette 
dénomination ,  mais  je  ne  sache  pas  que  l'on  y  ait  réussi 
jusqu'à  pre'sent  :  j'ose  croire  que  l'explication  suivante  ap- 
proche beaucoup  de  la  ve'rite'. 

C'était  <Ie  leurs  possessions  coloniales  de  Java  que  par- 
taient les  Hollandais  pour  trafiquer  au  Japon  ;  Batavia 
e'tait  plutôt  un  point  centrai  de  conimerce  qu'un  entrepôt 
e'tabli  entre  le  Jupon  et  l'Europe;  Batavia  e'tait  la  capitale 
du  royaume  de  la  compagnie  des  Indes  toute  puissante 
dans  ces  mers.  Il  est  donc  probable  que  les  Japonais  n'en- 
tendaient jamais  parler  de  l'Europe  europe'enne,  et  qu'ils 
plaçaient  la  patrie  des  Hollandais  dans  l'île  de  Java  (la  co- 
lonisatiou  e'tarit  d'ailleurs  c'tratigère  à  leurs  ide'es  et  à  leurs 
mœurs  politiques).  Lorsqu'ils  voulurent  donner  un  nom  à  la 
patrie  des  Hollandais  (c'est'ù-dlredes  Europe'ens } ,  ils  le  cher- 
chèrent à  Java,  et  sur  les  renseignemens  ge'ograpbiques  four- 
nis par  les  Hollandais  eux-mêmes,  ils  nommèrent  l'Europe 
Djakatra  [[j.S^3&-  ^^ -Jo),alte'rant  ce  mot  en  Ziagatara, 
comme  devait  le  faire  un  peuple  qui  altère  toutes  les  pro- 
nonciations en  les  comprimant  dans  son  syllabaire.  Djaka- 
Ira  est  en  effet  le  nom  du  district  de  l'île  de  Java  dont  Ba- 
tavia ( l'Amstei'dam  de  l'orient)  est  la  capitale.  Ce  nom 
e'tait  autrefois  plus  usité'  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui ,  ce  district 
s'e'tant  comme  perdu  dans  la  grande  province  des  Prianger 
Regentschappen. 

S'il  fallait  une  autorité  à  cette  e'tymologie,  je  la  trouve- 
rais dans  V F.ncifcîopédic  japonaise  qui  donne''\  Jt'  i(5 
•0;^  1^  comme  synonyme  de  Karafatsou ,  contre'e  situe'e 
dans  l'île  de  Java  (liv.  14,  pag.  11].  II  reste  entendu  que 
cette  de'nomination  ne  s'applique  qu'à  l'Europe  asiatique  et 
à  la  Hollande  de  Java, 

Je  pense  que  c'est  par  de  pareilles  méprises  que 
l'on  doit    espe'rer  d'expliquer  quelques  dilflcnlteB  de  la 
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géographie  orientale  :  les  exemples  ne  sont  pas  rares , 
il  me  suffira  de  rappeler  que  fe  pays  des  Fo  lan  ki  ou 
Franghis  est  place  par  les  auteurs  chinois  près  de  Ma- 
lacca.  Ne  serait-ce  pas  aussi  parce  que  Pasi  était  aatre- 
fois  comme  la  métropole  de  Fislamisme  dans  la  Polynésie 
asiatique  (1  ) ,  que  les  Barmans  désignent  encore aujourdlmi 

un  musuhnan  par  le  nom  de  Pasi  qqJ)' 

EL.  Jacquet. 


Errata  pour  le  numéro  de  mai. 
Page  406)  .ligne  99,  lisez  quoique  le  choléra  ne  se. 

Errata  pour  le  numéro  de  juin. 
Pag.  420,  ligne     6,  lisez  uotre. 

Errata  pour  le  numéro  de  juillet. 

Page  34,  ligne  17,  Usbz  la  corte. 
....  40,   . .  •  •     9y   ....  pobres. 
....  43,   ....      4,   ....  uvo  [huvo), 
•  • .  .  44,    ....      7,   . .  • .  diremos. 

Je  crois  devoir  faire  observer,  pour  FintelIigeDce  de  deux  pas- 
sages de  la  consultation  de  M.  de  Rada ,  que  ie  mot  rescatar  y  est 
employé  dans  le  sens  presqu  inusité  de  admettre  à  rançon,  —  Ë.  J. 


(1)  Elle  partageait  cette  espèce  d*autoritc  religieuse  avec  A^ih 
sous  la  domination  de  laquelle  elle  ne  tarda  pas  à  tomber. 
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NOU¥EÀU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

.  *     t     : 

Tour  du  monde ,  ou  Voyages  du  rqbbin  Péthachia , 
de  Ratisbonne ,  dans  le  XII /  siècle» 

(Saitc.) 
UNT  MOT  SUR  CETTE  SECONDI?  PARTIE 

DES   VOYAGES    DS    PETHACHIA. 

En  publiant  cette  seconde  partie  des  voyages^  du  rabbin 
Péthachia,  il  n'est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  dire  un 
mot  sur  la  description  minutieuse  4i|I^Jtombeaux  et  des 
lieux  saints  qu'elle  renferme.  i^ 

Cette  description  porte  le  caractère  du  temps  ou  elle  a 
e'té  écrite  et  de  l'esprit  qui  animait  alors  les  chrétiens  et 
les  musulmans  aussi  bien  que  les  Israélites.  En  effiet,  à 
cette  époque,  comme  aujourd'hui  encore  dans  une  grande 
partie  de  l'Orient,  c'était  à  qui  mettrait  en  uvao.t  le  plus  de 
saints  personnages  a  vénérer,  le  plus  de  lieux  sacrés  à  visi- 
ter, fe  plus  de  miràcks  à  préconiser:  les  faits  de  ce  genre 
ayant  été  soigneusement  recueillis  par  notre  auténry  nous 
ne  pouvions  les  passer  sous  silence.  Ils  serviront  a  donner 
une  idée  des  croyances  d'une  époque  si  i^ignée  de  nous; 
on  verra  que  des  détails  analogues  se  rdbpvent  dans  plu- 
sieurs autres  relations  rabbiniques  du  uNjtn  âge,  ce  qui 
prouve  à  quel  point  ces  croyances  étaient  accréditées. 
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TOUR  DU  MONDE, 


pu 


RABBm  PÉTHACHIA,  DE  RATISBONNE. 


L'Euphrate  et  le  Chaboras  se  jettent  l'un  dans 
Tautre^  mais  leurs  eaux  se  distinguent.  Au-delà  de  l'Eu- 
phrate ,  à  un  mille  environ  de  f  enceinte  du  tombeau 
d*£zéchiel  ^  sont  enterrés  Hanania ,  Mischaël  et  Azaria , 
chacun  à  part.  On  voit  là  aussi  la  synagogue  dEsdtss 
le  scribe  (l). 

Revenu  de  son  excursion^  notre  rabbin  Pëthachia  se 
rendit  en  deux  jours  à  Nahardea  (2) ,  ville  que  Ion  pou- 
vait à  peine  parcourir  jadis  en  trois  jours,  mais  qui  es( 
aujourd'hui  toute  en  ruines ,  excepté  un  quartier  foit 
resserré,  où  demeure  une  communauté  de  jui&.  Dès 
qu'il  leur  eut  montré  le  sceau  du  chef  de  1  académie 
de  Bagdad ,  ils  lui  firent  voir  la  synagogue  de  sçhaf 
veiathib  (3)  et  ses  triples  murs,  dont  le  côté  occidental 
s  élève  au  bord  de  l'Euphrate.  Tout  ce  mur  n'est 


(1)  Cest  ainsi  qa*Efldras  est  nommé  dans  Nëhëmie,  viii,  9,  piUXS9 
qu'il  a  rédigé  ceux  des  livres  de  la  sainte  Ecriture  qui  ont  pu 
souffrir  quelques  altérations  pendant  la  captivité  de  Babylone. 

(9)  Située  sur  FEuphrate  dans  la  Babjlonie,  autrefois  très-peuplée 
d'Israélites.  Voyez  ioshfhe  y  Antiq,  Jud, ,  i.  xviii,  ch.  19. 
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(3)  Cette  ancienne  synagogue  fut  fondée ,  ^É^fknk  la  traditioB  ^  .  ^ 
par  le  roi  Jëchonias,  des  dëbris  du  temple  de  Salomon,  t^'A  K9VX 
apportes  de  Jérusalem.  CTest  pourquoi  on  fappelii.  VT^  P^tt  c'e«t- 
à-dire  transplanté  ici.  Voyez  à  ce  sii|et  le  T«ikilu4  de  B4^bylonç, 
traité  Meghilla ,  p.  39 ,  r^cto  y  VAruch^fri^  ^  i  et  Benjamin  de 
Todèle ,  Masahoth ,  pag.  39. 

23. 


(  856  ) 
ni  en  pierres,  ni  en  briques,  mais  avec  une  terre qae 
Jëchonias  a  rapportée  de  Jérusalem.  Cette  synagogue 
n  a  point  de  toiture ,  car  tout  est  ruiné.  Les  Juifs  ra- 
content que,  pendant  ia  nuit,  il  y  apparaissait  une 
colonne  de  feu  qui  s  étendait  jusqu'au  tombeau  de  Be- 
rusak,  dont  il  a  été  fait  mention  ci-dessus. 


II  alla  visiter  ensuite  la  ville  que  fon  nomme  Hillah  ; 
là ,  il  trouva  le  tombeau  du  rabbin  Meir;  c'est  le  mâme 
rabbin  Meir  de  la  Mischna  (l).  Hors  de  la  ville  est  un 
champ  voisin  du  fleuve,  et  dans  ce  champ  est  le  tom- 
beau. Comme  souvent  FEuphrate  Finondait  dans  ses 
débordemens ,  on  construisit  avec  une  partie  de  For 
offert  tant  par  les  Juifs  que  par  les  Ismaélites  une 
enceinte  et  des  tours  dans  le  fleuve  méme^  et  sur  ce 
tombeau  on  éleva  un  superbe  édifice.  Les  Ismaélites 
l'appellent  rabbin  Meir  Alchanki  (2),  parce  quun 
sultan  ayant  enlevé  un  jour  la  pierre  des  d^és  par 
lesquels  on  monte  au  sépulcre ,  le  rabbin  Meir  im 
apparut  pendant  son  sommeil,  et  le  saisissant  an  cou 
comme  s'il  eût  voulu  l'étrangler,  lui  dit  :  «  Pourquoi 
M  as-tu  enlevé  ma  pierre? Ne  sais-tu  pas  que  je  fus  un 
»  homme  pieux  et  chéri  de  Dieu?  »  Comme  le  svdtan 


(1)  Docteur  célèbre  de  la  Palestine ,  mort  dans  le  second  siècle 
de  Tère  ynlgaiVe  en  Babylonie,  et  enterre,  suivant  le  Talmud  de 
Jérusalem,  traité  Khelaim,  m  fin,  ND^B|12  ly  c'est-à-dire  «tir^ft^nf 
de  la  mer,  sans  doute  sur  les  bords  de  i'Euphrate.  Conférez  à  ce 
sujet,  Benjamin  de  Tudèle,  Masah,,  page  S7. 
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(9)  Mot  arabe  qni  signifie  Yétrangleur,  Ce  nom  fe  trocive  ^ga- 
iement dans  un  ancien  //tWraire  à  Fusage  des  pèlerin^  ifi^ëtitei , 
manuscrit  de  notre  cabinet,  cod.bëb.  n.<>xvii,  part,  u,  p4g«15u 
Voici  ses  propres  paroles  en  parlant  de  ia  ville  de.HUla|i  :     . . 


(  S68  ) 
lui  denandiit  pardon ,  il  répondit  :  «  Je  ne  t^^nco^fféê 
n  point  de  pardon  qne  tu  n'aies  d*abord  porté  cette 
9  pierre  sur  tes  ë|mules  en  présence  de  toot  le  moiaât, 
»  et  que  tu  n'aies  dit  à  haute  voix  :  J'ai  p^cbéj^puve 
»  que  je  me  suis  permis  de  dépoui&er  mon  juste  mik 
n  tre.  »  Le  lendemain  il  porta  la  pierre  sur  ses  épaules 
en  présence  de  tout  le  monde,  3  la  remit  à  sa  placé  et 
s'écria  :  •  J'ai  péché  ^  parce  que  j'ai  osé  voler  mon  juste 
»  maitre.  »  Depuis  ce  temps  les  Ismaélites  honorent 
ce  juste,  se  prosternent  devant  son  tombeau,  offinMil 
des  dons  et  des  présens  afin  d'obtenir  un  beurew  ç^ 
tour  dans  leur  pèlerinage. 


Pieutout  où  Pétbachia  fiûsah  ussge  du  sceau  du  c^ 
de  l'académie,  on  sortait  avec  lui  armé  de  laiices  ppujr 
l'escorter.  Du  tombeau  d'Ézéchiel  à  la  tombé  de  Bâ- 
mch,  Sis  deNérei,  il  n'y  a  guère  plu&  d'un'mlBè'^ 
mais  le  tombeau  de  Nahum  l'ESkousienestâoi^édt 
quatre  paràsanges  (l)  de  celui  de  Baruch,  fils  âé 
Nérei  (2).  Entre  ces  deux  monumens,  vers  le  ttiKâ 
^  situé  ie  tombeau  d'Abba  Aricha  (8).  Il  est  kmf  df 
dix-huit  coudées.  Cinq  autres  amorais  y  sont  éffde^ 
ment  ensevelis.  Oh  voit  aussi  dans  cet  endroit  le  tniem^ 


(1)  Mesure  iûnénire  chez  les  ancieni  Perses.  Voyez  ci-deaNU» 
pêg,  193,  tkàU  f. 

(9)  On  tromre  encore  k  quelques  lieues  de  Moâsôid,  ée  Fitfttl^ 
côté  du  Tigre ,  une  petite  TiIIe  appelée  Eleonsch,  où  on  VéAèrèlJF 
tombeau  du  prophète  Nfthum. 

(3)  Cest  lo  même  docteur  que  Rab,  ditcipk  du  rabbin  «ipAi 


* 
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Hatmaii,  qui  érigea  duc  ïtademie  célèbre  à  Sora,  e(  jr  enseigna  la 
HiicIiiiB  însqnli  uimori ,  en  !43.  Rab  fatun  des  premiers  docteurs 
qai  portaient  (e  titte  d'omorol'  ou  orateur,  et  se  distingua  par 
itax  onTTBgei  snr  les  ii  «,  iv.'  et  T.'  livres  de  Moïse,  inlilHlcs 
^meljtfri'.  LeTalmud,  traité  Nidd»,  p.  84,  recio,  parie  de  sa 
gnnde  taille,  qui  lui  a  donné  le  nom  d'Aricha,  qui  vent  dire 
tung,  grttud,  haut.  • 


(  aeo  ) 

lin  que  Baba  (l)  avait  fait  coostruire  pour 

pies.  H  est  aujourd'hui  sans  eau,  et  l'on  bâtit  au-desim 

une  maison  élégante. 


Les  habitans  se  vantent ,  d'après  une  ancienne  tii* 
dition,  de  connaître  les  sépultures  de  tous  les -pro- 
phètes et  amoraïs  au  nombre  de  cinq  cent  dnquaaie", 
nombre  renfermé  dans  le  mot  sarim  (2).  Avant  -que 
quelque  caravane  arrive  pour  visiter  ie  tombeau  d'itti 
Juste 9  on  étend  sur  la  tombe  des  rideaux  de  soie*,  et 
iorsqu  eiie  quitte  le  monument  on  le  couvre  de  tapis 
de  laine  grossière^  à  moins  qu'on  n'ait  construit  un  édî» 
fice  sur  cette  tombe.  Sur  la  plupart  des  tombeaux  qui 
sont  couverts  de  rideaux  ou  de  tapis,  il  y  a  sous  b 
couverture  un  serpent  gardien  du  tombeau.  Cest  pooi^ 
quoi  l'on  dit  à  celui  qui  veut  ôter  la  couverture  :  «  Pre- 
»  nez  garde  au  serpent,  » 

Le  chef  de  l'académie  donna  par  écrit  au  rabbin  P^ 
thachia  les  noms  de  tous  les  amoraïs  qui  y  sont  enteiy 
rés;  mais  il  a  oublié  cette  liste  en  Bohème.  Car  Pétha- 
chia  vint  ici  (3)  de  Bohême,  et  raconta  tes  voyages 
qu'il  avait  faits  dans  les  pays  orientaux  (k  Bohême  éHt 


(1)  Docteur  du  iy.<^  siècle,  chef  de  f  Académie  de  Btimhéditkm, 
J'ignore  le  fait  auquel  Pëlhachia  fait  allusion  ici. 

(9)  Seigneurs,  On  sait  que  tontes  les  lettres  he'braîque» , 
que  celles  des  autres  langues  orientales,  ont  nae  vaiear  ni 
rique  ;.  le  mot  ly^tf  9^^  notre  auteur  emploie  ici  pour  désigner 
nombre  de  550 ,  se  compote  d'une  ^  dont  la  valeur  MuaéfiqpM 
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eti  300 ,  d'une  ■}  qui  renferme  le  nombre  de  900 ,  d'uu  •  qui  i 
TÉJwr  de  10,  et  d'an  oqni  c  on  lient  le  nombre  40. 

(9)  A  Ratisboimc.  Ce  passBgE  prouve  que  cet  ouvrage  n'eel 
de  PétbacbJB  Ini-m^mc ,  et  qu'il  a  c'tê  e'crit  non  à  Prague ,  mai 
Rsliabonne.  Voyt»  l'iiitroduction ,  pag.  943. 


(  36«  ) 
à  Torient  de  Ratisbonne,  et  la  Rume  est  à  ïonÊOt  de 
la  Pologne). 

De  là  y  se  dirigeant  vers  rorient^  après  six  jours  de 
marche^  il  arriva  au  tombeau  de  notre  mattre  Esdras , 
le  scribe  (l)«  On  rapporte  qu'autrefois  le  toiube^ï 
d'Ësdras  fut  brisé,  et  qu'un  pasteur,  étant  passé  là  et 
voyant  une  ruine ,  s'endormit  auprès.  Alors  Ësdras  lui 
apparut  en  songe  et  lui  dit  :  «  Va  et  dis  au  sultan  que 
«  je  suis  Esdras  le  scribe,  qu'il  me  ùsse  transpor* 
m  ter  par  des  Juifs  dans  tel  ou  tel  lieu,  que  s'il  néglige 
»  de  le  faire  tous  ses  sujets  périront.  »  Le  sultan  ayant 
méprisé  ces  ordres,  plusieurs  de  ses  sujets  mourureQtf 
alors  les  Juifs  ayant  été  appelés,  ie  sépulcre  fut  fouiUé 
avec  respect,  et  ion  trouva  un  cercueil  de  marbre 
portant  cette  inscription  :  Je  suis  Esdras  le. prêtre. 
Les  Juifs  iensevelirent  donc  dans  ie  lieu  qu'il  avait  in- 
diqué au  pasteur  et  y  élevèrent  un  psdais.  A  l'onzième 
heure  de  la  nuit ,  une  colonne  de  feu  sortit  du  sépulcral 
s'éleva  vers  le  ciel  et  dura  jusqu'à  la  douzième  heure. 
Sa  lueur  s'étend  de  trois  ou  quatre  parasauge^  à  h 
ronde.  Quelquefois  on  la  voit  paraître  aussi  vet&b 
première  heure  de  la  nuit  (2).  Les  Ismaélites  rendent 


(1)  Dans  le  pays  de  Hawizah ,  yis-à-TÎs  de  Koma  et  près  ée  h 
rivière  de  Senne,  on  Toit  encore  aajoord'hai  an  vieux  bâtiment 
qui  passe  pour  être  le  tombeau  du  prophète  Esdras;  ee  monameiit 
est  honore  par  les  Turcs,  et  les  Israélites  vont  souvent  s'jacqttStiér 
de  leurs  pieux  devoirs.  Voyez  Description  du  PachaHk  êeBagêèi, 
dë|à  citëe^  p.  58.  -  Benj.  de  Tudèle,  p.  41,  exCharizi,  Tahkmèni, 
ch.  XXXV,  p.  54 ,  nomment  l'endroit  de  ce  tombeau  M^DO  Ttl* 
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{È)  Ce  ptiénomètie  p&ratt  être  attesta  par  te  célèbre  poète  Cba- 
rizi,  qui,  i*ayant  entendu  raconter  par  plusienrs  personnes  sans  tou- 
loir  y  ajouter  foi ,  alla  lui-même  pour  se  convaincre  de  la  yëritë. 
li  ajoute  que  plusieurs  satans  prétendent  que  ce  n'est  que  l'effet 
naturel  des  matières  sulfureuses  recëiëes  oSns  le  sein  de  ia  terre; 
mais  après  un  examen  réfléchi  dent  If^donne  left  détails ,  ii  se  con- 
vainquit que  c'est  plutôt  un  phénomène  surnaturel.  Foye;6  Tuhké- 
moni,  !•  c. ,  et  ci-dessous,  page  389 ,  note  t« 


(  3^4  ) 
à  ce  Mpukre  un  cnlte  cdKrieiu.  Le»  clà&4t»> 
qui  y  sont  bâties  se  trouvent  entre  les  mains  des  Jvîfc 
qui  reçoivent  les  offrandes,  et  avec  {es  proAuts,  is 
fournissent  des  dots  aux  erphdKns  et  ovp|ielîoai,*«piA 
tretiennent  des  étudians,  et  réparent  les  spmgpgg^ 
des  pauvres.  '  *" 


•     • 

Avant  d'afler  au  tombeau  d'Esdraa.  le  itahbmWr 
thachia  s'était  rendu  en  huit  jours  à  Susè,  ville  royrfé» 
Deux  Juifs  seulement  y  demeurent^  ceux-ci  sont  tefai« 
turiers  (1).  Après  leur  avoir  montré  le  st^u  du'^difef 
de  iacadémie  de  Bagdad,  ils  lui  firept  voir  le  ceiPUMJl 
de  Daniel.  '  ^'. 

11  était  autrefois  enterré  sur  lune  des  rives  du  fleuve 
du  Tigre  (2) ,  et  cette  partie  du  sol  jouissait  d'une  fâîdlë 
par&ite  et  d'une  grande  abondance  de  tous  les  {âCDS 
de  la  terre ,  tandis  que  sur  f autre  bord  il  njAXV^  fffit 
misère  et  pauvreté.  Hs  dirent  :  «  Cest  parce  qttr  ce 
»  Juste  n'est  point  enterré  de  notre  côte,|  qW 
»  ingrat.  »  Il  s'éleva  donc  des  guerres  continudBes 
tre  cfs  habitans  qui  se  disputaient  le  cerçuçil  etie/fai^ 


(1)  Da  temps  de  fienjamin  4e  Tndèle,  il  y  vwmi  Beptmâlç  luBMft 
litei.  Voytz  MfiS4;ih,,  p,  4t.  ■  ut.    i 

(9)  L'auteur  paraît  ici  confondre  le  Tigre  avec  la  nnèr«  fffim 
iette  dans  ce  fleuve  du  cdtë  de  TOrient,  et  anr  laqnfiHi;  Aaît^JMlfp 
{'antique  Suae.  Benjanijin  de  Tadèle  a  cemmia^ia  même  errevs; ..  •..-. 
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rachaient  ies  uns  aux  autres  ;  jusqu'à  ce  qu'^ifin  d«s 
anciens  vinrent  leur  proposer  un  arrangement  (l).  Ils 
prirent  le  cercueil  et  le  suspendirent  par  des  cliatnes 
de  fer  à  de  hautes  colonnes  aussi  de  fer ,  joignant  les 
deux  rives  du  fleuve.  £t  ainsi  le  cercueil,  qui  est  en- 
tièrement d*airain,  est  suspendu  au  milieu  du  fleuve  à 
dix  coudées  au-dessus  de  Teau ,  et  il  offre  à  ceux  qui 
le  regardent  de  loin ,  l'aspect  du  plds  beau  cristal. 

Les  Juifs  assurent  que  le  vaisseau  qui  passe  sous  ce 
cercueil,  s'il  est  chaîne  d'hommes  pieux ,  continue 
sa  route  en  paix;  sinon,  il  est  enfoncé  dans  Feau; 
aussi  n'y  passe-t-on  qu'en  tremblant.  Ils  disent  encore 
que  Ton  y  trouve  des  poissons  avec  des  anneaux  d'or 
qui  pendent  à  leur  nez  (2).  Lie  rabbin  Péthachia  ne 
passa  pas  sous  le  cercueil ,  mais  il  le  contempla  de  loin 
et  retourna  à  Bagdad. 

On  lui  fit  voir  alors  un  chameau  volant  (3),  qui  est 
petit  et  qui  a  les  jambes  grêles.  Quand  on  veut  ie 
monter ,  on  s'attache  à  son  dos  de  peur  de  tomber*  Le 
cavalier  fait  en  un  jour  autant  de  chemin  qu'un  pié- 
ton en  quinze;  et  même  plus  si  les  forces  humainci 
pouvaient  se   prêter  à  une  telle  rapidité;  car  dans 


(1)  Voyez  à  ce  sujet  Benfamin  de  Tadèle,  Masah. ,  pa^41, 
et  Hadji-KJialfa,  Djikan^numa  on  Miroir  du  monde ,  Gëogmphî^ 
de  l'Asie,  composée  en  turc,  et  imprimée  à  ConstantiDopIe,  cm 
1739,  art.  Suse. 

(3)  II  est  certain  qa*en  Orient  Tanneaa  passé  dans  la  narine  dTaii 
animal  est  un  signe  de  sujétion ,  et  qu'il  est  d'usage  d«  tenir  dans 
un  bassin  d'eau  des  poissons  avec  un  de  ces  anneaux  en  rbonnei|r 
du  propriétaire  ou  du  saint  qui  est  r  véré  dans  le  Tonina^.  Poytfsi 
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M.  Reinaud ,  Monumens  arabes,  persans  et  turcs,  t,  I ,  p.  33  ;  et  les 
Voyages  de  Chardin,  ëdit.  de  Paris,  1811 ,  t.  IIÏ,  p,  199  et  sniT. 

(3)  Espèce  de  chameau  qne  les  Tares  nomment  aj4XJ^  c*^t- 

à-dire  chameau  de  vent,  et  les  Persans  i.j>^\Xm^  c'est-à-diré  eh»- 

meaU'Oiseau  ;  cet  animal  répond  an  struthiocamelùs  des  Latins. 
II  est  plus  petit ,  mais  plus  ëveille'  que  les  autres;  ie  chameau  ordi- 
naire 9e  yt^  que  le  pas  «  et  ceiui«ci  y«  le  trpt  et  gc^ppe  «pssi  |>ien 
que  le  cheval.  Voyez ,  Voyages  d'Ol^um^s,  tam,^  I ,  p^  5^0, 
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un  moment  il  franchit  un  espace  (  mtille^  On 
lui  fit  voir  aussi  les  portes  de  Bagdad ,  hantes  de^t 
coudées,  larges  de  dix  coudées^  d airain  par,  Qméei 
de  ciselures  si  belles,  que  nui  humain  ne  pomn^ioi 
imiter.  II  en  était  tombé  par  hasard  un  clou,  mail  ^ 
ne  put  trouver  un  ouvrier  qui  sût  le  remettre  à  sa 
place.  Anciennement,  les  chevaux ,  lorsqu'ib  voyaient 
ces  portes,  reculaient  effarouchés ,  car  la  réverbération 
de  l'airain  poli  leur  représentait  ia  figure  d'atatres.jâvfi, 
vaux  s  avançant  contre  eux ,  et  ils  s'enfuyaient... 
pour  cela  qu'on  lava  ces  portes  avec  du  vinaigre 
iant,  qui  enleva  à  l'airain  son  édat  et  son  poli/afin 
les  chevaux  ne  fussent  plus  effiproucfaés  à  leur  pasapge» 
Cependant  on  voit  encore  au  haut  un  petit  espace  sur 
lequel  le  vina^e  ne  fut  pas  répandu.  Ces  pcNTtes  fiu- 
saient  partie  de  ceïïes  de  Jérusalem  (1).      >. 


Le  chef  de  Facadémie  de  Bagdad  a  pr^  de  sobquiAe 
domestiques  pour  frapper  ceux  qui  exécutent  trc^  len- 
tement ses  ordres  (2).  Tout  le  monde  le  respecte  ;  c'est 
un  homme  pieux,  modeste,  plein  defesprit  de  ia  fcii^;il 
est  revêtu  d'habits  d'or  et  de  pourpre  comme  un  rai. 
Son  palais  est  garni  de  tapis  de  sole  avec  iuie  pagm* 
ficence  vraiment  royale.  ^ 

(1)  Cest  une  traditioii  assez  ancienne  parmi  les  ^UnétiÊBê'iér 
cette  eontrée,  qne  Nabadiadn^mr  fil  trtMparItt'  à  MbyUaii  lit 


'  .■'     '  _  \  -if     «^■ 

(  369  ) 

IW  N^s  •  NniB  N^a:3  itn'h  ^o;  rrn> 
.in»  W13  '3  •  nra  nn-no  ^i3d^  '?o;  di» 
cnn:  •  tib  nyis"'  dj  i'?  iNini  ;  'j'çs  3';iia 
Jiif'inj  hif  fiisN  iTiif'v  Dorni  niax  nxo 
t— \iis''5i^  vni'  mN  l'Ni!''  d'b;  i;iïoi  •  '^^j^ 
Nya?  ^bi  ■  laoa  Vs:  nriN  nysi  :  nnajn 
^  ri^nnai  s  "lODan  i3  sipn^  vii'  nrip  jaix 

CDiDii"'  las  nn^  m-ti:  npnm  "iniis  n-Nii     s, 
fain  înp'71  :  D'rnni  onNipi»  b'xn  D'in» 

DWN  !  10:3'»'  D'DiDn  ^'3a'3  -^bi^htsi  in(t 
'  j'ain  ^Btf  :  n'?!!''  osa  dçb  nw  njcii  n^îrai" 
!  an  n-^iyn'  '•\w'p  ■  n^m  anw'ni  :  v^y 
czi'i£jiçf3  l'j  is'>  •  -lia  bpr-iypir}  b'nhi 
I  inis;  vniïa  nina  ni^'V;  n'^B''  'bi  •  ansy 
T wi  p'iï  B»''»  Hini  !  uaa  □'nt  o^wn  ^31 
,!  'i^aB  i':iy3vi  3nj  nj33  &')3b  •  n-im  «^ai 
:  ■^'703  rh'a  bp  niyn'3  ■hti/  ppiiai 


VIII.  M 


(  37»  ) 
le  ctfiack  de  Daniel,  on  lui  montra  la-fbiiA.aïUL  fioM^ 
laquelle  est  très-profonde,  ainsi  que  la  fournaise  ar- 
dente, qui  est  aujourd'hui  à  moitié  rempKe  d'eau;  Si 
quelqu'un,  attaqué  d'une  fièvre  ardente,  sebaignemi 
se  plonge  dans  cette  eau ,  il  est  guéri  sur-le-champ. 

Durant  son  séjour  à  Bagdad  >  il  vit  les  députés  àti 
rois  de  Mésech  (l);  Te  pays  de  Magog  fist  éloigné'de  « 
Gi  de  dix  jours  de  marche,  et  s'étend  jusqu'aux  Mon^ 
tagnes  iénébreuses ,  au-deià  desquelles^  habite  la  pot^ 
térité  de  Jonadab ,  fils  de  Réchab  (2). 

On  dit  que  sept  rois  qui  commandaient  au  pays  de 
Mésech  virent  pendant  leur  sommeil  un  ange  qui  leur 
ordonna  de  quitter  leur  religion  et  d'embrasser  la  loi 
de  Moïse,  fils  d'Amram,  sous  peine  de  voir  leur  paya 
dévasté.  Les  rois  hésitèrent  quelque  temps  et  traînèrent 
en  longueur  jusqu'à  ce  que,  Tange  ayant  commencé  le 
ravage,  ils  se  convertirent  avec  tous  leurs  sujets  et  d^ 
mandèrent  au  chef  de  l'académie  de  Bagdad,  de  leur 
envoyer  des  docteurs.  Tout  savant  dénué  de  fortune 
se  rendait  dans  ce  pays  pour  enseigner  auxhabitansh 
loi  divine  et  le  Talmud  babylonien  (3).  Une  foule  d'e» 


^» 


(1)  Mésech  est  te  nom  d'un  des  fiis  de  Japhetb  (Gen.XyS), 
qu'on  croit  a^'éire  établi  entre  la  Mer  Noire  et  la  Mer  CaapîinuMftV 
au  nord  da  Caacase.  Quant  an  pays  de  Magog ,  if  dësigpie  dans 
l'opinion  des  Orientaux  les  régions  sitaëesan  nord  de  FEnropc  et 
de  FAsie.  V,  Touyrage  de  M.  D'Ohsson  »  défà  cité ,  P),a76  et  suit. 

(9)  Ce  conte  est  tiré  de  JosepL,  fiis  de  Gori«n ,  liv.  ii,.  ch.  ne , 
p.  %A  de  redit,  de  VeM^e  1544 ,  %'nr4^  Les  auteurs  arabes  plaçait 

derrière  ces  montagnes  qu'ils  nomment  Cnwrwm  (jv^  ios 
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cendans  de  Yadjoudjt  et  de  Madjoudje,  enfuis  de  lianaMckb,  qmi 
est  le  Mësech  de  FÉcriture  sainte. 

(3)  Nous  avons  déjà  parie  ci-deyant ,  pag.  950  note  1  »  des  pro- 
grès que  le  judaïsme  ayait  faits  à  une  certaine  ëpo^ue  an  nord  du 
Caucase.  Les  de'tails  que  potre  Toyagenr  nous  donne  ici,  ne  ressem- 
blent pas  tout-à-fait  à  cens  que  Tanteur  du  livre  Khozari  i^onte 
à  ce  sujet  au  commencement  de  son  ouvrage.  Voy»  ^T13  *^DD  » 
Fano,  1506,  inr4.*^  partie  i  »  J  t» 
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saléUi  ^  par  on  art  que  penonne  en  pourrait  eipIiqaeK 


Le  rabbin  Péthachta  atteste  que ,  pendant  tout  le 
teiops  qu'il  passa  à  Baby lone  ^  il  ne  vit  pas  un  seid  t^ 
sage  de  femme  :  car  elles  sont  voilées  et  très^modestei» 
Chaque  père  de  famille  a  un  bain  dans  sa  maison ,  et 
lie  récite  sa  prière  qu'après  I  ablution*  Les  voyageurs  ne 
marchent  ici  qua  la  faveur  de  ia  nuit,  à  cfuaede  h 
grande  chaleur.  Dans  la  saison  d'hiver,  tout  y  cixrft 
comme  chez. nous  en  été;  et  c'est  aussi  pendant  la  nuit 
que  se  traitent  à  Babylone  ia  plupart  des  affaires.  Cette 
yille  est  comme  un  autre  univers  ;  la  plupart  des  Israé- 
Irtës  quiThabitent  se  livrent  à  I  étude  de  l*Écriture' 
iàinte  et  au  culte  de  la  divinité.  Lès  Ismaélites  mêmes 
sont  d'une  loyauté  à  tout&  épreuve  ;  si  quelque  mar- 
chand vient  chez  eux  déposer  des  marchandises ,  3s 
les  exposent  en  vente  dans  les  rués  avec  le»  leurs,  et 
fi  quelqu'un  offre  le  prix  établi  parle  propriétaire^  jb 
font  pour  lui  des  marchés  avantageux  ;  sinon ,  ils  em- 
ploierit  dès  courtiers  pour  Ëiciliter  la  vente  ;  s'ils  voient 
que  la  marchandise  commence  à  être  méprisée ,  ils  s'en 
défont  ^  mirat  qu'if  but ept posa^blçs  frttntt  awevpir 
très^graçjIçbQnnefpi.        ^  ..     •^^  ,,^p  ,  >.  - ,,_. 

■   *  ■  ' 

A  Babylone  il  y  à  jtroiSf«ynagoguflB  ^  «ana  «e^mpler 

celle  de  Daniel,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué  (l). 

Mais  il  n'y  a  point  de  Hazan  titulaire;  celui ^e  dé- 
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(1)  ^oyes  ci-dcTant  pag.  307. 
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Bigne  le  dktf  de  fa  synagogue  \  jéùtùoM  ItHpûètetV^h 
des  assi^tans  récite  d abord  seul  les  cent  bénédictions, 
auxquelles  f  assemblée  répond  amen.  Ensuite  un  autre 
se  lève  et  chante  k  haute  voix  Thymne  Lofié  êôitcelfii 
fiM  m  parlé  {\);  ensuite  vient  encore  un  autre  quj 
récite  les  actions  de  grâces ,  et  rassemblée  les  rçpète 
avec  lui,  mais  sa  voix  se  distingue  toujours  par-deisils 
toutes  les  autres ,  pour  évker  la  oonfurioa,  ]ls  àato- 
mencent  la  prière  Qu'il  soit  lotie  (2) ,  avant  celle  Diem 
sauve  (3)  ;  les  autres  prières  se  suivent ,  et  ainsi  Toffiee 
cfes  prières  quotidiennes  est  partagé  entre' phuîems 
flsmms.  Du  reste,  personne  dans  la  synagogue'nepfiil 
adresser  un  mot  à  son  voisin;  ik  se  tiennent  debout , 
modestement,  sans  souliers  et  pieds  nus.  Si  qudqll^Ul 
de  ceux  qui  prient  chante  fiiux ,  le  chef  de  la  synagogtie 
lui  fait  signe  du  doigt,  et  aussitôt  il  comprend  le  ton 
qull  faut  prendre.  Cest  ordinairement  un  jeune  homme 
doué  d^uhe  belle  voix  qui  récite  les  psaumes  avM^ne 
xbuce  mâodie.  Durant  les  demi-fétes  on  les  accom- 
pagne avec  des  instrumens  de  musique  ;  fls  possèdent^ 
d'après  une  ancienne  tradition ,  les  mélodies  qui  con- 
viennent à  chaque  psaume.  Pour  Xasçur  fis  ont^ÎK 
mélodies,  pour  le  schminith  (4)  ils  en  emploient 
huit;  car  sur  chaque  psaume  on  a  plusieurs  mélodies 
différentes.  Pendant  que  le  rabbin  Péthachia  était  ilpos 

(1)  Voyez  Rituel  des  prières  joarnidièret  à  ra8â|^  dec  I^iftf- 
lites,  traduit  en  français  par  M.  J.  Anspach,  Metz,  1898,  m-^. 
page  94.  '    .' 

(3)  Ibid.,  page  58. 
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11 2/  V  •?  •  ^iiDîa  *7S  *iûN»  D':ij»:  nï^x^lhiiDû 
lî— iJi»iî'n»3»o.ifi^"'?i  •D»iira  liwy  DnVtt^> 

V  •  •        •         •       ^       •  •  •  «t    ••  ■•     M  •• 

•    ••  ••  ••  ••  4PY*       •"*•       *•  T    •  ^        • 
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Hiniy'  lî^'x  w'2'^^  •  iNo  pioy  «inr'  r^n^n 

••      »  T     :     •  :  :       '  t  v  t  -:  t 

(3)  /6iV/.  page  69. 

(4)  Je  crois  qu  il  s'agit  ici  de  rinstrumentde  mntîqne  à  iix  cordes 
^tfy  et  à  huit  cordes  ^^12^DS^  mentionn^^ans  les  Psaumes  zcii, 
4etvi,l. 


^i^-C' 
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Stt^"  D^ni^ty'n  r-Txn  •  Tnjsa  n^na^*  wai 

•  •      -  T    T  -  :   -  :  T  T  V  ••   : 

nn  IV  i— lavv  tib^'idi  q^d»  nnic^v 


f   r  •         '^  -  •  T       1  T  T    -» 

:   ••     .    T      ••     »  V  T  T  ••  :         »  V  ••  T  :  V  -   •• 

I     V  V         -  •   :  V  •  T    :  T   I     •      :         •        •*  t    ^ 

in»:»B^'  tDîi^bv  nivi  Di'?ns  tin*?»  xa  •  tiiî^'o 

•TV  V      ••  -:  T  •   :  T  -       '  T  :   -  t  »  v    v 

inniî^'ai  :  ovin  nx  nnn»  ix^  bxi  b'iav-ra 

T*»»  mm  »       ^  #   ^M    ^  ^  #•  ^«^l*» 

n^D'>p  can"?  n'^iî^'^tî^'  Tnaa  Siî^'  na^tt^'^n 

•  ••  ••  .•  ••  T'* 

t:*"  •  r  vIt:-  t:  «T-t 


cendans  de  Yadjoudje  et  de  Madjoudje,  enfans  de  MaoaMekb,  ^«i 
est  le  Me'sech  de  rÉcriture  sainte. 

(3)  Nous  ayons  dëjà  parie  ci-deyant ,  pag.  950  note  1 ,  des  pro> 
grès  qae  le  judaïsme  avait  faits  à  une  certaine  ëpoq,ne  au  Borddu 
Caucase.  Les  de'tails  qiie#jOtre  Toyageur  nous  donne  ici,  ne  ressem- 
blent pas  tout-à-fait  à  cenx  que  Tauteur  du  livre  Khozari  içaconle 
à  ce  sujet  au  commencement  de  son  ouvrage.  Voy»  ^TlD  ^W  » 
Fano,  1506,  inr4,^  partie  i  »  $  t» 


/ 


» 
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ta<Kins  ci'%ypte  t y  rendîrait  ^lementpoiirieriRi- 
truire.  Le  rabbin  Péthachia  vit  les  députés  qui  visi- 
tèrent le  tombeau  (TÉzéchiél^  parce  qu'ils  avaient  ouï 
parler  des  miracles  qui  s'y  opéraient  et  que  toutes 
les  prières  quon  faisait  en  cet  endroit  étaient 
exaucées* 

Le  rabbin  Péthachia  rapporte  que  lès  monts  d* Ara- 
rat  sont  éloignés  de  la  Babylonie  de  cinq  joumédl  de 
marche;  qui!s  sont  extrêmement  hauts;  qu'une  de 
ces  montagnes,  très-élevée  elle-même ,  en  porte  quatre 
autres  qui  sont  deux  en  face  de  deux.  C'est  au  milieu 
de  ces  monts  que  fut  portée  f  arche  de  Noé,  et  elle  ne 
put  plus  en  sortir.  II  ne  reste  plus  rien  de  cette  ârohe  ; 
car  elle  est  entièrement  pourrie  (l). 

Ces  montagnes  sont  pleines  de  chardons  et  d'her- 
bages sur  lesquels  de  la  manne  tombe  avec  la  rosée(2). 
La  manne  fond  à  l'ardeur  du  soleil ,  c'est  pourquoi  on 
est  obligé  de  la  recueillir  la  nuit,  et  si  fon  tarde,  il 
arrive  qu'il  faut  enlever  avec  la  manne  les  broussaiHes 
ou  chardons  qui  sont  très-durs  et  qu'il  faut  couper^  La 
manne  est  blanche  comme  la  neige,  les  broussailles  et 
les  chardons  ont  une  grande  amertume ,  mais  ils  per- 
dent ce  goût  si  on  les  fait  cuire  dans  h  manne,  arec 

^«t'^'^^y^'^S  'II»    "Uy      MM"  ■!■■■■  ■      'Il       I    mm  «j      I    Hi^'      ■  «■  '       ■ 

(1)  Il  y  a  ea  cependant  des  yoyagenra,  |Kittërienra  à  Péthadiia, 
qui,  à  Fezemple  d*antears  anciena,  ont  prtflenda  qn*SI  reatah  eneore 
dea  dëbria  de  Tarcbe.  Benjamin  dît  que  le  khalife  Omar  avait  Cdt 
enleyer  ces  débris  pour  eu  faire  une  moiqnëe.  Fbyei  Mmêëk», 
pag.  39. 
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rs  ni  h)i;r\Tr\n  noa^ai  t  o'itîf*  ims  D^ats^* 

*  i  .«••  •  *••  • 
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T  't   :  •         •  T  T      "   - 

D^aiÉfvi  tD»3iB^'op  n^N^û  nban  D»nnn 

•  •  •«■*  X  ••  •• 

D»2à^vni  Duitt^bprt  ov  iniN  rnpi'j  •  Doai 

I   ••  T      '  T     -  T  »     •     :  :  :  ••  î ,  *  t  v 

ijN'Canp  ç=î»;ii^bj5ni  qpwvni  j^a^s 
nKtî^'  hïDi  1^31  ♦  ?an  oy  oniN  r^boîî'S 

t:  t:  -:         Ït-  •  t  I»:-:*.*: 


(9)  Voyez  sur  la  manne  qui  tombe  encore  danf  ceitainea  contrées 
d'Orient,  AbenEara,  Commentaire  sur  l'Exode,  vi^  14,  Harant# 
der  Christliche  Ulysses,  Nureniberg,  1678,  in^.^f  et  la  Descrip' 
tion  de  l'Arabie,  par  Niebuhr,  1. 1,  p.  S05. 


(  380  ) 
du  iDÎel  et  d'autres  substances  douces.  La  manne  çuile 
sans  chardons  relâche  le  corps  à  cause  de  sa  grande 
douceur.  Elle  se  présente  sous  la  forme  de  petits  grams  ; 
le  rabbin  Pëthachia  en  goûta  un  peu ,  elle  fendit  chm 
la  bouche.  Elle  était  douce  et  pénétrait  dans  tous  see 
membres,  il  ne  put  supporter  une  teDe  douceur. 

En  se  dirigeant  vers  le  tombeau  dlËzëchid ,  PëtEa- 
chia  passa  devant  la  Toiur  de  la  génération  dispm^ 
sée  (l).  ESIe  s  est  écroulée  et  a  produit  une  hante 
montagne,  une  masse  éternelle;  mais  la  ville  qui  était 
devant  est  ruinée. 

Le  khalife  qui  renaît  du  temps  de  rabbin  Chasdai, 
père  du  rabbin  Daniel,  chef  de  la  captivité,  voyant  la 
clarté  qui  sortait  du  tombeau  de  Baruch,  fils  de  T^érm, 
et  son  taled  bien  conservé  et  d'une  blancheur  ébloififr- 
sante  qui  s'apercevait  un  peu  à  travers  deux  tabïes  ék 
marbre ,  partit  pour  la  Mecque ,  où  est  enterré  MêOH' 
met,  afin  de  visiter  son  tombeau  (3)  :  mais  il  ne  vit  tpiuB 
cadavre  meurtri  et  putréfié,  et  de  sa  fosse  s'exhalait  une 
puanteur  si  forte,  que  personne  ne  pouvait  la  supporter. 
II  dit  alors  à  son  peuple  :  «  II  n'y  a  rien  de  mi  dans 
»  Mahomet  le  prétendu  prophète,  ni  dans  sa  loi,.q^ 
0  vous  voyez  que  Baruch ,  fils  de  Néréi,  reste  intact,  et 
»  que  le  taled  qui  sort  de  son  cercueil  brille  dunéf  Âfe- 
»  nière  miraculeuse ,  lui  qui  ne  fut  que  discifrfe  d'un 

(1)  Cest-à-dire  latonr  de  Babel ,  qui  fat  bâtie  par  ceux  qui  ont  M 
dispersés  après  son  édification.  Le  mot  '^VT  foint  à  nn  tntamtf 
quelconque  est  assez  usité  cliez  les  rabbins  pour  d^gner 


(  381  ) 

•  T  "  T  î  -     :    •  •  :   '•  : 

♦sn  Sd«v:  C3»JDp  rinrnn  Mim  •  rrp^niDrï 
^DS  Daaai  pinn  n»m  vas  dd31  ovo  »Tnna 

»T      •     :   -  :   •  T         T  T  :  "»■  t    " 

^i»  f  •«■«•«  ««Pas  ^  ^«tt»*  «Atl^Y**. 

-  tt:  ~t  *.  :         tt:-  -:•: 

,  i  3nn  vjD*?  Tvm  ♦  Di?iîr  hn  im  nma 


T  T    1      •  •      T 


»3n  Siî''  vaN  ^xnon  »3n  »o«j  m 


-■    ••    • 


T  T     V 


•  IL         ••  ' 


1     ••  -     :  •.•:•••.•  ••    -   :         t   •  î       I  v       '         t         v  »  v  • 

nam  •  nnpa  iriiN'^'?  ûana  nap  bii^ij^"  rip^a 

f"  -  t:  "*    r  i  •  T  TT  TT 

..  ..    -      .  M    Y  T    •  :  »  *.*  '  TV  • 


•)  I    ' .    ♦  ,M     iiisM»  :  I .(  w  v»;!.  ^.    I    .  I    .  , ,      »  .- ,.  j  -r 


épeque   mëmoralble  comme  blDDH  ^H  génftpatitm  du  déluge, 
^yi!UT\  in  génération  du  désert, 

>{3)  Aucun  khalife  depaii  Har««nHil->DuéhîiI ,  ne  fit  M  peiwràne 
i»f  élerinage  de  ia  Méchant  ^mà'jAj^^titàtr^t.V^JVtê^Mémi^ 
niefiif  «fwàei  de M.'HehiMidvf.tf^ff.ftS.    *'''''  '  '-  ''  '   ''       * 
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»  prophète.  De  plus  les  Ismaélites  ({ui  ToalureniJè 
»  déterrer,  sont  tombés  morts,  et  les  Juifs,  au  ccêè^ 
»  traire,  n  éprouvèrent  aucun  mal.  Je  reconMis  d<m 
m  que  les  Israélites  suivent  la  vraie  loi  de  1^9nÊch;1SB  de 
»  Néréi.  »  Mais  il  ne  put  avant  sa  mort  accomplir^ }y 
dessein  qu'il  avait  formé  de  se  convertir  avèiCf  tout' Au 
peuple,  et  le  décret  rendu  à  ce  sujet  fut  aboli  (hns 
la  suite.  .  « 


U.l  • 


II  faut  ajouter  quant  à  Elsdras  le  sqribe,  qui  est  enter 
ré  à  l'extrême  frontière  de  la  Babylonie(l),  que  toutes 
les  fois  qu'un  nuage  de  feu  s'élevait  sur  son  tombetfl; 
on  ne  voyait  plus  la  maison  bâtie  au-dessus,  à  cause  db 
la  lumière  éblouissante  dont  il  est  entoure  (ï).  Devaiât- 
et  derrière  lé  cénacle  de  Daniel,  s'étend  un  Beau yerg^ 
dans  lequel  on  voit  encore  sa  fontaina  et  des  pabni 
plantés  par  lui. 

En  demeurant  quelque  temps  dans  ce  pays,"bn 
parvient  facHement  à  comprendre  la  langue  dei  Mm^ 
tans;. car  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  Ia4i6the!^ 

-  T^  :.  •  '^         '    IL'  1 

(l)  Foycs  ci-devant  page  31 4 ,  note  9. 

(»)  &  piiéM>mène ,  ioni  H  a  tftë  iKJà  parlé  ^  éénàé  liéiMt  O^itA 
de  Gompoier  un  long  poème  qui  commence  par  cet  rtn  : 

^  :r-T3va  mr\ûhs   •.  n'i wn  k^tjt  ninS 

Ce  pioème  ne  se  trouve  point  âiànË  iet  deox  édititris  dnlrpre  fyd^ 

AewMitdfl  Cpnala^ti^^ple  etd*Am0t«fdam^e|âi:ioiiak»fÉ«iVf«i 
pins  qne  les  Terstnivanf;  f«e  ff  iM  pnii  BM4iîpell$aritfefèiMhMfK 


«il- 
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inix  pain  vnaf  C3'Ss«yafe'';n  ini'  •  x'ajrt 

■^113  h^  r-lpN  nilrû  t3*DB1ft  B'Wi'Il^' 

r><in  woJin'?  n'a  p'ççti.nV,  iist,;  w-u-j^ 
îrnsn  TisiriN  nSEanjvnpB'-i»  lav  ^Si 

yix  t)iD3  iiap_ts''  iswn  «it»  lais  dm« 
•nap  ^^y  u'Nn  [w  ■iaw3B''t|'ptn^  >t/;  ^m 
"iriin  'jBn  •  vby  'us  ■ib'n  n^sn  pso  .fij 
•'>^f3n  V  ™;^î?  '"'^"««i™!?  ''V  '3*??*'' 
ypip'  a'ipmi  ■h'if  iHSn  ai  •  nxj  pv<^ 
1  D'iÇisr  fmy 
•  umh  paa  •fiNirr-psa  oro  iiya^  'ai 


I  r-iraaa  iS  mbij  a'aoi  ■  nrwo  "^'unn  lerK  oSip  iinS 

1  r-irnicn  iS:  pan»  anwBjl  •  pxia'  ipDi/  a'pDW  inyï 

!  ï— iniaj  lin'  lat^alyn  1*31  •  rnisSoj  vr\^\  '-Dav  *]'(« 

1  r-»->T30  D'j'ji')  ^w  fan  ■  fxi3"  nap  3'3d  p'bp  Tas 

:  ni^xa  ni:p  oip*";  («M  iw*  ■  laiaon  Su  rnp  Ktry  Ttaa 

Foj/ci  mw.  Hébr.  (le  U  biUiotliètiiu^  dû  roi  ',/mdê  SàriMiu, 
D.°  S36;  et  de  notre  cabinet,  cod.  H^t>.  n.é  zvil,  .cbk^'.  Xllti , 
peg.Terecio  etverjo,  etch>i>!  i.i  pli.  IS4  reefiiJ  '      

(3)  II  e'ogitici  de  It  Itngue  liAnîqB^»;.,,  ...     ....^j,,-,  ;^  ,„  .... 
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ovatec  le  cfaaldëen.  Ahuî  H  disent  dmroek  pomtf/tk 
rech  (chemin)^  laham  pour  lehem  (pain)»  hmÊor 
pour  h€uar  (viande);  et  hakor  pour  hakof  Çjg^ 
hMX){\).  /: 

Dan»  le /iay«  des  Ismaélites  (2),  for  germe  entse 
rherbe  ;  on  le  découvre  la  nuit  par  son  ëdat  :  alôors  les 
inarqueurs  font  une  nuanquedans  k  terre  avec  (les  Mb- 
dres  ou  de  la  chaux ,  et  ie  laideoMdn  ib  vienaenC 
couper  rherbe  près  de  laquelle  Tor  est  attaché.  Aussi  h 
monnaie  n'est  pas  rare  ici ,  et  ib  ont  en  général  beau- 
coup d'or  (3).  "j 

U^  ..«„  P..^.  .^.  .^.  «^e  >^ 

focddeut;  revint  à  Ninive;  et  de  là  à  NtKÎbin.  IDy^i 
dans  cette  dernière  ville  une  synagogue  fondée  fu 
Esdras  (4),  où  Ton  voit  une  pierre  sur  laquée  était 
'gravé  :  Esdras  le  scribe.  II  alla  aussi  à  Aram  Ndhâ- 
Yalnij  wSk  située  entre  deux  fleuves  (5).  Huit  cents 


itiàmmmmmmÊm^mimmim^immÊmÊimimmmtm 


(1)  Le  pays  dont  parie  Pëthachia  appartient  à  la  MéMpotode 
on  ï,  qnelqne  contrée  in.  Toitina|^  :  or  k  cette  ^poqne  les  haitl— 

jMijajient  la  langue  arabe.  Le  mot  daroch  parait  être  le  mot  arale 

•  •••■'*  ^**  % 

ijiJo  pluriel  de  m^^  rouie  ;  lahom  répond  à  faralbe  '  f^^ 

mtMies,  lms0r  kjyS^  chairs,  et  hakor  kj^  beniff. 

(8)  liArahie*  7oycx  èi-derant»  pag.  890,  note  3.  '>  ^"  » 

(3)  ^ent^tre  anni  :  c'est  pourquoi  les  oifèvres  fiéfammmrmi^ 
'  mon  eet  enéniu  ih'y'Teom^ent  kemcoap  d'or^  ■ 

(4)  Voyez  ctdeyant,  page  S7S  et  s 73.  Cette  sjnagogne  a'iit 
pas  me^onniëe  dans  les  TOjages  de  BenfamiB ,  l|ndiqm*fl  ah  Mitf 
dans  cette  Ville  ;  mais  eHe  parait  avoir  été  conniié  de  CÉirbi  ifÊSH^ 
qa*il  parie  dessers  qn"^  aViit  fiut  graver  Mur  b  poM  dTaie  i^ib» 
gogve  d'Eedras  qne  voici  :     •  .....  ^ii    K^ 

% ..       .,  ' 


«w; 
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:np3  nip2»niys  nijya'on^  Din^'ini* 
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:  minipon  Sa  inb  iDipbSi  •  n^^^wnn  Sa  'injd  m»  vrS 

:  miann  '^^^  inns^  vSn^  •  a^nbN  n^nn  oipo  Nin  loipD 

:  miDî^yn  nyw*  Sa  y^bnn  • . — r\r\)i  hn  nd33  vtru^^  ryn 

:  iiiD  nnN  r^n'n'^  po^  y pS  •  i^t  k^'h   iroKOD   S)i<ni 

:  miD^yi   i3^d'di    ny   n^a    • . — rnSK^-p  nmn»  Sn  pion 

CesTers,  également  inédits  «  m  tronvent  dans  le  Tahhemoni, 
déjà  cité,  cbap.  l,  pag.  143. 

(5)  Le  mot  Nakaratm,  en  Iiébreu,  signifie  deux  Jieupes  :  en 
effet  le  pays  est  situé  entre  le  Tigre  et  TEaphrate^  Cest  dans  ce 
sens  qae  ce  pays  a  été  appelé  par  les  Grecs  MçoQVMR^/tf. 
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juifs  babitenl  Nizibin.  D'Aram  Nabaraïm  il  se  rendit  à 
Hamat.  Ici  Péthachia  nous  a  indique  ie  nom  de  chaque 
ville  qui!  a  parcourue  et  combien  de  jours  il  a  employés 
pour  se  rendre  d'une  ville  à  Fautre.  Mais  nous  avons 
jugé  inutile  de  le  transcrire.  Il  visita  ia  ville  de  Haleb"? 
c'est  la  même  ville  que  celle  qui  est  appelée  dans  rÉcrir 
ture  (l),  Aram  Zoba.  Elle  est  nommée  Haleb,  par- 
ce que  les  troupeaux  d'Abraham ,  notre  aïeul ,  paiÉ^ 
saient  sur  une  montagne  voisine^  et  que  l'on  desceiH 
dait  de  cette  montagne  par  une  espèce  de  trappe  pour 
offrir  du  lait  aux  indigens  (2). 

De  Haleb  il  se  renditàDamas;  c'est  une  très-grande 
ville  soumise  au  sultan  d'Egypte  (3).  Elle  est  habitée 
par  environ  dix  mille  Juifs.  Leur  chef  de  l'Académie 
est  le  rabbin  ELsra  (4) ,  homme  rempli  de  savoir,  car'H 
a  été  élevé  à  cette  dignité  par  le  rabbin  Samuel  Halevi, 
chef  de  l'académie  de  Babylone  (Bagdad). 

Le  sol  de  Damas  est  très-fertile^  et  la  ville  est  en- 
tourée de  toutes  parts  de  jardins  et  de  vergers.  U  y  a 


(1)  Psaume  lx,  3.  Cette  assertion  est  confirmée  par  Benjamin  de 
Tudèie,  Masah,  pag.  98 ,  et  par  Jada  Cbarizi ,  Tahkemani,  c.  47. 
Cependant  il  est  difficile  de  dëterminei'  |usqa*à  quel  point  cette  op^ 
nion  est  fondée.  Bochart,  dans  sa  Geogr.  Sacra,  cb.  vi ,  ne  saîtptt 
dans  quel  endroit  ii  faut  la  placer,  etMichaelis ,  de  Syria  sobéuâ, 
la  transplante  au-delà  de  f  £upbrate  et  la  confond  avec  Nisibe.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  que  les  rabbins  donnent  encore  aajonrdfbaî  éiB 
nom  ^Aram  Zoba,  à  la  ville  d'Alep.  Gaedaiia  ben  Yabya  dit  de 
cette  ville ,  dans  sa  cbroniqij^e  bébraîque  intitulée ,  nSspTl  i^htfynt 
Venise ,  1687,  pag.  34  recto  :  n3W  Ù^SUf  OVH  ^a*SïK  nSap  H 
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^fi^Sn  N^rif  Cest-à-dire  :  //  existe  aujourd'hui  parmi  nous  une  tra- 
dition qu'Aram  Zoba  est  Haleppo,  On  peat  consulter  sar  ce  nom 
la  préface  de  Touvrage  dn  raBbin  Ismaé'l  Cohn  d'AIcp,  intitule: 
rnl^  "13  Venise ,  1598;  et  celle  de  Touvrage  du  rabbin  Siméon 
Doyach  Cohn,  également  cI*Aiep,  qui  a  pour  titre  :  .r^*7l8rn  h**', 
Constantinople ,  1 738  ,  in-fol. 

(3)  En  effet  ie  mot  Haieb ,  en  hébreu  et  en  arabe ,  signifie  Imt, 

(3)  Sous  Saladin ,  époque  où  voyageait  Péthachia ,  Damas  dé- 
pendait de  rÉgypte.  ■> 

(4)  Benjamin  de  Tudèle,  en  parlant  de  ce  savant ,  assure  qu'il 
e'Miit  le  chef  de  TAcadéiuie  4^  Palçsl^^,  |foy.  4^fMt#»  p.  ?% 

25. 
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de  grands  canaux  et  de  vastes  citernes  dont  fei 
sont  très -saines;  le  pays  abonde  en  toutes  sortes  j4bl 
fruits  et  de  productions.  Cest  pourquoi  les  Isma^faït 
ont  coutume  de  dire  :  ^i7  y  a  un  paradis  surièrSég 
il  est  à  Damas  ;  et  s'il  est  au  ciel,  Damas  le  rmÊ^ 
place  sur  la  terre. 

f 

En  allant  à  Damas ,  on  voit  sur  lé  côté  iRl  tti6n- 
tagnes  Seîr  ,  Hermon  et  Liban.  Dans  'tÊ^pÊÊÊçAf 
Sihon  et  d'Og  (l),  on  ne  trouve  ni  herbe  ni  «f^lîs- 
seau  ;  la  plaine  désolée  rappelle  la  destruction  de  SëdkHn 
et  de  Gfomorre.  Le  rabbin  Péthachia'  vit  une  tombé 
longue  de  quatre- vingt  coudées ,  que  fon  dit  être  oeHe 
de  Sem^  fils  de  Noé  ;  mais  tes  Juifs  ne  disent  pas  0|^ 


V.. 


La  Syrie  se  traverse  en  vingt  |oars  de  mainÊÊé: 
Notre  rabbin  Péthachia,  passa  le  Jourdain  qui  sort  dVnle^ 
caverne  ;  ainsi  {es  Talmudistes  disent  :  «  Le  Jourdain 
n  sort  de  la  grotte  de  Panéas,  et  se  rend  à  Tâbériade  (é).v 
n  y  trouva  une  grande  communauté  israélite.  II  y  a 
aussi  des  communautés  israélites  en  Palestine^  qimi- 
qu'elles  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  deux  ou  trois  omiU 
âmes. 

Tibériade  possède  une  synagogue  fondée  par  Jomrf} 


I' 


(1)  Le  pays  BÎtaé  à  forient  da  Joardain.  Foy.  Nomè.,  xxi»  ii^tl; 
33;  Deut.f  n ,  96  ;  m,  i  et sanr.  , 

(9)  Voy.  TMmut de Bohykme ,  trah^ Bedioroth ;  p.  Êêmês. 
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II  faut  donc  corriger  D'^DÛ  m^lDO  I^ÏV  p*l'  NOn  an  lieu  de 
O^^Dfi  a'iyOO  NÏV  pi»  N^^n,  qui  se  trouve  dans  les  éditions  da 
Talmud.  Foy.  SaL  Levison  ,  pN  ^pHO  Vienne ,  1819 ,  inrS^ 
art.  p"l\ 
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(  500  ) 
fils  de  Nun.  A  Sephoris  (l),  est  enterré  Rabbencu 
hakkadosch  (2)  dont  la  sépulture  répand  une  odeur 
suave  y  qui  se  fait  sentir  à  un  mille  de  distance.  En  Pa- 
lestine les  tombeaux  sont  profonds  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  en  Babylonie,  où  les  eaux  jaillissent  après  de 
légères  fouilles^  de  sorte  qu'on  ne  peut  faire  des  fosses 
profondes. 

De  la  postérité  de  Rabbi,  existe  encore  un  homme 
respectable  nommé  rabbin  Nehoral  (3)^  qui  a  on  ffls 
très-savant  9  appelé  rabbin  Juda,  du  nom  du  rabbin 
Juda  Hannasi.  II  possède  un  livre  généalogique  remon- 
tant jusqu'à  Rabbi.  Le  rabbin  Nehoraï  est  un  méifeda, 
et  vend  publiquement  des  aromates.  Ses  enfans  f  entou- 
rent dans  sa  boutique,  couverts  d'un  voile,  pour  quib 
ne  puissent  voir  çà  et  là  II  est  au  reste  aussi  savant 
que  juste. 

Tibériade  et  Sephoris,  ainsi  que  toutes  les  antres 
villes  situées  dans  la  plaine,  sont  de  la  Galilée  inférieure. 
Car  la  haute  Galilée  n'a  point  de  villes  dans  les  mon- 
tagnes. Péthachia  visita  aussi  Uscha  et  Separem^  où  le 
rabbin  Siméon,  fils  de  Gamliel  (4),  occupait  la 'chaire 
du  chef  du  grand  Sanhédrin.  Il  y  a  des  Juifs  à  Acco  (5); 


(1)  Sephoris,  ancienne  Tille  de  Galilée  ,  située  snr  une  colline 
an  milieu  d*uue  plaine.  Elle  a  reçu  sous  les  Romains  le  nom  de  Diih 
césarée;  aujourd'hui  elle  est  comblée  de  ruines. 

(9)  Cest  le  célèbre  Juda  Hannasi ,  ainsi  nommé  k  cause  de  h 
sainteté  de  sa  yie  ;  il  est  appelé  aussi  par  excellence  Rabbi,  c*es^ 
à-dire,  le  maître.  Cest  le  savant  auteur  de  la  Mischna,  mort 4 
Sephoris  ea  S3â  de  Tère  vulgaire. 
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(3)  II  est  remarquable  qae  Benjamin  de  Tadèle  ne  parie  ni  de 
Nehoraî  ni  de  son  fils. 

(4)  Voy.  le  Tahnud,  traité  Rpsch  hassana,  ch.  iv, pu  31  ver^. 
Ce  rabbin  Simëon  est  le  troisième  du  nom,  et  père  du  rabbin- Juda 
Hannasi,  ci-dessus  mentionné. 

(ô)  Ptolémaïs.  Voyez  ci-devant,  pag.  987,  note  4  .  Benjamin  y 
trouTa  environ  deux  cents  israelttes. 
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(  39Î  ) 
et  à  Yabné  (l),  se  trouve  une  source  qui  coule  pen^ 
dant  six  jours  de  la  semaine;  mais  le  jour  du  sabbat, 
on  n'y  trouve  pas  une  seule  goutte  d*eau  (2). 

Dans  k  Galilée  inférieure  H  y  a  un  souterrain  hrfgt  eC 
élevé  en  dedans;  d'un  côté  s'ouvre  une  caverne  où  sont 
enterrés  Schammai  (3)  et  ses  disciples ,  de  l'autre  cAtë 
une  seconde  caverne  renferme  Hillel  (4)  et  ses  disciples  : 
au  milieu  du  souterrain  est  une  grande  pierre  creuses 
en  forme  de  coupe;,  elle  peut  contenir  plusde  guaranis 
seah  (5).  Lorsque  des  personnes  pieuses  y  viennent, 
ils  trouvent  cette  pierre  remplie  d'eaux  limpides;  ils 
y  lavent  leurs  mains  ^  puis  ils  prient  et  adressent  leurs 
vœux  au  ciel  pour  qu'il  accomplisse  leurs  désirs.  Le 
fond  de  cette  pierre  n*est  point  percé  ^  et  l'eau  ne  vient 
pas  du  sol  ;  elle  se  forme  naturellement  en  faveur  de 
chaque  homme  pieux  ;  mais  s'il  se  présente  un  homme 
qui  n'est  pas  pieux  ^  il  ne  paraît  point  d'eau.  Quand  hk 
pierre  est  remplie^  on  y  puiserait  mille  cruches  ^  que . 
les  eaux  ne  tariraient  point  et  quelles  paraîtraient  tou- 
jours remplies  comme  lors  de  leur  croissance  (d)>. 


(1)  Yabne,  nommëe  soas  les  Romains  Jamnia,  ynUuge  sur  Ib 
route  de  Gaza,  à  trois  lieues  de  Ramlé,  Ce  TÎIIage  i^tait,  du  temps 
d'Ozias,  roi  de  Juda,  une  ville  considérable  et  forte.  Fbyes  It 
2»e  livre  des  Chron. ,  xxvi ,  6. 

(9)  Voyez  ci-devant  pag.  SOS. 

(3)  Schammai ,  docteur  célèbre ,  assesseur  du  grand  sanhëdrm 
à  Jérusalem ,  sons  le  règne  d*Antigone ,  fîfs  d*AristabnIe.  H  est  fon- 
dateur d'nne  école  qui  porte  le  nom  de  Beth  Schammai, 

(4)  Hiilel ,  un  des  plus  célèbres  docteurs  de  la  foi ,  président 
du  grand  sanhédrin  à  Jérusalem,  li  est  chef  d*ane  école  nonvée 
Beth  Hillel,  qai  surpassa  celle  de  Schammai».  soa  rnntrmpnwm 
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(ô)  Ancienne  mesure  Leliraîque  qui  était  le  tiers  (Tan  épha* 
Voici  ia  de'finition  la  plus  exacte  de  ces  mesures  de  capacité^  d'a- 
près Topinion  géne'rale  des  docteurs  de  la  loi  : 

: . — îîS'N  nia  p^oni  :  a*ï*3  rv^w  *  atS 

C*est-à-dire ,  Yépha  contient  3  séahs,  le  séah  6  ^a&i^  le  ^Ii6  4 
lougs ,  le  /otf^  6  œufs ,  dont  la  marque  mnëmonëdqae  est  gùda , 
mot  chaldéen  qui  veut  dire  sommet  d'arbre  (Daniei ,  iv,  11),  com* 
posé  de  quatre  lettres  qui  renferme  les  nombres  de  3 ,  6  »  4  et'6. 

(6)  Bcnj^amin  de  Tudèle  place  cette  caverne  près  de  Mturun^ 


(  3**  ) 
lie  rabbin  Péthachia  se  t^dic  de  tt  dam  k  Imift^ 
lilée  qui  3'itend  dans  les  montagnes*  Cest  ici  qu'était 
Nithai  H  arbeli  (l)  dans  la  ville  d'Arbde  (2).  Le  monl 
Gaas  est  trèa^evé,  et  le  prophète  A^kadÎM y  oal.—" 
terré.  On  y  monte  par  des  degrés  taillés  dans  fe  rofc: 
Ters  le  milieu  est  enterré  Josaé^  fiis  de  Nfih(it)^  el 
près  de  hn  Caieb^  fiis  de  Jéphoné  (4)*  Nonloifi  tfc 
leurs  tombeaux  jaillit  une  source  dont  f  eau  pure  oovdR 
en  bas  de  b  montagne;  à  ces  monumens  on  a  afdiitë 
de  beaux  aausôIées.Usscmt.  cbmiiie  tôÂ  lét  iâDfiSfi 
de  la  Judée,  construits  en  pierres.  Près  d'une  àe-ffê 
basiliques  est  incrustée  la  trace  d  un  pied ,  cfonÉme 
le  pas  d'un  homme,  empreinte  dans  la  neige. '0n£Bl 
marque  est  ceHe^qve  laissa  après  lui  l'aifge  qui^'i  jv 
mort  de  Josué,  vint  donner  une  espèce  de  secousjiçà 
toute  la  Judée  ;  et  c'est  de  ce  tremblement  quêta  uSoA- 
tacne  tires6n  nom (5 ). 

Le  nibb&i  Péthochia^afMte  ^tieTfin  peut  £ci^«*é 
toute  la  Judée  en  trois  joues.  li  se  rendit  Je  ià  au  se* 
pulcrede  Jonas,  fils  d'Àmithai  (6),  près  duquel  s'âèvê 
pareillement  un  élégant  mausolée;  près  de  cette  tombe 
est  un  jardin  rempli  de  toutes  fortes  de  fiints.  Le  gv^ 
dien  de  ce  jardin  n'est  pas  un  juif,  et  cepenâant  loh^ 


i0ÊÊmmmmimmmmmm»i^ai^^mmmmm^^^mmiÊiâmÊm 


ffile  aotrefoifl  Mermi  ;  mui  il  n^entre  péf  dans  tons  ces  détiûls.  Voj. . 

'(1)  Aiiemo  docteor,  cpiilionifait  Bow'ie  pontificat  drJem  Vq^ 
eau ,  coiitemporain  dé  Josnë,  fib  de  Përacbia*  i 

(9)  Vilfe  qa'H  ne  faut  pas  confondre  ayec  ceÛe  ^jfÂlteâÈOÊm!^- 
Grand  tînmortaliiaiiar  sairictoire,  et  qtu  êst'nÂiéèai^iiëttifÉtl%«i 
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♦  aii^'  DMa  rN3B^3  p  *a  '?îr  n^«^  ♦  nin»  ia»s< 


.  (3)  Fby.  Josaë ,  xxiv,  30. 

(4)  Caieb,  de  ia  tribu  de  Jada»  fat  envoyé  ay^  Jôsuë  «t  dix 
autres  députés  pour  reconnaître  le  pays  de  Cbanaan  »  et  eut  pour 
son  partage  les  montagnes  et  la  ville  de  Hébron ,  où  il  monrat. 

(5)  Le  mot  Vy^  signifie  en  effet  trembler,  être  ébranlé, 

(6)  Voy,  ci-dessous ,  pag.  409. 


(  396  ) 
qu  un  infidèle  vient  le  yiùUr,  il  ne  lui  donne  ma  Jim 
fruits  de  ce  jardin;  tandis  que^  s'il  s'y  présente  des  Jul^ 
il  les  reçoit  d'un  air  de  bienveillance ,  en  leur  doMt: 
»  JonaSi  fils  d'Amatbai ,  fîit  un  Juif;  c'est  pourqugprff 
n  qui  lui  appartenait  vous  est  échu.  »  Et  il  leur  doQiD^ 
des  fruits  à  manger. 

Il  alla  aussi  visiter  le  tombeau  de  Rachel^  sur  ^b 
chemin  d'Ephratha  (l)  qui  est  éloigné  d'une  demir 
journée  de  Jérusalem.  Onze  pierres  sont  placées  sur  et 
monument;  d'après  le  nombre  ^s  onze  tribus (2) ^ear 
Benjamin  alors  n'était  pas  encore  né ,  et  ce  ne  fut  msltt^ 
mourant  que  sa  mère  lui  donna  le  jour.  Toutes  €» 
pierres  sont  de  marbre;  et  la  pierre  de  Jacob,  aussf  «U 
marbre  y  couvre  toutes  les  autres.  Elle  est  d'une  tcAl 
grandeur,  qu'elle  serait  la  charge  de  plusieurs  hommes; 
Les  moines  qui  demeurent  à  un  mille  de  la,  avaimt 
enlevé  cette  pi^re  du  sépulcre  pour  la  déposer  âmà 
leur  chapelle;  mais  le.  lendemain  ils  la  rçtrouvèfeni 
couchée  sur  le  monument,  comme  elleFétaitaupàni'raB^. 
ik  tentèrent  plusieurs  fois  de  l'enlever,  jusqu'à  ce  Kju'iU 
furent  empêchés  de  la  prendre  :  sur  cette  pi^te.  esl 
gravé  le  nom  de  Jacob.  Il  vit  aussi  la  grande  pierre 
qui  est  sur  Fouverture  du  puits  près  d'Haran(3)i  qiuà^ 


(1)  Voy.  Genèse ,  x,  xxv,  19  et  SO 

(9)  Benjamin  de  Tadèle,  Masah.  jtig.  S3»  et  f m«le«r  de  P/l!^ 
néftûre  à  l'usage  des  pèlerins  israéiites ,  déjà  cité^  diteal  àfmi- 
près  U  même  cliofe.  Voici  les  propres  paroles  de  ee  d^raierc?'  " 

^5jr  brr\  n'^iap  n^ïo  •p^ian  -pn  D^SBri*^^  rviNDi»  ^rt^ 
*n«f  •  D'aaK  •^«rjr  ^rjt/v  •— rwoni  t  arh  r^^h  a»  ytm 
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:  a^33Nn  ^trtu  t^ni  •  *^^pr\  ^rrh  \2sr\  am  :  it  Sïn  it  a^aiK 

♦iBD  i«  • . — ow  .— r^aiy  p3  |ûp ,— r'niy  ♦3m  ]n3  r^S  t)DV 

:  ION  r-in»rw  •  w&s  moajr 

(3)   Voyez  11  ce  sujet  Genèse ,  xxf  x«  9. 


(  398  ) 
rante  hommes  ne  pouvaient  pas  la  remuer.  Quant  ju 
puits,  il  a  à  peu  près  trois  cents  coudées  de  proiimdear^ 
mais  les  eaux  en  sont  taries. 


Ensuite  il  se  rendit  à  Jérusalem;  il  n  y  a  plus  qu'un 
seul  Israélite  (  1  ) ,  nommé  rabbin  Abraham  hazeba  (2), 
qui  paie  au  roi  un  grand  tribut  pour  avoir  le  droit  .d^ 
résider.  Ce  rabbin  lui  fit  voir  le  Mont  des  Oliviers  >  et 
il  observa  que  le  pic  était  d'une  hauteur  de  vingt-lronf 
coudées  et  d'une  largeur  égale.  U  y  a  là  un  temple  8U<: 
perbe,  que  les  Ismaélites  fondèrent  I(N*sque  Jérusalem 
était  entre  leurs  mains  (3).  Car  des  Jui&  bakfS[eà 
avaient  annoncé  au  khalife  qu'il  y  avait  parmi  eux,  pj^ 
vieillard  qui  connaissait  le  lieu  où  existait  jadis  leisam> 
tuaire  et  le  parvis  du  temple  ;  le  khalife  pressa  alors 
tant  ce  vieillard ,  qu'il  lui  arracha  son  secret  Or,  comfM 
le  khalife  favorisait  les  Jui6,  il  dit:  a  Je  veux  bâtir  &  ue^ 
»  temple,  et  les  Juifs  seub  auront  le  droit  d'y  prier.  » 
Aussitôt  il  fit  élever  un  temple  de  marbre  d'une  archi- 
tecture superbe,  enrichi  de  marbre  rouge  et  vert,  él 

(1)  On  fait  que,  sons  U  domination  des  Chrétiens  à  Jërnsaicifli 
pendant  les  Croisades,  les  Isradites  ii*ëtaient pas  toujours  tolérifi 
<bns cette  viHe.  Voy.  Charizi,  Takkemom,  c.  98.  Iki-Gîoozi,  Aaé 
sa  chronique  arahe,  intitulée  (^^Upl  ^{^  ou  Miroir  des^tetimê^, 
mss.Arab.  de  la  Bibliothèque  duRoi,  ancien  fonds,  n.<*€41,  dit  même 
qu'à  la  première  entrée  des  Croisés,  en  1099 ,  les  Israélites  fnreat 
enfermés  dans  leur  synafogoe,  où  on  les  bfAia*  Le  nMis  Aida 


,tf.-»t-j  ■ 
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Hallevi ,  qui  youiut  y  entrer  en  1140,  fat  cruellement  massacre.  On 
faisait  seulement  une  exception  en  favenr  de  quelques  individus 
qui  s'occupaient  de  la  teinture  des  draps  et  des  laines.  Voy,j^a^-^ 
hothf  pag.  SO. 

(3)  Le  Teinturier, 

(3)  L'auteur  veut  parler  de  la  célèbre  niosquée  bâtie  par  le  kha* 
iife  Omar  sur  remplacement  du  teiçple  deSalomon. 


•j»*«- 


(  ^00  )  .. 
de  mille  ornemens  diffërens.  Mab  des  hifidèki  siiffti|i- 
rent  et  y  placèrent  leurs  images;  comme  elles,  tombèvenl^ 
ils  les  incrustaient  dans  Tépaisseur  du  mur.  CepenilMit 
dans  le  lieu  où  fut  autrefois  le  sanctuaire  âe^wÈÊi^ 
tuaires ,  il  leur  fut  impossible  d'y  placer  une  impgt] 


Â  côté  de  ce  temple  est  un  hospice  où  sont  n6arris 
les  pauvres.  Non  loin  de  là  est  un  ravin  que  Ton 
appelle  le  vallée  de  hen^Hinnom  (l)^  où  ils  ont  leur 
cimetière  (2). 

'  Toute  la  terre  dlsraâ  peut^  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus  y  être  traversé  en  trois  jours.  Le  rabbin  Pëthachli 
vit  la  Mer  Salée  (3)  et  les  endroits  où  furent  Sodcm^ 
et  Gromorre(4)  qui  manquent  entièrement  de  v^ta- 
don.  Mais  il  dit  n'avoir  pas  vu  la  statue  de  sel(5)>'car 
elle  n'existe  plus.  Il  ne  vit  pas  non  plus  les  tas  de  pierres 
que  Josué  fit  élever{6). 

De  Jérusalem ,  Péthachia  se  rendit  à  Hehfpn,  >et  I 


(1)  On  Oehinnon,  cVtait  une  tdlëe  foignftnt  J<^nisalein,  par  «k 
passaient  les  limites  méridionales  de  la  tribu  de  Benféiaiii.  On  tteit 
que  dans  cette  Vdiée  était  la  voirie  de  Jérusalem ,  et  q«*o*  j  élt^ 
tretenait  toujonrs  un  feu  pour  brûler  les  cbarognes  et  les  inuiuM^ 
dices  ;  ce  qni  a  fait  donner  k  Tenfer  le  nom  de  Crehewnàm  DIW'M*} , 
à  cause  da  feu  ^mei  qni  y  doit  brAIer  les  méchaiis* 

(S)  X«mpioie  ezprèi  ici  le  pronom  il,  qui  est  ampfcib^ogiqvÉf 


^ 


(401  ) 
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If 


•«^  I  «    ) 


parce  que  le  texte  lui-même  iai89e  Iieû  dé  doater  si  ce  qi 
doftâ'etotendredesididëiëBMdèâ^kttvUk  -  '   '^'^     ''''^"'■ 

(3)  La  mer  Mdrte.      -   '    >•;   .^>.'«  !  ).'i'  f;'»  in;,   )'•  ,^  ;,'.-.iv/ 

(4)  Voy,  Genèse ,  xix,  94  et  95. 

(5)  Genèse ,  xix ,  96 ,  où  H  est  dit  que  ia  femme  de  Loth  devin  t 
une  statue  de  sel*.  ,.k    »i.jf  :  mî/tivî»^  mj»  r.fivHhiijp    '; 

(6)  AGalgala.  Voy.JoBuéf  iv,  17.     M\  ,  m/x  ,  •M'ia-ïO  yvy'y 

Vin.  26 


(  40Î  ) 
vit  f  édifice  que  ie  patriarche  Abraham  éi^va.  sur  la 
verne  (l).  II  y  a  des  pierres  de  vingt-sept  à  vingt-buil 
coudées;  mais  celles  qui  sont  placées  à  chaque  ai^gle 
ont  jusqu'à  soixante-dix  coudées.  Notre  rabfam  Pétfat- 
chia  offrit  une  pièce  d  or  au  porte-def  de  la  caverne  ^^ 
afin  qu  if  f  introduisît  dans  la  sépntture  dés  patriarches.' 
Quand  die  fut  ouverte ,  il  vit  une  imljige'sur  ia  porte 
et  trois  tombeaux  en  dedans  ;  mais  il  avait  été  averti 
par  les  juifs  d*Acco  de  prendre  garde ,  parce  qu'on 
avait  placé  à  l'entrée  de  hi  caverne  trois  eadawes 
que  l'on  fiûsait  passer  pour  ceux  des-  patriar-» 
ches  (2),  et  que  ce  n'étaient  pas  eux,  quoique  te  gar- 
dien le  lui  soutint. 


n  lui  doAna  donc  une  secondé  pièce  d'or  pour  qult 
le  .conduisit  dani  la.  véritable  s^ùbure*  Alors  legaCi 

dien  (ui  ouvrit  une  porto. ^  dit  :  «  Je  uài  jaioai&  fait 

•  ..■•■•■  .  ■•       .11    Jm 

»  entrer  un  étranger  par  cette  porte.  »  Prenant  ensuite 
des  flambeaux,  il  conduisit  ^étfiaéhia  dans  flntérie«iv 
Ils  descendirent  quinze  degrés  comme  avant  de  parve- 
nir à  la  première  caverne.  Péthachia  arriva  donc  dans 
un'^aste  souterrain  au  miliétî  t^quel  était  une  ott^éf^ 
ture.pratiquéfi..daos  le  âoL^^Lc^  ^1.  est  lui-même  ua 
roc  comme  toutes  les  cavernes  taillées  dans  un  rocher. 
Cette  oïl verture  était  ^enopéé  par  des  g;rilles  ^pÇpt  tre|(- 
épaisses;  et  nul  mortel  n'en  pourrait  feire  de  semUa- 


I  I  y         •■ 


(1)  Qai  devait  iai  servir  de  tombeaa  ainsi  qa*àS«ni,  ta  Icm; 
^oyez  Genèse,  XXIII,  19.  .       .■  •    >   /.    \i 
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(9)  Benjamin  de  Tudèle  rfipporte  à  peu  près  fa  métaie  chose ,  seu- 
lement il  fait  mention  de  six  cadavres  au  lien  de  trois.  Voy,  Màsàr 
hoth ,  pfig.  93. 

26. 


(464) 
MëffSQÏ  le  iB^oars  âd  ciel.  Un  vent  videnr  pefflU 
hors  des  cavités  qui  existaient  entre  une  grille  pt  Tf  ottiB^ 
empêchait  cTen  approcher  avec  des  flambÀux  :  ndore 
nd)hîn  fùgeant  que  citait  là  qne'Iés  riîrilrrhV  Tilrfifilt 
enseveKs,  se  mît  en  prière  t  comme  il  se  pMclMiil'ar 
f ouverture  de  la  tombe,  un  coup  de  vent  lè  renoosii 
en  arriére.  .......  «.«^ 


*.  I 


'-  '  A  Jénualem  il  y  a  iine  porte  nominrfB  jPqK<i  A  iq 

Miséricorde ( l) ;  elle,  est  tout  obstruée  de  piètres  et 
de  décombres.  Aucun  Juif  ^  et  moins  énccirt  ntk  iflfi 
dèie/n^ose  y  approcher.  Une  fois  les  îniidèfeear  voulurent 
ôter  et  ouvrir  la  porte;  le  pays  d^Israêl en  trembla,  et 
H  jm  dans  h  viUe  une  teiLr  pa»«pe ;  ^i^1& 
qii^iis  se  dissent  retirés.  Il  y  a  une  tnidilîim  pirwyi^ij 
Juifs  j  qui  dit  que  c'est  par  cette  porte  que  le 
s'est  exilé  (2),  et  que  c'est  par  cette  même 
doit  'revenir  niiT  |6ur  ;  ses  pied$  /ùfpîàaifmii  WK^tt 

BSont  des  Oliviers ,  et  Haie  verront  de  leurs  pro^pyi^yçox 

■  » .  ■.      I   I 

■  ■■I  •         I    I  I  I  I  — m^— ■^■am— <i^^— — > 

(1)  Cette  porte-  paraît  être  la  même  qtiè'  èelle  qiû  fat  b^MÉMè 
U^  porte  fbrée  :  eOe  eat  i^a  levaat ,  et  donne  «oc  le  paryia»dii  ^^g;|ltt 
Le»  Turci  ront  murée.  Voy.  ïHist,  des  Crofsmdes  par  M.  HiAÉétf 
4.»  MitioB^,t*  I,  p.  631.  Mon  Benfamin ,  cette p<Hr(e  defalfiiirfr 
corde  n*est  qa*an  reste  de  la  maraifle  dli  temple  appd^'ki  l%rft 
de  la  Miséricorde  ;  et  c'est  là  oà  les  Juifs  font  leurs  prièrei.  Vojes 
Masahoth,  ^tig.^t, 

(9)  Les  talmndistes  prétendent  que ,  depuis  ia  destnu^<m  dh 
temple,  la  majesté  divine  est  comme  exilée  et  ne  se  manif(|^tm  imf 
rétablissement  du  saint  édifice.  Voyez  Tatmud,  tn^ûlé'  MegMlldj 
pag.  S9,  recto.  Ceci  explique  ce  ters  du  célèbre  poSfele'''*^"*-^^*^' 


•  « 
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•-T       :  V  T      •   :        T  t 

«  A  JërasiJem  le  Séchifiah  est-il  retoamë?  » 

Voyez  Tahkemoni,  chap.  xxxv^  pag.  53,  verso.  Quant  au  aom 
Séchinah ,  proprement  dit ,  c'est  on  mot  hëbreu  de  la  racine  pK^ 
qui  ne  signifie  que  demeurer  on  être  en  repos,  mais  dont  les  cab- 
baiistes  se  servent  pour  exprimer  la  présence  divine ,  se  manifes- 
tant dans  une  nuëe  visible  qui  reposait  sur  le  propitiatoire.  4>  mot 
paraît  être  le  même  que  aâaXam  Sékineh  de  FAIcoran ,  U  y  %^^y 
que  Mabomet  a  sans  doute  emprunté  des  rabbins. 


(  406  ) 
ainsi  qu'il  est  dit  :  II. posera  ses  pieds  en  ce  jour  smr 

la  montagne  des  Oliviers, Ils  verront  de  leurs 

propres  yeux  comment  Dieu  s'en  retournera  vers 

Sion{i) Cette  porte  est  en  face  du Moift  des 

Oliviers,  mais  cette  oiontagne  est  plus  basse.  On  y  &il 
des  prières  :  le  rabbin  Pëthachia  vit  aussi  la  tour  de 
David  qui  existe  encore  (2). 

Hors  de  la  ville  de  Damas,  il  y  a  deux  synagogues, 
f  une  fondée  par  Elisée,  etFautre  parle  rabbin  Eléazar, 
filsd'Azaria;  cette  dernière  est  une  grande  synagogue 
dans  laquelle  se  font  encore  aujourd'hui  les  prières. 


Dans  la  plaine  de  Mamré,  à  quelque  distance  de  là, 
habite  un  vieillard  que  Péthachia  trouta  mourant 
quand  il  se  rendit  près  de  lui  ;  mais  ce  vieillard  ordonâa 
à  son  (Ils  de  montrer  à  notre  rabbin  l'arbre  contre  le- 
quel les  anges  s'étaient  appuyés  (3).  Le  fils  du  vieilkkxl 
lui  fit  donc  voir  un  bel  olivier,  fendu  en  trois  parties^ 
au  milieu  duquel  était  une  pieire  de  marbre.  La  tra- 
dition rapporte  que,  lorsque  les  anges  furent  assis, 
cet  olivier  se  fendit  en  trois,  afin  que  chacun  pût  s'ap- 
puyer sur  un  arbre  à  part ,  en  se  mettant  sur  la  pierre. 
Les  fruits  en  sont  très-doux. 

Non  loin  de  cet  arbre  est  la  fontaine  de  Sara  ^  dont 


t'       iiii 


(1)  Zacli.xiy,  4;  Inîe,  lu,  8. 

(9)  Cette  tour,  situëe  au  nord  de  la  ville  ^  et  qui  avait  tonjoars  été 
respectée  par  les  Chrétiens  et  les  Musulnums,  fut  détraite  en  1S30# 


{4m  ) 

Kïni  : nsB>' iniN rfv; ••••  ji'S ;; aw^isi' 
^103  O'mn  in  Tjs»  •  Dwn  irni»  pjD' 
na  n;nris  'a-i  ns-ii  •  n»  pl^^anoi  •  usa 

nns-fli'OM  'na  'n^^î  i«y^pnpis'b'33 
ijy'^i*  'a"i  f-iwB''  r-i™i  •VB''^>«  nwB' 
rA™  np»fi  fl'?  N'n  •  iiinsn  nsti  s  njTO  |3 
îDi'niivpy^afianai?* 
îi;jt  aivr  •  oya  oi^a  pini  •  îcinn  uiVxa 
•Dvrb  n>nris  'ai  «aa-a  ma^riD:  iiy'N  -iriM 
13  uyt*:!?'  cyn  M'i^b  niNin^  uaii  niï  -]« 
ns;  nnx  jti  fpjn  [a  )b  nxini  :  D'Sf<7an  ••■ 

j'yrip'7ra-D'aN^Dn  uB'j'ifaiy'  oTa  n'japi 
inx  fy  '?y  ivii»':  im  b'sf  •  o'p^n  ^K'■î^i!^ 
nNp  D'pma  •  l'y!!  nn'Bi  !  [3*in  'w i  Dsis'^a 
DonB"'  •  niitf  bp  rriM  nin  )'yn  ^jvm 


Voyez  leifTirm'M  dM  hittorieiu  wfwiti rtlMift  mUBrviiadtt, 
par  M.  Reinand ,  page  440. 

(3)  Sur  cet  ripiuide  de  la  vie  d'Abnlum  ,  voyes  la  Gatiit , 


*. 


(  <08  ) 
les  eaux  sont  excellentes  et  tiès-Iimpides*  La  tente  lie 
Sara  est  près  de  cette  fontaine  ;  et  à  proximité  de  fat 
tente  on  voit  d*un  côté  une  plaine  et  de  fautrecôtë  h 
fontaine  d*Abraham  ie  Patriarche.  Il  y  a  à  peu  près 
cent  coudées  de  la  fontaine  de  Sara ,  jusqu  a  la  fontaine 
if  Abraham ,  dont  les  eaux  sont  très-pures.  Il  hii  montra 
encore  une  pierre  longue  de  vingt -huit  coudées,  sur 
laquelle  fut  circoncis  notre  père  Abraham.  Ce  vieillard 
étant  sur  le  point  de  mourir  et  incapable  de  mentir, 
affirmait  avec  serment ,  que  dans  un  jour  solennel  de 
f  expiation ,  comme  il  priait  prosterné  aupTès  de  la  foa- 
^taine  de  Sara,  il  vit  un  ange  tout  de  feu  et  son  che- 
val qui  était  pareillement  de  feu. 

En  Grèce,  les  Israélites  sont  réduits  à  une  dure 
captivité ,  et  souffi-ent  une  cruelle  servitude^  On  trouve 
parmi  eux  des  étudians  qui  connaissent  la  nécromancie, 
entre  autre  le  rabbin  Sabtai  (l).  Us  savent  aussi  évo* 
quer  les  démons,  et  les  emploient  ensuite  comme  des 
domestiques  (2).  Ce  pays  renferme  tant  de  commu- 
nautés juives,  que  la  Palestine  ne  pourrait  les  Contenii^ 
si  efies  y  étaient. 

Dans  la  Caphar  Uza  (3) ,  est  enterré  Jonas,  fib  JA- 

■ .    ■  ■  '  j     j  f 

(1)  Le  rabbin  nommé  ici ,  est  sûrement  le  même  qne  Sabud  F#- 
poni  ou  le  Grec,  grand  chirointlicien  dont  parie  Moïse  Nachmainde, 
dans  son  discours  prononcé  devant  le  roi  de  Castiile.  Prague ,  1591^, 
in-4o  Voy.  notre  SnIK/^  *'?na  nnSm  tom.  U ,  ari.  W  >rOX/. 

(3)  Voyez,  sur  ces  e'vocations  également  pratiquées  chezies  mu- 
sulmans ,  l'ouvrage  de  M.  Reinaud ,  intitulé  :  Manumens  arai§$. 


f 
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î— ttftn  iNsn  ^^Ki  t  -i«p  D'^iVïi  D>i»i*i» 
in*)n  nsa  ii^'p  ^nsn  ^>!{ni  •  rtiti  \fbrvk 
HMOsi  •  u'ax  virKi^  bp  iiks  yisn  lïai 

•  on-a^  bp  iiNS  ny  iTito  ^b''  maamas^ 
nJDB'O  î3N  h  myt  ui  i  •im  o'D'  q.'Çîii 
!  i30«  can'i3N  v^!> '?»»'■•  WON  D'^i»?» 
la*)  •  ■ipB'a  u'Ni  lo^w^  •^n  Nin  mnjijîni 
^si<  nsn  lias  01'  mita  nn»  ov&^vasfi] 
^n|7b  •  OB''  Wana  mtsf  •  nw'  W  rnKâ 

•roaé'a  n'N'ps  nnina  nna  »;!  ;  casua 

•  Qnis'n  D'S'aB'a  oa  :  'riaE''  >an  camai 
ns'in  fixa  b'^'i  î  nnaya  nriix  d'oib^qb'' 
nj'N  '?NW';  ciM»'  •  onin'a  nian  ni^np 

!  n'bv  l'n  DN  •  DJiiN  fiNitf^  nbia» 
capifa'i  "ÀaN-ia  mi'  iiapNnr  lasa 


jicrjaruefturcidiicabiDetdeU.de  BUcMt.too>eII,pige  tft. 

(3)  Je  n'ai  trooTé  nnlle  part  raentioD  4Wlieii  uimimé  RtlJF  V3 
el  j'ignore  loat^fait  oâ  ut  iitu^  cet  «wlrgtf ,  n  ce  k'eit  m*  '^' 
cité  d&ns  la  M*cAna,  (raiNf^Af^^oim,  chap.  vl,  4.  Quant  an  tom- 
beau du  proplièlG  Jouas,  BeDiamiale  place k S^fboris.  yayci JWa- 
sah,  pag.  Sa. 


(  410  ) 
mithaî  ;  et  à  Sichem ,  nommée  dans  le  Crkêmaref  '*Pfmh 
polis  (l)  j  est  enseveli  Joseph  le  Juste  (2).  Cette  vHk 
est  au  fond  d  une  vallée  entre  le  mont  Garizhn  et  le 
mont  Ebai,  qui  sont  vis-à-vis  Tun  de  l'autre,  \dt  ittBtft 
Garizim  est  couvert  de  jardins  et  de  veigers  \  il  est 
nommé  pour  cela  mont  béni;  mais  ie  mont  Ebal  est 
inculte  et  stérile,  c'est  pourquoi  on  le  nomme  mêâ0êi 
maudit  (3).  II  y  a  là  des  Samaritains,  qui  offnrat  tous 
les  ans  Tagneau  pascal  sur  le  mont  Garizim.  La  forêt 
de  Saron  est  entre  Acco  et  Jérusalem  (4),  H  y  avttit 
ici  y  du  temps  de  Salomon ,  de  très4>dles  roses.  Sans 
le  village  de  Sezur  (5),  on  trouve  le  tombeau  d<B  Si- 
mon Sezuri,  souvent  cité  dans  la  Mischna  (6)  ;  et  diems 
là  ville  de  Bosra  en  Babylonie  (7) ,  sont  enterrés  le  rab- 
bin Esra,  fils  d'Abtolas  (8),  et  le  rabbin  Hana  Bagda- 


(1)  Voyez  le  Tdmad  de  Jërnsalem ,  traité  Ahoda  Zarm,  pag.  44 

'•erso:  0*SW3  l*^nnS  ^JTK  W»  v;j  ^5f^«r»  »r». 

(S)  Le  patriarche  Joseph.  Ce  passage  ne  se  trouTe  pas  dans  les 
datts  différentes  éditions  de  cet  onyrage. 

(3)  On  troaTe  à  peu  près  la  même  chose  dans  nn  ancien  limi' 
raire  à  Tosage  des  pèlerins  israélites  ;  nanascrit  dans  n^tre  calnAet, 
ood.  héb.  XYii,  part  1. 

(4)  Voj»  Mémoires  sur  la  forêt  de  Saron,  par  M.  Paidtre.  Quant 
ans  roses  dont  parie  Pétbacbia,  Voyez  CamU  ék»  Cant^  ii,  !• 

(5)  Abraham  Zacuth  parie  de  ce  village ,  d'après  des  iettrei  en- 
TOyées  de  Palestine.  Voici  ce  qu'il  dit  en  parlant  de  notre  SîméMi 
Sézori  : 

Cest-èrdire  :  «  Dans  la  hante  Gttlilée ,  près  de  Séphath ,  se  trswe 
»  un  village  nommé  jusqu'à  aujourd'hui  Sézur.  II  est  eslnré  ft» 
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:  p^i)ir\  nsi»  ni3p  ♦  wbwsâ  ^if^ib3s  K*ipin 
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»  comme  nous  Favons  va  par  des  lettres  écrites  sur  les  tombeau 
»  des  Jastes,  envoyées  da  pays  d*lsrâêL  »  Voy,'SepherJouchasin, 
ëdit  de  Cracovie,  1580,  tit-4(.^  pag.  68  recto,  et  pag.  ^  iferso 
de  Fédition  d'Amsterdam,  1715;  /n-^.»  • 

/6)  Voyez  Traité Demai,  ch.  iv,  i;  Traité SchebHih ,  ch.  ii, 
8  ;  Traité  Ghittin,  chap.  vi ,  5  ;  Traité  ChuUn,  ch.  vi,  5  ;  Traité 
Teharoth,  ch.  m ,  9;  Traité  TebulYom,  ch.  iv,  5.  Conférez  ce 
passage  avec  la  Description  des  tombeaux,  que  le  rabbin  Jacob, 
FenYoyé  du  rabbin  Jéchiel  de  Paris ,  avait  apportée  de  rOrient.Mss. 
héb.  de  ia  Bibliothèque  du  Roi ,  fonds  Sorbonne ,  n.<*  %%% ,  et  dans 
notre  cabinet,  code  héb.  n.o  xvii. 

(7)  Grande  vilie  au  confluent  du  Tigre  et  de  FEuphrate  appelée 
par  les  Arabes  Basra  ;  à  93  L  S.  £.  de  Bagdad.  Notre  voyageur  la 
nomme  babylonienne ,  pour  la  distinguer  de  Bosra  ou  Bostra,  ville 
à  SOI.  S.  de  Damas. 

(8)  Le  nom  d*£sra ,  fils  d'AbtoIas ,  est  cité  dans  le  Tdmud  de 
Babylone ,  traité  Ménachoth ,  pag.  53  recto»  Voyez ,  sur  ce  rab- 
bin ,  Fonvrage  du  savant  Jéchiel ,  fils  de  Salomon  de  Minsek ,  in- 
titulé Seder Hadoroth ,  Carisrnhe ,  1769,  inrfoL ,  pag.  138,  ccd^  4.. 


(  41*  ) 
tha  y  dont  3  est  question  dans  le  Talmud  (  1  ).  Bagdaihap^ 
au  surplus,  est  Bagdad^  cette  grande  viDe  dont  noos 
avons  parlé  {dus  haut.  A  Babylone,  il  ny  a  point  de 
maison  de  pierre  y  mais  tout  est  bâti  en  briques..     — * 


FIN. 


Béni  soit  le  seigneur  qui  a  donné  à  son  serviteur  Meir 
Carmolj,  la  force  de  transcrire  le  récit  du  savant  rabfciâ 
Péthachia  de  Ratisbonne ,  frère  du  rabbin  Isfuic  Halbin  ,^ 
et  du  rabbin  Nahman  de  Ratisbonne ,  qui  porte  le  titre  de 
Tour  du  monde,  A  Colmar,  dans  le  mois  de  Sebat,  5410 
de  la  création  du  monde. 


(1)  Voyez  le  Tdmad  de  Bab jlone ,  Traité  Berachoth  ^  p.  56,  t  » 
Traité  Kethuboth,  p.7.  b,  et  p.  lO^b;  Traité  Jebamith  ,  p.67,t; 
Traité  fabaBathra,  p.  149 ,  b.  Ce  rabbin  était  disciple  de  Samael 
TAstreiiome,  chef  de  F  Académie  de  Nahardea;  dans  le  troisième 
siècle  de  Fère  yiJgaire. 
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Seconde  lettre  au  Rédacteur  du  Nouveau  Jonrmd 

asiatique. 


m     r         -  ■    J 


OBSERVATION 

DE   LA   COMMISSIOIC   DU  JOUENAL   ASIATIQUE. 

En  insérant  cette  seconde  lettre  de  M.  Klaproth ,  la 
Commission  du  Joarnal  doit  regarder  comme  dose  la 
discussion  scientifique  entre  lui  et  M.  Paathier.  Désirant 
ne  plus  y  revenir,  elle  a  invite  M.  Klaproth  à  donner  çp 
original  les  passages  chinois  sur  lesquels  roule  la  dn- 
cussion  y  afin  que  les  sinologues  puissent  fixer  leurs  îd^ 
sur  l'interprétation  de  ces  textes. 


Je  crois  avoir  dénotontré  dans  ma  première  lettre 
que  M.  Pauthier  a  eu  tort  sur  les  points  qu'il  a  voulu 
défendre  contre  mes  critiques;  dans  cette  seconde , 
je  ferai  voir  que  le  reste  de  son  mémoire  apologé- 
tique n'est  pas  plus  solidement  établi  ;  et  je  m'y  occu* 
perai  aussi  des  traductions  qu'il  a  faites  de  quelques 
textes  du  Tao  te  king  de  Lao  tseu. 

J'avais  rendu  la  phrase  suivante  du  Seou  ckin  ki 

tchoung,  par  :  «  Au  milieu  de  la  spontanéité  du  vide 
n  continuel  » .  Voici  ce  que  M.  Pauthier  m'objecte  ! 

«  Le  caractère  )SA^  f^Hf,  dit-il^  ne  signifie  pas  forma* 

tion  SPON  TANÈE ,  comme  l'affirme  M.  K3aproth ,  mais  ^ 


}an 


(  415  ) 
nouer,   nœud,  ou  par  extension  cr^qtion  succès- 
sive ,  &c.  w  ■     \ 

Le  mot  Kif,  a  en  chinois  le  même  sens  que  nouer 
en  français.  Dans  cette  dernière  laïque  nouer  sîgnifîe 
d'abord  làire  un  nœud,  puis,  en  parimit  d'arbres.  îi 
fruit,  passer  defieurs  en  fruit,  ce  qui  «St  oertaini^ 
ment  xme  formaCion  spontanée,  et  non  pas  une  for- 
mation par  aggrégalian,  comme  un  peloton  de  ^l 
qui  se  grossit,  par  l addition' du JU,  suivant  l'expli- 
calion  donnée  par  i/l.  Pauthier,.qui,  du  reste,  a  cw 7 
tainement  tort  d'avoir  traduit  J^ë  par  préluder  â  la 
création. 

Les  mots  d'un  aub-e  paswgs  du  Seou  cljnt  Ici 
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signifient  :  «  Le  très-ëlevé  vjciu  princv  {Lao.iiufi  ) 
habita  dans  le  palais  de  la  grande  puret^j;^^  èat  le 
premier  ancêtre  du  souffle  vivifiant  «t  le  fondateur 
(  la  racine  )  4^  Cie!  et  de  ht  Terr*.  « .  M.  Pauthi^ 
avait  traduit  «  L«  vieux  prince  trè&-aublimft  h«i)itafF 
le  palais  de  la  suprême  punté'^.e'etf-^^ntf/^  bi^ 
le  premier  ancêtre  des  âérn^ns^j^U  prii|iordfa^]ç, 
k;fbndement  de  la  terre  etdtiçf^ijr 


(  416  ) 
D'abord  /  y  Naî,  signifie  ici  simplement  et  mftî|^ 

et  non  pas  c'est-à-dire.  Le  terme  T—lIiljr]   Têcu 

tsoung,  désigne  aussi  bien  les  ancêtres  d'une  fimriHe, 
que  celui  qui  le  premier  établit  quelque  chose.  Cette 
expression  se  compose  de  Tsou  grand-père,  et 'dé 
Tsoung  aïeul  illustre;  M.  Morrissoh  l'expliqué  très- 
bien  (Dictionnaire  alphabétique ,  pag.  929  )  par  «  jAvi^ 
cestors  ;  the  most  remote  of  tkose  ttfho  êuceeded 
them  ».  M.  Pauthier  coupe  cette  expression  complexe 
en  deux;  il  prend  Tsou  seui  pour  le  Crrand  ancêtre 
(  mot  qù'if  se  *plait  à  rendre  par  le  sanscrit  Pradjâr 
pati  )  ^  et  il  joint  Tsoung,  qu'il  traduit  par  illustre, 
au  mot  suivant  Thian  ciel  y  ce  qui  est  t(Jttt-à-&it  c<|Ktre 
Ifi  génie  de  U  langue  chinoise,  qui  ne  coqnatt  aujèJi^e 
locution  signifiant  Ciel  illustre  y  quoiqu'on  y  Jise 

Chang  thian,  ie  ciel  élevé,  Chingihian,  le^^^I 

■     ■  ■  •  »         jji.jy 

sacré,  &c. 

Le  mot  illustre  ne  se  rencontre  donQ>effectivê;|fipt 
[ftts  dans  4e  texte ,  car  pourrait  -  On  ^prétendÂT^e 
le  mot  dictus ,  dit,  se  trouve  dans  la  phrase  latine 
«  Cajus  est  hotno  vino  oc/dictus  »? 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  sur  le  nom  de  la  moiitlf[M 
Yang  kio  chan,  qui  signifie  Montagne  à  cornes  de 
bélier,  et  que  M.  Pauthier  a  mal  triKJhiit  pitr  JAm* 
tagne  aux  éclairs  y  puisqu'il  assure  qti'àyMit-sa, 
cûiiAne 'par  inspiration ,  que  je  critiquerais  sa -'câMer^ 
tatîotl ,  H  y  à  inséré  cette  fiiute  pour  in^ 
II  veut  éir'^et''^ieFcher  à  pallier  sa  «éprii»' 


^^ 


(  41?  ) 
.^.  disint  que  Yang'  kttr  (oimit'  âe''}>é6.ûé)  M  -^oan 
P^  aussi  expKqué,  chez  les  cotabieinatdun'ohiRWj'^ptr 
iSot^n  Jimng  (lisez  Shiin- 'IWng'),  "^én^tÀurhii^ 
m  tonnant,  on  ^hit^timHnilon ;  •'  iD^'ceBtme''U 
ToonXa^e  '  Yang- kio  ckt^ y't'appeSirkusà 'tioiin/f 
iàackan,  que  (es  gé<^raphêk  chinois  dîseniqnVI|0ft 
reçu  ce  nom  à  cause'  de  ses^deax  ohBes  ïrjui  s'^Iâveirt 
dam  leé  nues ,  et  comme  iéi  tàurbîUota  (  tant  ôeux 
du  vent  que  du  ^fôûe):  nesoot  {iasdes'^cioiV», 
M.  Pauthier  me  permettra  de  polder  sa  préteadae 
finesse  otname  une  mauvaise  défiùte. 

L'expression  chinoise y^^^'4}|f>>F"t'H   weT,   que 

M.  Pautliier  traduit  par  non  agissant,  désigne  dans  ''t 
la  philosophie  boucIJhique ,  et  à  ce  qu'il  paraît  aussi 
dans  celle  des  Tao  szUj  XAbsolu,  ou  ia  Non-en- 
tité,  en  opposition  avec  la  Réalité  relative.  C'est 
dans  le  Bouddhisme  l'état  normal»  toujonré:  fiiàssë 
par  l'illusion,  laquefle  produit  la  màlièce»  ou  ce 
qui  nous  parait  réel;  en; 'un  mot  ïexùtMm.  Le 
Wme  Wou  wet  coitèispbrtd  eMéttWteitt  an  l^af^ 
Nirvritti  des  Hindous,  qui  est  ïénumcipaluM  finale 
de  l'existence,  et  qu'0  ne  faut  pas  confondre^  comme  : 
Fa  toujours  fait  M.  Pauthier,  avec. .[r^cl  1x1  ; Nivritti 
mot  qui  signifie  seulement  cessation, 

^'avais  fait  observer  que  M.  Pauthier  confondait 

lesvitlesde  Si ngan  fou  A^ns  le  Chensi,  et  de^Anf 

Joung  fou  dans  le  Ho  nan,  c'est4-dire  la  résidence 

Jli^ooddËntale  et  la  résidence  oriratale  des  premiers 


#%^ 


4 
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(  418  ) 
empereurs  de  h  dynastie  des  Soung ,  avec  Nmn  Utàg 
et  Pe  king,  ou  les  résidences  méridionale  et  septe»» 
trionale  du  fondateur  de  la  dynastie  des  Minff.  M.  Platfr 
thier  prétend  «  que  ce  n'est  pas  une  ignorance  wk  c» 
»  tréme  ».  Mais  que  dirait-on  d'un  auteur  qui  »  a'oor 
cupant  d'écrire  sur  la  France^  confondrait  Paris  et 
Lyon  avec  Bordeaux  et  Strasbourg? 

A  la  page  157 ,  M.  Pauthier  prétend  que  les  ti? 
historiques  de  la  Chine  font  mention  de  commuai» 
cations  entre  cet  empire  et  TInde,  770  ans.  avattt 
notre  ère.  II  cite  pour  appui  de  cette  asacrtioa  iol 
mots  suivans  : 


•  t  « 


TV^fi 


Thoung  tao  pa  Man;  weî  Thian  tchu. 

M.  Pauthier  n'indique  pas  ia  source  d*où  fl  a  tira 
ce  passage;  c'est  tout  bonpement  dans  le  View  qJ 
China  de  M.  Morrison  (Macao,  1817,  ih4.''),  p.  &^> 
qu'il  l'a  trçuvé.  Quand  op  connaît  le  manque  tof^ 
cle  critique  qui  préside  à  tous  les  ouvrages  du  nûssionr 
naire  anglais,  on  ne  sera  pas  étonné  qu'il  ait  acoy^ei^ 
une  absurdité  pareiQe,  puisée  dans  quelque  oiivragje 
chinois  d'une  autorité  apocryphe  ;  car  nous  pouvoîlè 
assurer,  que  le  fait  en  question  ne  se  trouve  copsigné 
ni  dans  les  King  ou  livres  classiques  de  f4nlîq|bîté 
chinoise,  ni  dans  aucun  ouvrage  historique  rfgai4l 
comme  authentique  par  les  Chinois*  Les  P0  ^'(^•A 
huit  Man,  s(mt  les  «ncîeMtJiabitans:  ile,.k 


■'r:.:. 


f** 


(419) 
ntéridionale ,  avant  que  cette  contrée  fût  soumise  à 
i'empire,  «t  colonisée  par  des  tribus  parlant  chinois. 

Encore  aujourd'hui,  on  appelle  — p*  "^^Man  tsu, 

les  Chinois  des  provinces  au  sud  de  la  longue  chaîne 
des  monts  Nan  iiiig,  qui  traverse  l'empire  depuis 
le  Yun  nan  jusqu'au  Fou  kian.  Nous  retrouvons  aussi 
ce  nom  chez  Marco  Polo  et  dans  Thislorien  persan 
Rachid  -  eddin ,  qui  appellent  ia  Chine  méridionale 
4j^}i^  Manzi,  mot  qu'on  a  voulu  identifia-  à  tort  avec 
le  lanscrit  Mahâ  tchin,  duquel  les  Persans  et  autres 
mahomctans  ont  lait   (j>û.U  Mâtchîn.  Quant  à  la 

dénominatiou  de^^Z"  '^f^Th'anlchupŒXt  l'Inde, 
elle  ne  date  dans  les  annales  chinoises  que'  de  la 
huitième  année  du  r^ne  de  f empereur  Ming  ft'des 
Han  (  6â  avant  J.  C.  ).  I.e  nom  de  Thtan  tchu  ne 
se  trouve,  ni  dans  les  King,  ni  dans  aucun  ouvrage 
antérieur  à  la  dynastie  des  Han.  Le  dictiopaaire  clas- 
sique Chouî  wetip  rédigé  par  Hiu  ehin  eti  121  de 

notre  ère,  ne  contient  pas  même  le  caractère  >jy 

tcku,  qui  est  le  second  dans  le  mot  Tkian  (chu. 
Les  relations  directes  des  Chinois  avec  le  CHin 
tou  ou  l'Inde,  mentionnées  dans  leurs  livres  authen- 
tiques ,  ne  sont  pas  antérieures  à  l'expédition  de 
Tchhang  khian  dans  le  Si  yu  ou  les  contrées 
occidentales  ,  122  avant  J.  C.  Dans  le  Szu  ki ,  de 
iSzw  ma  thsian ,  l'Inde  est  appelée  Khian  tou ,  mot 
qui  correspond  a  celui  de  Hindou. 

27. 


(  420  ) 
Ponr  revenir  au  passage  cité  par  M.  Morriadli^^ 
sa  première  moitié  se  trouve  au  commencement  '4* 
chapitre  Liu  ngao  du  Chou  king ,  le  contenu  àw^gjfA 
a  rapport  aux  événemens  de  la  quatorzième  année  do 
règne  de  Wou  wang^(  1122  avant  J.  C.  )•  On  y  fit  r 


^g^ 
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M  Ayant  vaincu  (  le  dernier  empereur  de  la  dynastie 
i>  de  )  Chang  y  il  (  Wou  wang  )  ouvrit  les  oommv- 
»  nications  avec  les  neuf  I  et  les  huit  Man.  m 

Voici  ce  que  les  commentateurs  cités  dans  {è 
Thoungkian  kangmou  (Thsianpian.  Kiv.  6,  foi.  98 
verso,  de  Tédition  impériale  de  1717)  ajoutent  pour 
f  explication  de  ce  passage.  «  Après  avoir  vainoa 
n  les  Chang  y  la  renommée  de  sa  majesté  et  de  m. 
m  vertu  se  répandit  au  loin,  de  sorte  que  les  Mon 
»  et  les  /  fui  apportèrent  des  tributs.  Les  habîtans 
n  des  pays  orientaux  sont  appelés  I,  ceux  du  inidi 
»  portent  le  nom  de  Man.  Le  Tchi  fang  paHè  de 
*  quatre  I  et  de  huit  Man;  Fancien  vocabulaire  JBtt/ 

« 

f>  y  a  dit:  les  huit  I  et  les  six  Man.  Pour  ce  qui 
»  r^arde  les  dénominations  d*/  et  de  Man,  ce  sbirt 
»  des  expressions  pour  désigner  les  peuples  bir-^ 
»  bares  qui  entourent  l'état  chinois  de  quatre  côtés, 
M  et  l'emploi  des  mots  huit  et  neuf,  indique  seiiié^ 


(  tït  ), 

Hijialion.»'  .  1 ,.  ,-/  .,t,  ■.:, .;.  '  ,  „-  .-.^^■y.-.  ..:\  ; 
,^  phrasç  T&ûungiléiû,pt»Mfmeit'dona,-émaaiBt^ 
UVfçs  classiques  des  Cliinois,  beaucoup  plus  ancienne 
que  ne  le  croit  M.  Morrison,  qui  la  place  à  iannee 
770  avant  J,  C.  ;  laquelle,  selon  sa  chronologie  fautive,, 
est  l'avaat-deruière  ou  la  4  5 .'  du  règne  de  Siuan  wanff 
des  Tcheoa ,  tandis  qu'elle  correspond  eiTectivement  à 
l'an  783  avent  J.  C.  (l).  Cependant  aucun  historien 
dûHQÎs  ne  parle  à  cette  époque  des  Pa  Man  et  des 
coniniMnicfitions  que  les  Cbinois  avaient  avec  eux; 
ei^core  moins  trouve-t-on  dans  Us  annales  de  la 
Chine  faii»{r«^!e:tpIîcatioQ.  4e  cette  âx|tfesli!(»'f' 

y^  5t  ^  ^^*  — ^*^"  '*'^"  ^  "■'  '^^^^"^ 

«i'Inde».  :>   '.y-  ■  .      ..-■■,.,.■■     -i,  n>    ,:--^> 

Xies.boBS  auteurs  ' chinois > connaissent  tro^  bi«D>la> 
géographie  et  I  ethn<^npfale  Ide  leuripatne,ipoiAr'can« 
fondre  les  ancùns'  bdjàtahs  da  '  Yun  nma,'  dn  KÊtei 
tcheou  et  du  Szu  tchhouan  méridional,  avec  les 
Hindous.  Une  absurdité  pareille  n'a  pu  genner  que 
dans  la  tête  d'un  Bouddhiste  ou  d'un  Tao  szu,  et  il 
est  probable  que  M.  Morrison  a  trouvé  sa  bdle  ex- 
^cation  de  Pa  Man,  dans  les  hvres  des  uns  od  des 
autres. 

.    Pour  donner  un  exemple  de  l'igncHtince  des  Tao  ^ 
Wi  en  histoire,  je  n'ai  qu'à  dire,  (jue  d^nS^une'WÎe 

(1)  Aucun  bistorien  cbinoit  ne  ftivae  au  étëneraoït  qnêlctf^^ 


^ 


if.; 


(  ««  ) 

de  Lao  tsu,  que  je  possède  ^  fauteor  hit  voya^^te 
philosophe,  sous  le  règne  de  Wou  wang  des  TebëMi 
(enviroii  1120  avant  J.  C.) ,  dans  le  Ta  thsinon  VJÊnh 
pire  romain,  ainsi  368  ans  avant  l'exittence  <fe*ia 
viile  de  Rome  mâme.  Si  M.  Pauthier  veut  se  kmêtt 
dans  ses  recherches  sur  des  notions  aussi  ttpotfjphml 
il  trouvera  encore  beaucoup  d  étoffe  pour  ded  disiéif^ 
tations  pareilles  à  celle  qu'il  a  publiée  sur  4e  Toû/ik 
science  n*y  gagnera  rien ,  la  confusion  beaucoup. 

Mais  fe  pense  qu'il  est  déjà  temps  de  quitter 
défense  trop  facile,  et  de  me  borner  i  donher  quelqtMf 
détails  sur  les  traductions  du  Tao  te  king  de  La6  tsMy 
que  M.  Pauthier  n  a  pas  craint  de  hasarder.  A  la  pii^ 
29  et  suivantes  de  son  Mémoire  sur  lé  TUtâ^H  ^^^^ 
le  texte  et  la  version  du  6.*  chapitre  de  oftouyjnj^ 
que  nous  allons  examiner  tout  de  suite,  CepeiuUilty 
comme  d'après  tous  les  commentateurs,  ce  cha|iitre 
est  intimement  lié  avec  le  précédent  et  que  aopi  ooiir 
tenu  s'y  rapporte ,  je  crois  devour  donner  d'abord  une 

traduction  de  celui-ci.  II  est  intitulé  to  tS^  ff^ 

yonng,  ou  Faction  de  ce  qui  est  immaiérieL  YoidI 
comme  il  s'exprime  :  i^v 

«  Le  Gel  et  la  Terre  ne  sont  pas  compatissaiia;  iv 
«estiment  toutes  les  créatures  comme  si  c'était  ttir 
n  chien  de  paiHe.  Les  hommes  supérieurs  (  Chiwgjm) 
n  ne  sont  pas  oompatissans,  ils  n  estiment  pas  plut 
»  les  peuples  qu'un  chien  de  paille.  L'espace  entre  Je 
»  Ciel  et  la  Terre  ressemble  à  un  soufflet ,  qui ,  quoique 
»  vide^  ne  s'épuise  pas,  et  une  fois  ai  mowifStSaseok 


(«M) 

B  paroles  le  remplisscut ,  plus  il  garde  le  milieu  (  ou 
B  reste  impassible).  » 

Les  commentateurs  disent  ■  qu'on  se  servait  autre- 
fois dans  les  sacrifices  de  cAi'^na  de  paille  trbsséê,  0t 
que  le  texte  veut  dire,  que,  quoique  le  Ciel  et  la  Terre 
engendrent  toutes  les  créatures ,  ils  ne  s'en  font  pas 
im  mérite  particulier;  que  les  hommes  supérieoi's, 
quoiqu'ils  contribuent  à  ta  prospérité  du  peuple,  ne  - 
regardent  pas  cela  comme  un  bienfait  qu'ils  lui  ac- 
cordent. C'est-à-dire  que  leur  afiectîon  est  si  grande, 
qu'elle  cesse  d'être  affection  (l).  On  se  sert  d'un 
soufflet,  a  joutent-ild,  et  il  produit  du  vent;  il  est  vidfi, 
msis  il  ne  s'épuise  pas ,  et  une  fois  mis  en  mouvement 
l'air  en  sort  toujours.  Ce  soufflet  n'a  p,ig  de  cœur  ;  il  en 
e^t  de  même  de  la  compassion  que  le  Ci^ ,  U  Terre  et 
les  Hommes  supérieurs,  ont  pour  les  hommes  et  les 
autres  créatures;  car  comme  ils  ne  sont  pas  sensibles , 
comment  seraient-ils  autrement?  m 

"A  ce  sujet  appartient  aussi  ce  qui  est  rapporté  dans 
ie  t«xte,  des  paroles  qui  s'évanouissent.  L'espace  entre 
le  Cie!  et  la  Terre  reçoit  toute  la  multitude  des  paroles 
qui  remplissent  l'oreille,  mais  comment  se  fait-il  que 
ces  paroles  s'évanouissent  en  silence,  tandis  qu'eux 
gardent  le  milieu  (c'est-à-dire  qu'ils  restent  impas- 
nbles)?» 


JiLnZ^^:^^:^^ 


T 

Tk 


(  «<  ) 

•  Jjdvide  tMvMf^W  place  entreieCide(bTMtoj> 

duqud  il  est  parlé  dans  ce  chapitre^  est  le 

Yeou  wou,  ou  t Absolu  àiVLù  des  préoécfeiis 

^ma  >C^  ^^  ^^^^  *  ^^  t éprît  imtnaiêriéf  ^(Aii 

suivant.  •  -'•.< 

Voiii  ie  5*  chapitre  du  Tao  tekinguyeo  FeipGMf 

tion  assez  obscure  qu'en  donnent  les  commehtatfliii% 

Je  fais  suivre  à-prësent  ie  texte  du  6.\  que  M.  Pantliiev 


•  ^ 


croit  avoi?*  traduit. 
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C'est-à<[ire  :  «  L'esprit  immatériel  ne  meurt  pas; 
il  est  appelé  Hittan  et  Pin  ;  les  cat^ories  (  iMat>^ 
portes)  du  Hiuan  et  du  Pin  y  sont  nomiiiees;!lèi 
racines  du  ciel  et  de  la  Terre.  Leur  action  est 
perpétuelle  et  pour  ainsi  dire  insensible,  et  pro- 
duite sans  le  moindre  .effort.  »  ^5l 
Voici  à  présent  les  passages  des  copmieiitfBieuQ;!^!^! 


c  m  ) 

jq  refait. 

■■«'Lé  Tfîra  ^^^A'k  cktn,  ou  esprit  immaté'HÈfi 

disent-ils ,  est  vide  (  non  corporel  )  et  n'a  pas  de 
forme j  il  agit  sur  la  créature,  et  l'action  de  celle-ci 
^[_est  la  conséquence.  La  créature  naît  et  meurt, 
q^  l'esprit  immatériel  lui-même  n'est  pas  né,  par 
conséquent  î!  ne  meurt  ]ias.  Le  mot  Jliumi  indique 
ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  de  vénération  et  de  louanges^ 
te  mot  Pin,  désigne  la  mère  du  monde  (l)- 

Men  oa  porte  est  la  dénomination  générale  ae  tfiliî 
ce  qui  dérive  d'une  même  source  et  appartient  k  one 
même  cat^orie,  et  par  conséquent  ici  tout  ce  qui  est 
d'origine  céleste  et  d'origine  terrestre.  L'usage  du  mot 

PH   Men  ou  VpËT   Y^\  Men  loui  avec  cette  sf- 

guî&cation,  est  consacre  dans  les  ouvrages  philo- 
sophiques des  Ghioois.  Ce:«QDt  lés  idiveïses  «apècaq 
de  choses  de  ht   mém«  qualité.'  -Cqit-.aàilU^iip^aA 

dit,    par   exemple,  ^keÎ  \i  jR,  W*'^"*  "" 

men   louij   tout   ce  qui   a  rapport   aux  afiàires .  bu-  * 
maines  (2).  » 

(9)  Les  Arabes  emploient  da    U  miiav   maaièru  le  mol  Vv 


a .  • 


(416) 
M  Lêê  Yaetnês  du  Ciel  et  de  la  Terte.  (7m44KM  V 
que  le  Ciel  et  la  Terre  ont  pris  naissance  pêfr'RÏ 
Hiuau  et  le  Pin,  ainsi  que  tout  ce  qui  MT^irouie  au 
Ciel  et  sur  la  Terre.  Cest  pour  cette  raison  que  Fei:- 
pression  Hiuan  pin  est  aussi  employée  pour  iKés^iifér 
le  CTid  et  la  Terre.  »  '■^'• 

•  jf^.  Thêun  est  expiîqilë  P^    P^^Pf  i>n' 

Pou  kho  kian ,  «  ce  qui  est  invisible.  »  La  procbction 
cle  toutes  les  choses^  ajoutent  les  commentateurs^  e^ 
perpétuelle^  mais  invisible;  aucune  chose  ne  mâqipe 
de  jparvenir  à  sa  perfection ,  ainsi  Faction  (  du  Hium^^ 
et  du  Pm)  se  passe  sans  effort  »  ri.»«i 

On  voit  donc  que,  dans  ce  chapitre  du  Tm»  tekimgt^ 
ii  est  question  de  Timmortalité  de  f  esprit  inunat^tU 
qui  pénètre  et  vivifie  toutes  les  dioses  dan»  le  Ci4 
et  sur  la  Terre ,  et  dont  faction  les  fiiit  parvenir  à  finir, 
perfection.  Voici  à  ptésent  tomment  M.  Pàutittéq» 
compris  ie  sens  de  rot^inal.  ^i' 

«  Le  gënie  de  ia  ya&ée  (  dit  Vide  )  ne  meurt  poiiiit 
*  C'est  pourquoi  il  est  nommé  ta  femeHe  primordiale 
u  (Hiuan  pin,  femelle  tleue,  noire ^  cbuleur  au 
N  ciel,  dont  f  origine  se  perd  dans  la  nuit  du  temps); 
»  la  femeiïe  primordiale  (  ou  noire  )  est  la  porte  |[^ôû 
»  forigitte-de  toâies  ies  choses  ]  ;  eiîis  est  lkMnD[i|44B^ 
»  racine  (l'origine  )  du  ciel  et  de  la  terre).  éBé^a 


:*— «— — ^^li^^*^-      m    1^1 


*f»-' 


hdb ,  porte ,  pour  les  dlyiiidiié  de  tears  ▼ocabalairef  nà^  ftr 


(  w> 

B  conserve  sans  interruption  son  existence;  fnsage  db- 
>  sa  faculté  créative  s'exerce  sans  efforts.  »  \ 

Cest  du  galimathias  tout  pur;  M.  Pauthfer  aurait 
pu  éviter  d'y  tomber,  s'il  avait  compris  !a  giose  qui^ 
dans  le  texte  qu'il  avait  devant  les  yeux,  accompagne 

les  mois  Iliuan  Pin.  On  y  lit]^^»— .l^y^^ 

K  in  y  yarjg,  l'un  est  \Yn,  ou  le  principe  de  k 
Terre,  et  Tautre  ÏYang,  ou  le  principe  du  Ciel.  Il  a 
tïsduit  cette  glose  "  un  Yh  et  un  Yang.  «  Le  mot 
Pin  désigne  en  effet  la  femelle  entre  les  animaux, 
mais  ici  ce  mol  est  appliqué  à  la  Terre,  tandis  que 
Hiuan  est  le  Ciel.  M,  Pauthier  a  donc  eu  tort  de 
prendre  ffiuan  pin  pour  un  mot,  et  de  le  traduire 
par  FEMELLE  BLEUE  OU  PRIMORDIALE. 

Dans  sa  lettre  au  Rédacteur  du  Journal  asiatique , 
page  1 63  et  suîv.,  M.  Pauthîera  inséré  une  traduction , 
qu'il  dit  littérale,  du  commentaire  de  Tchhing  kiu  sur 
le  premier  chapitre  du  Tao  te  kîng  ;  il  croit  qu'il 
pourra  servir  à  ébranler  un  peu  l'incrédulité  des  per-, 
sonnes  qui  seraient  tçntées  de  regarder  comme  dénuées 
de  foudement  les  analogies  entre  les  idées  philosopIiiT 
ques  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  qu'il  a  présentées  dans 
son  mémoire  sur  le  Tao,  Cependant  ce  morceau  ne 
paraît  nullement  propre  à  ébranler  l'incrédulité  des 
personnes  dont  parle  M.  Pauthier,  puisqu'il  ne  con-: 
tiçut  pas  un  mot  de  ce  qu'il  3  cru  y  découvrir. 

D'abord  Tchhing  kiu  n'a  pas  écrit  un  commentaire 
complet  sur   le  Tao   te  king,  mais    simplement  un 


(  4«8  ) 

Lcio  tsu  tùn,  c  est-à-dire  une  Dis- 

. .   •'       .  .  .1  ■     '   .j .  .   I,-.   ■ 

sertation  ,sur  Ui  doctrine  de  Laa  isuj,  .  | 

Tchhing  kiu  était  d'ailleurs  un  lettré  de  réook^  <j^ 
Cqufucius,  et  coinme  tel  incapable  de  SQatçpirifo^] 
gine  indienne  de  la  doctrine  du  chef  de  cette  école. 
Aossfn  y  a-t-U  rien  qui  ressemble  à  un  paréH  sènifanbtit! 
dans  le  passage,  dont  M.  Pauthier  n'a  CQmpi;i8  .vu  ^ 
marche  ni  le  sens,  comme  on  poi^  s*e^  f  onvaiocpe 
par  la  traduction  que  je  vais  donner  tout-à-Jlieur^  et 
ïTe  je  „e„  .„  r^' de  U  ^^ri  fe.  p.^, 
que  je  fasse  oJ>server  préalaMement,  que  ^es  réou^rqif es^ 
de  Tchhing  kiu  s'appliquent  au.  contenu  dii.pf^eiqî^ 
chapitre  de  Lao  tseu,  dont  voici  la  tr^du^tipn  :;  «^j[^ 
»  raison  susceptible  d'être  conçue  (par  b.rai^ii  I^^-. 
M  maine  )  n'est  pas  la  raison  étemelle;  le  nom  gui 
»  peut  être  nommé  ^  n'est  pas  le  nom  ëtehiel.  Ce  Ipii 
m  est  sans  nom  est  le  principe  du  Cirf  irt'  de  Ik  TçeTpèf 
»  avec  un  nom .  c'est  la  mère  de  toutes  1^  'i^iuMk^ 
»  La  non-entité'  étemelle,  désire  oontèmptèT  "ion 
n  excellence;  Fentité  éternelle  désUle  cbriiéàïpIëPi^b 
»  état  moins  par&it.  Ces  déui'prihéipéjk  !{6tife'Éf  Vit^ 
u  même  source,  mais  ils  difl^rent  p6ikr  Ib  tiîMVOn* 
»  peut  les  nommer  erisenfible  ^  la  profdndèfà^'iiilpééf^' 
M  trahie ,  ils  sont  admirables ,  et  énéôre  atf nnrable^  ; 
»  ils  sont  la  porte  f  l'ensemble)  dé  tôùt!'(}lf*è(ii'à'j^'àl 
I»  de  plus  parfait  ».  *  '        '^       ii:  -i>'| 

Voici  à  présent  le  raison'nément  de  "iViïhhïng  '  Btt 
sur  ce  chapitre  : 
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Cest  par  la  raison  susceplible 
d'être  conçue  qu'il  (  l'auteur  ) 
entre  en  aciion;  c'est  du  nom 
qui  peut  £lrG  nomme'  que  part 

faimo  étcrneile ,  qui  ne  peal 
4trc  cançuo,  et  au  nom  clcrnel 
*)ui  ne  peut  Jtre  nommé.  Cepen- 
^nt  k  saint  bomtna,  quoiqu'il 
«'eee  pu  les  montrer  aux  Iiom- 
niea ,  oc  les  carlie  pourt^iul 
pu  (  cQlïèrement  )  dans  le  si' 
lence ,  de  manière  ii  ne  pua  les 
montrer   aux  hommes.   ]I  leur 

4es  atteindre   (  ou   concevoir  } 

et  les  montrer  (au  expliquer). 

Cegt  ainsi  .4UC  !c  wint 
homme  des  coutre'es  occiden- 
tales (  c'est-jt-^iiv  Foe  ou  Bond- 


Le  Tao  qui  peut  ttrt;  exprimé 
par  des  paroles,  sert  k  diriger 
les  actions  (  on  la  conduite  de  la 
vie);  le  Nom  qui  peni  être 
nomm^  (  ou  de&nj  ),  sert  à  éta- 
blir (s  préciser)  la  parole. 
Qaant  à  l'ftfmei  Tao,  qui  ne 
peut  être  ciprime'  par  des  pa- 
roles, et  un  non  étemel  qui  ae 
peut  être  nommé  (on  deBni), 
les  saints  hommes  n'ont  pas  en- 
core osé  (on  pu,  kan)  les  faire 

seulement  parce  qu'ils  n'avaient 
pu  (poa  ko  le  )  les  montrer,  ou 
les  foire  connaître  anl  bommes. 


cident  rdvéUrent , 
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dha  m  «sposé  cè.qti*il  •  pu 
taisir.  Ce  qn  il  y  *  (  ^ans  lenr 
exposîtrâlta)  (Tessentiel,  ce  sont 
les  trois  Yan  ,  et  ce  qui  eft 
secondaire,  ce  sont  les  dauxe 
Ming;  (en  ces  deux  clRMes) 
consiste  ce  qa*ib  appellent 
la  loi. 

Quant  k  ee  qui  se  tronrè  hors 
de  la  loi,  telle  qu*elle  a  ëtë  trans- 
mise par  enx ,  c*est  précisément 
(  ce  qui  a  rapport  )  à  ee  qui 
ne  peut  être  conçu  et  qui  ne 
peut  être  nomme. 

A  rknhation  de  Thang  (  c^est- 
à-dire  Yao  )  et  de  Yu  (  ou 
Chun  )  y  qui  furent  les  premiers 
saints  hommes  de  ia  Chine,  Wen 
Wang  et  TV  ou  wang ,  appron- 
yèrent  les  textes  qui  ont  rap- 
port aux  Cki  (  yers }  au  Chou 
(  histoire  ) ,  au  £rt  (  rites  )  ,  au 
Ko  (  la  musique  )  ,  et  ce  qu'ils 
avaient  ainsi  ordonné,  fut  ap- 
pelé King  (  eu  doctrine  sa- 
crée). 

Qnant  à  ee  qui  a  été  dit  par 
eux  (sur  ce  sujet),  et  qui  est 
comme  nne  marche  qui  n*a  pas 
laissé  de  trace  ,  c'est  (ce  qni  a 


> 

ponr  servir  àm  loia^  iff-  règlet 
de  conduite ,  dans  lef  nïre  Sam 
TES  (les  trois  fleuTès?),  a  été 
expliqué  et  dirisé  eQid««ie  lÎTrea 
de  préceptes  •(  Chi  «ni  mmg), 
nommés  Lois ,  ^ôctmine 
(  JTiao  ).  Quant  à  ee  qni  est 
transcrit  (  TeHomam  ) ,  in  de- 
hors de  cette  doctrine  (KCso  ), 
c'est  ce  qni  ne  pent  pas  être 
nmnmé. 


Les  saints  h<ttnmet  du  ro- 
yaume du  milieu  (  de  la  Chine), 
nos  ancêtres  Thang,  Hm  (1), 
Hien  (S),  fVen  et  ITou,  rédigè- 
rent etpublièrentsemblablement 
d'après  eux  (/  ting  )  les  textes  du 
Chikmg,  Chou  kmg,  JU  h'  et  Yo 
ki  (3).  Ces  préceptes  (ilfM^)> 
se  nomment  King  {Lois  on 
doctrines  sacrées ,  TénémUes  ). 
Pour  ce  qui  concerne  ces  (  do^ 
trines)  qu'ils  ont  dîndgnéei 
(  yoff  ) ,  on  pent  enoore  les  snrrre 
en  marchant  sur  ienn  trocc«) 
mais  ce  qni  n*a  pas  do  Testî|fei 
(  ce  dont  on  ne  trovre  ^eviiê 


«*i 


(1)  M.  Panthier  a  confondu  le  caractère  Yu  (9369)  nTec  Mk 
(9381). 

(9)  iTûM  (  3090  )  n*est  pas  nn  nom  propre;  ee  wamt  mpàÊà 
imitation,  imiter,  .  i 

(3)  Les  livres  que  M.  Pauthier  cite  Sd,  but  étérédigéi.p^  Obn- 
fncius  long-temps  après  Wen  wang  et  Wou  w«nff|  eei  dettrilÀ 
h*ont  done  pn  les  publier  600  ans  anparatant.  •    -^|||  -'-'•''    • 
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rapport)  à  ce  qui  ne  peut  être 
conçu  et  être  nommé. 

Cest  pourquoi  Lao  tm^em 
promulguant  son  texte  de  cinq 
miile  caractères ,  a  Touiu  éclairer 
ie  monde  et  diriger  les  siècies 
postérieurs.  Cependant  il  ne  re- 
Tient  pas  à  ce  qu*i{  y  a  de 
pins  obscur  dans  la  raison , 
en  tant  qu*eHe  réside  unique- 
ment en  elle-même.  li  commen- 
ce son  discours  en  parlant  de 
ia  raison  qu*on  peut  définir  et 
du  nom  qui  peut  être  nommé, 
qui  font  (  pour  ainsi  dire  )  ie 
texte  sur  lequel  roule  son  traité 
de  cinq  mille  mots.  Quant  à  ce 
qui  n*a  pas  été  transmis  par  le 
saint  y  il  ne  peut  être  ni  atteint 
ni  défini. 


trace  ),   aïpni,  il  ne  jpc^  être 
exprimé  on  sniyi  ÇTÔo  ) ,  alors  i( 
ne  peut  être  rxotamé, 
.  Cest  ponrqmoî  ^  pour  «dtijrut-i 
guer  la  doctrine  'secrète. ,  J^i^doç- 
fj^fk  ésotériqué  qui  n'aysiit  pas 
eiicore  été  révélée  eti  Gt)iine)> 
L4M  'tseu  composa  et  publia  0qb 
livre  des  ctnç  mille,  fi/aractèrms , 
afin  d'instruire  les  hommes  de 
fempiiie    de  la  Chine    (  ihien 
hia)f  et  cte  ie  transmettre.  amc> 
siècles  futurs,  çt  il  avait  égide- 
ment  en  vue  ceux  qui  ne  re^ 
viennent  paS  danft'Ia  Vdie'du' 
Tao,  qui,  restent  .dans  .iea  lénè-^ 
bres  de  Tignorance  et  ne  pren* 
nent    des  règles    de   conduite 
qu*en  eux-mêmes  (  €ul  ton  ifi  i 
tche),  Cest  ^pourquoi  pipk^pré-) 
sume  que  les  premières  paroleê 
de  TExorde  de  son  iîvre,  d*oû 
découlent  les  cinq  înMle  oàtlM'i'' 
tères  qui  ie  composait  y  petivef^ 
s'entendre  ainsi  :  a  Le  Tao  peut 
être  exprimé  par  des  paroles 
(ou  suivi»  mis  en  pratiifué  )  ;  le* 
Nom  peut  être  non^né  {wi.4ér 
fini).  Quant  à  ce  que  ie  saint 
honiine  (Lao-tseu)  n*apas  en- 
seigné, nous  ne 'pbuvoni,  en 
discuter. 


On  voit  clairement  par  la  traductkio|p  ce  tex^ 

de  Tchhing  kiu^,  que  cet  auteur,  loin  de  &ire  venir 

la  doctrine  de  L^  tsu  de,  Unde,  comme  M.  Pau- 

thier  ia|pru,  s  efforce  seid^mçnt  4^  ppi^ffT,  <DJpJk^ 

Vm.  28  ' 
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Bhouddistes  deroccideiity  les  anciens  Rois  dont  la  (Tm- 
t  rine  est  conservée  dans  les  livres  classiques  de  fa  Chine^ 
et  après  eux  Lao  tsu ,  ont  tous  traité  dans  Ie«ni  ou- 
vrages de  ce  qui  ëtait  accessible  à  l'esprit  humain,  en' 
indiquant  seulement  ce  qui  dépasse  les  bornes  de  sa 
conception  j  sans  avoir  la  prétention  de  Texpliquer* 

Le  terme  San  y  an,  que  M.  Pauthier  a  pris  pouf 
le  titre  d'un  livre,  et  qu'il  traduit  par  «  les  iroUfieuveê  v 
est  la  traduction  et  la  transcription  partîeHe  du  mol 
sanscrit  Tri  yâna,  qu'on  rend  aussi  en  chinois  pat 
San  tching,  ou  les  trois  systèmes,  sur  lesquels 
M.  Abel  Rëmusat  nous  a  donné  des  détails  si  curieux 
dans  le  cahier  de  janvier  du  Journal  des  Savans  pour 
1831.  Les  douze  Ming  ou  préceptes ,  sont  les  lois  fon- 
damentales de  la  même  doctrine.  Il  suiBt  de  la  moindre 
connaissance  de  la  croyance  et  de  la  philosophie  boud- 
dhiques, pour  se  préserver  de  f  erreur  commise  par 
M.  Pauthier,  qui  a  pris  les  trois  Yan ,  pour  les  trois 
anciens  Védas  de  Tlnde,  les  douze  Ming ,  pour  les 
douze  chapitres  des  lois  de  Manou.  Bouddha  rejette, 
comme  on  sait ,  tous  les  Védas ,  et  rien  ne  ressemble 
dans  sa  doctrine  aux  lois  de  Manou. 

Qua»t  aux  sectateurs  de  Lao  kiun ,  ils  sont  bien 
capables  d'expliquer  toute  la  littérature  chinoise  à  leur 
manière,  et  il  existe  en  Chine  même  des  commen- 
taires sur  les  King  ou  livres  classiques,  et  sur  les 
ouvrages  de  G)nfucius  écrits  entièrement  àâta'  le 
sens  du  système  philosophique  des  Tdo  szu.  D'âiileufy 
le  voyage  de  Lao  tsu  dans  lem^nilTé  rùtiiaih  à  Wiif 
époque  où  Rôtne  n'était  pas  encore  bâtie,  él^idôkit  fti 


i  :  t 


(  ««  ) 

parlé  plus  hmit,  démon t^^  fis^ça;, de  qu(eII|Ç^jfxt|]^XAr 

gances  ces  sectaiires  sont  cartables,   ,v      .    <    ^^^.^'  :■ 
A  la  fijp  de  son  J^émoire^mr  l^^fM^^.  jP^^t|iie|r 

dit  :  <f  La  gravure  chinoise  pUjçée  (^,  tç|:e,,4B^çf  .,l^|é- 
n  nioire  représente  Lao-t&en  e)  quatre  d^  ^es^disqi}>fe^^ 
t  parés  de  l'auréole  d^Ia  sainteté,  et porijs^pt^r  I^urs 
»  tètes  des  feuilles  de  Lotifs.  Cet  attribuf.singulier) 
»  qui  est  celui  de.  VichnoUi',  àxa&  ja  ;i^}^t(wlpgie  de 
»  rinde^  et  de  Krichna^  ^^4^1^  cof^"?^  ificarnation 
»  de  ce  Dieu^  indique^  att.;^oiQS^  d^ai^s  Tespiçit  ^4^ 
»  sectateurs  de  Lao-tse^yliGjAffxiGf  iï^ï&mf  de  ia 
»  doctrine  de  ieur  fonda  teur«  Sur  plus  de  cei^tg!^- 
»  vures  semblables  de  personnages  honorés  ^fliéifi^, 
)>  et  accompagnés  de  disciples,  ou.  d'auditeurs  ^  qui^se 
»  trouvent  dans  louvrage  Chinois  cité  au  commen- 
n  efemettt  de  ceMémwé\^Lwo-'tgén  est  te  seul,  avec 
»>  ses  quatre  disciples  >  qui  offrant  cette  frappante  sin- 
»  gularitë  (l).  » 

Je  pense  d  abord  que  M.  Pauthier  a  voulu  parler  de 
Fleurs  de  Lotus,  et  non  p^dè  feuilles  de  cette  plante 
aquatique,  qui  nont  jamais  cté  Fattribut  dune  divi- 
nité quelconque  de  Tfode^  tSMidis  que  la  fleur  du 
Padma  ou  Kamuîct sefct  de  s^ge.à  la  plupart  des  di- 
vinités de  l'HindcKisânF/^r'^&Ët'e  autres  à  Brahma. 


(i)  li  me  paraît  qM  M.  Pàttihfrr  ti*ft  pai  bien-  tikaààéJiat  gra- 
yare»  àe  U  petite  ëdillonr  «Lu  Seim  chÔL  kit  pnbli^r  ^  181/9.  «On 
y  Yoitt  par  «ixempie,  ie  ^imii^j^o  ta  ti,  ouIeGraad  empereui;  de 
la  montagne  sacrë^  oriélilale',  qui  n*est  certainement  pas  une  di- 
yinité  fAdfétmp,  atefé  liiie  eoiffbrepàrèiffe  ë  tiWe  de  lAb  «m  iHl 
de  ses  discîf^es.  ''u,:!  *     I,  i- 

28, 
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Cette  fleur  n'est  nullement  un  attribut  exclusif  dé 
Vichnou  ou  de  Krickna.  Mais  ce  que  M.   Pauthier 
voit  dans  la  gravure  chinoise  sur  les  têtes  de  Lao  tsa 
et  de  ses  quatre  disciples  ne  ressemble  ni  iiuntfeuilis 
ni  à  une  Jleur  de  Lotus.  Le  pistil  de  cette  dernière 
n'en  sort  pas  en  forme  de  champignon ,  comme  il 
fe  parait  dansia  gravure  en  question^  et  ce  que  M:  Pau- 
thier a  pris  pour  des  feuilles  de  Nelumhium,  n'est  en 
effet  que  la  couronne  portée  par  les  prêtres  chinois^ 
dans  les  grandes  cérémonies  y  sur  le  sommet  de  la  tète. 
Si  M.  Pauthier  veut  se  dcnner  la  peiné  de  tonsulter 
d'autres  éditions  du  Seou  chin  ki,  un  peu  mieux  exé- 
cutées que  celle  qu'il  a  eue  devant  les  yeux,  il  se  con- 
vaincra facilement  de  ce  fait.  Dans  la  petites  édition, 

cette  couronne ,  appellée  I1lE|  ^^^^  9  ^t  assez  mal 
dessinée ,  sa  véritable  forme  est  celle-ci  : 


Les  Tao  szu  la  remplacent  dans  la  vie  ordinaire 
par  une  plus  petite  et  plus  simple,  attachée  sur  le 
sommet  de  la  tête  avec  une  grosse  épingle,  comme 
on  le  voit  par  la  figure  que  je  donne  ici  d'après  un  ori- 
ginal chinois  : 


■/ 


'"'j^lZS-* 


Je  pense  que  M.  Pnuthier  apprendra  avec  plaisir 
les  noms  des  quatre  personnages  (|ui,  sur  sa  planche, 
entourent  le  fondateur  de  la  doctrine  du  Tao.  Ce  sont 

in,'  ou  quatre  véHtUque», 
savoir,  les  quatre  philosophes  -Hp**)  JiTVAtrtH»^ 
tsu,  -+*    Af"  Wen  tsu,  -^  A|j  Lie  t«u  et 

— Jp*  .^H.  fTJ'  Kcng  sang  tsu ,  auxquds  Tempe- 

rcur  Ming  houang  H,  de  la  dynastie  des  Thang, 
accorda  des  titres  honorifiques,  et  qu'il  fit  placer 
dans  le  Sin  miao,  ou  le  nouveau  temple  élevé  par 
lui  en  honneur  de  Lao  tsu. 

Dans  sa  lettre,  M.  Pauthier  s'étonne  de  ce  que  fe 
n'ai  pas  juge  à-propos  d'étaler,  comme  4tlc  dît,  mon 
érudition  critique  sur  les  textes  sanskrit»  etpertans  , 
qui  se  trouvent  dans  son  mémoire.  J'avoue  franche- 
ment que  ces  textes  ne  m'ont  pain  mériter  aucune 


(  4S8  ) 
attention,  hes  deux  Oupanichculs  du  Samavéda  et  du 
Yadjour  vcda,  en  sanskrit^  qu'il  donne  en  caractère 
dëvanâgari ,  ont  déjà  ëtë  imprimés  à  Calcutta  ,  en 
1817,  en  caractères  bengali,  par  Ram-mahun-roy^ 
et  ce  brahme  a  également  publié  une  traduction  an- 
glaise de  ces  deux  morceaux.  L'un  d'eux  a  aussi  paru 
en  caractères  dévanâgari,  avec  une  autre  traduction 
par  le  Docteur  Carey ,  dans  sa  Sungskrit  grammar, 
pag.  903  et  suivantes.  M.  Pauthier  n'a  donc  rien 
fait  que  de  reproduire  des  textes  qui  étaient  déjà 
connus,  en  transcrivant  l'un  en  caractères  dévanà- 
gari,  et  en  séparant  les  mots  de  tous  les  deux  selon  le 
système  de  Técole  sanskrite  de  Berlin  ;  il  a  aussi  donné 
une  nouvefle  version  française ,  pour  laquelle  il  pou- 
vait se  servir  des  deux  anglaises.  C'est  un  bon  exer- 
cice pour  un  commençant,  mais  un  travail  peu  digne  d'io- 
térét.  Cependant ,  comme  il  désire  que  je  dise  quel- 
que chose  sur  son  sanskrit,  je  me  permettrai  de  lui 

faire  observer  ,  que  le  proverbe  *j  M^  |  ktl^l^ 
qu'il  cite ,  me  paraîtrait  être  plus  correctement  exprhné 
par  'TFT'SC|T>rPFrr  61^  î  Humanum  est  peccatvm. 

Quant  à  la  version  persane ,  ce  n'était  pas  non  pku 
une  œuvre  d'Hercule ,  de  la  copier  d'après  deux  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  du  Roi ,  puisque  ie  per- 
san est  calqaé  sur  le  sanskrit,  et  que  M.  Pauthier 
connaissait  non-seulement  le  sens  de  ce  texte  par  les 
publications  de  MM.  Ram  -  mohun  -  roy  et  Carey, 
mais  beaucoup  mieux  encore  la  marche  de  la  version 


■^- 
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persiine  par  Tudminible  Iradiiction  latine  d'Aiiquetil 
Duperron,  qui,  dans  son  Oupnckat,  en  a  donné 
une  version,  la  plas  littérale  qu'os  ait  jamais  faite 
d'un  texte  oriental. 

Finalement ,  je  dois  faire  observer  que  le  travail  de 
M.  Pauthier  sur  la  plûlosophie  de  Lao  tsu  a  été  jugé 
en  Angleterre  de  la  même  manière  qu'en  France.  L'au- 
teur d'une  analyse  de  son  Mcmeire,  insérée  dans 
]!As{atic  Journal  de  Londres  (juin  1831,  pag,  97 
et  suiv.),  après  avoir  donné  le  résumé  des  découvertes 
que  M.  Pauthier  croit  avoir  faites,  ajoute  :  «  Il 
Il  faut  l'avouer,  ce  sont  là  des  conclusions  bien  larges 
«  tirées  de  prémisses  passablement  cliétives;  etquoique 
*  nous  ayons  une  haute  opinion  des  talens  et  des 
f  recherches  que  M.  Pauthier  a  déployés  dans  son 
n  Mémoire,  il  n'a  fait  qu'entamer  la  discussion,  qui, 
»  peut-être,  promettant  des  résultats  ultérieucs,  n'a 
B  nullement  démontré  l'objet  qu'il  s'est  proposé  d'é- 
n  clarrcir,  &c.  ". 

Klaproth. 


(1)  Dana  ma  première  lettre  (page  Î3i  ) ,  j'a 
M.  Panlhier  avait  commis  une  erreur  eu  parlant  dn  Dic.t 
BS Pin  tsu  Uian.  Dans  le  tirage  à  part  de  son  Article,  M.  Pauthier 
»  corrige'  cetle  faute,  qui  en  effet  l'est  que  d'imprcBsion,  puis- 
qu'elle ne  se  trouve  pus  dans  son  manuscrit  déposai  la  Commission 
da  Journal.  M.  PauiTiiera  réclama  à  ce  sujet  Mprès  de  U  Commis- 
sion. Je  m'eiripressL'  de  reeonnaître  la  juMice  de  celte  observation 
el  de  déclarer  que  ce  que   j'ai   dit  sur  ce  point  doit  i?lre  regardé 


J'y 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOaETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  3  octobre  1831» 

M.  Bianchi  offre  au  Conseil  un  exemplaire  de  ton  Fceo- 
bulaire  Francais-Turc  à  l'usage  du  commerce  et  de  la  na* 
vigation. 

M.  Cahen  adresse  au  Conseil  un  exemplaire  de  ton 
Annuaire  Israélite, 

M.  Rich j ,  sur  le  point  de  partir  pour  ilnde,  fait  connaître  * 
au  Conseil  qu'il  se  chargera ,  pendant  son  séjour  dans  ce 
pays ,  de  toutes  les  recherches  qui  pourraient  intéresser  la 
Socie'te'.  Le  Conseil  arrête  qu'une  commission ,  formée  de 
MM.  Klaproth ,  J.  MohI  et  E.  Burnouf ,  rédigera  le  plos 
promptement  possible  des  instructions  qui  seront  renàiâl 
à  M.  Rïchj. 

II  est  rendu  compte  du  progrès  des  ouy^^aget  entreprit 
aux  frais  de  la  Société  :  il  ne  reste  plus  à  composer  que 
cinq  feuilles  de  la  Grammaire  géorgienne. 

La  8.^  livraison  du  Vendidad  Sade  est  sur  le  point  de 
paraître. 

Le  roman  Yu  kiao  lî ,  et  VAboulféda  sont  suspendus  en 
ce  moment. 

M.  Jacquet  lit  des  observations  sur  Tétymologie  da  mot 
Ziagatara,  et  un  extrait  d^un  manuscrit  intitulé  Mœurs 
des  Malabars. 

M.  Davezac  lit  une  Revue  critique  des  Remarques  et 
Recherches  géographiques  annexées  au  Journal  du  voyage 
de  Caillé  à  Temboctou. 


îV 
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Description  des  (tes  Trapo  et  Traponée. 


Extrait  itune  hiêtoir»  «niverseîU  manuscrile  {anont/me) 
qui  paraît  avoir  été  rédigée  vers  la  fin  du  xy.'  ou  le 
commencement  du  xvi.'  tHcït  (  Biblioth.  royale ,  mai. 
fnraç.  i»4.°  n.'  7500,  S  pari.  ). 

Cette  hiitoire  on  gi-ographie  unirmellc  est  a,ccota- 
pspiée  iTaD  grand  nombre  de  Tigaeltevtrèg-bizRirca, 
mais  mal  dessin^ei  et  encore  plus  mal  coloriée», 

Trapd  est  une  y«)e  située  en  iade  la  maiour  dont  les 
■rbres  et  les  herbes  sont  toiniours  vers  et  plains  de  fueiiles 
de  fleurs  et  de  fruîs  en  tontes  saisons,  la  terre  de  lisle  de 
trappo  si  est  habondant  sur  toutes  autres  terres  en  riches 
pierres  précieuses  comme  perles  et  rirhes  marguerites,  en 
lisle  de  trappo  liver  et  leste  y  sont  deux  Toiï  lan  et  pour 
ce  j  est  la  terre  très  fertille  et  habonilant  en  bien,  car  elle 
porte  et  rent  son  fruit  deux  fois  lan  qui  est  un  moult  graat 
bien  pour  les  habitans  du  pais. 

Trafonee  est  une  ysie  qui  est  située  bien  près  de  inde 
la  maiour  devers  la  partie  de  mydi  de  la  quelle  parle  solin 
et  dit  que  avant  que  di.iandre  envoiast  en  ceste  jdc  son 
navire  et  ses  gens  darmes  et  ambassadeurs  il  cstoit  en  telle 
erreur  et  oultrecuidance  quil  cuidoit  estre  seal  dieu  et  le 
plus  puissant  roy  du  monde,  item  dit  sulin  que  en  ceste 
terre  le  sooleil  y  lienve  a  dextre.  et  que  la  partie  doccident 
y  est  de  senestre  et  que  les  \x\  estoiïles  du  chariot  du  ciel 
que  nous  appelions  septentrion  nullement  ne  sont  la  veues 
ne  apperceues  pour  la  loingtaine  interposicion  de  la  terre, 
item  dit  solin  que  la  lune  nest  aiiciineflui7,  point  veue  luire 
en  ceste  terre  si  non  que  quant  la  lune  est  plainne  elle  ne 
lu ist  que  depuis  viij  heures  de  nuit  iusques  un  pou  après 
mynuit.  item  dit  solin  que  en  lieu  de  la  clarté  de  la  lune 


(  <<•  ) 

ilz  ont  la  lumière  dnne  très  clere  et  bdle  estoille  appeQee 
canoppos  (l)  qui  donne  en  celle  contrée  une  très  grant  et 
reluisant  lumière  et  clarté  de  nuit  par  terne  .et  ^r  mer 
mais  elle  ne  donne  pas  si  très  grant  clarté  comme  fait  fat 
lune,  item  dit  solin  que  pour  ce  que  les  mariniers  quant 
ilz  sont  en  la  mer  qiiii  est  en  eelle  coAtree  ne  peuent  ^^vaoir 
ne  choisir  ou  ciel  lestoiUe  qui  le»  adrdce  jque  on  noovntf  le 
polartigue  (9)  qui  est  fichée  ou  milieu  du  eiel  itmi  «însi 
comme  lexeau  (3)  est  ou  miiieu  Je  ia  roe  ^4)  par  laqneQe 
ilz  seuent  congnostre  et  choisir  les  contrées  les  terres  les 
bons  pors  et  les  régions  ifz  se  advîscnt  dun  remède  bien 
soubtil.  car  iiz  prennent  et  font  prandre  et  mettre  en  une 
caige  dedans  leurs  vaisseaulx  certains  oiseaidx  que  sont  de 
telle  condicion  quilz  ne  désirent  touziours  que  destre  sur 
terre  et  aller  «  la  terre  et  sente  bien  quant  ilz  sont  en  la 
mer  de  quelque  couste  est  la  terre  plus  procbaÎBe  deidx  4t 
pour  ce  quant  les  mariniers  sont  esgarez  en  la  aner  .il 
quilz  ont  Toulente  daller  et  aborder  a  terre  a  bon  part; 
prennent  un  de  leurs  oiseaulx  qui  de  sa  naturelle 
cion  sent  et  congnoist  bien  ou  est  la  plus  prouobaivA- 
adonc  les  mariniers  ien  laissent  aller  et  VjoUer  et  de 
que  couste  que  loisel  vojse  (.5)  les  mariniers  le  ^suivrtM 
et  nageront  après  et  par  le  moyen  de  cest  ojsel  ib  adiîve- 
roRt  a  port  et  a  jterre.  item  dit  solin  que  le  peuple  de<Mlk 
ponnee  si  ont  de  ooustume  de  faire  et  e«ilire  u  leur  roy  f9 
commun  touz  dun  accort  an  homme  qui  .sera  de  boivne 
renonunee  preux  saige  loyal  et  plain  de  bonnes  meuru  ^nt 
qui  sera  doulz  et  débonnaire  et  convient  quil  s(«it  de  laage 
de  Ix  ans  et  plus  et  quil  naît  nulz  enSans^  item  (de  qucA^He 


(1)  Canopus. 
(9)  Pôle  arctique. 

(3)  Eiaien ,  axe. 

(4)  Roue. 

(ô)   Vais,  aille. 
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sagesse  prouesse  ^  boniieiir  jfuîi  eeft'piani  ^fa  «du  fwvpte 
il  naura  le  gouTerne|peiit  si  non  setilement  ^on  estât 
rojai  (l).  et  se  il  advieiit  que  depuis  qui!  eist  fait  constitue 
rby  quil  soit  mariez  et  que  sa  femme  ait  enfians  masies 
tantost  il  sera  despose  et  destitue  de  son  royaume  par  le 
commun  peuple,  car  ilz  ne  veullent  point  avoir  roys  suc- 
cesseurs a  leur  royaume  par  ligniee  et  droit  de  succession 
mais  les  veullent  avoir  par  commune  élection,  item  dit 
solin  que  en  lisie  de  traponee  croissent  in  jAus  belles  les 
plus  grosses  et  les  plus  fines  perles  que  on  pijuisse  veoir. 
item  dit  solin  que  la  croissent  les  plus  grans  limassons 
qui  soient  ou  monde  et  vont  si  très  tost  que.  qest  mier- 
veilles  et  les  chassent  et  venent  (f  )  les^iens^du  |mûs  comme 
nous  faisons  de  par  deçà  les  bestes  sauvaiges.  et  vivent 
les  gens  du  pais  de  le  leur  char  et  se  Jiebei^entles  gommes 
et  femmes  du  pais  dedens  leurs  coques  tant  sont  grandes 
et  nont  autre  maison  ne  babltacion. 


La  vignette  qal  est  jointe  à  cette  description  représente  denx 
•eèttcs  ëgalemeut  dignes  d'intérêt  :  k  droite  un  limaçon  quadricome 
^rés  èomme  un  ëfëphant ,  franchit  nne  montagne ,  ponnniivi  par 
une  meute  de  quatre  limiers  qu'nn  «hasseur  excite  de  «on  cor.  A 
gauche  est  une  immense  coqniiie  àe  iimaçon  qa*a  vidée  f appétit 
dévorant  des  naturels ,  et  sur  le  bond  on  snr  le  seuil  «fe  laqociie- 
est  assis  un  seigneur  de  cette  contrée  ;  tine  dame  dont  f  apparia-* 
ment  paraît  être  au  fond  de  la  coquille  passe  sa  tête  kiWvi^rtnre 
de  cette  grande  univaive  pour  prendre  fair. 

li  ne  faut  pas  une  grande  habitude  de  la  géographie  ancienne 
pour  comprendre  que  fîle  de  Trappo  ou  Traponee  n*est  antre  que 
ta  célèbre  Taprobane.  Toute  cette  description  est  une  tradilction  ^ 
telie  qu*on  pouvait  la  faire  atu  xv.*  siècle,  du  chapitre  de  6c^  ^ 
intitulé  :  Taprobane,  In  ea  dequàiUate  hominum,  de  séderiéus^ 
de  natura  maris  et  nattants  disciplina,  de  testudinum  maghitudine, 


(1)  Toute  cette  phrase  est  inintelligible*^  '^ 

(2)  Venmntur. 


^ 
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de  mmrgmtilis.  On  voit  qa*it  s*agit  de  tortoei  au  Liea  de  limaçeM  : 
marinas  testudines  capere  goudent,  qumntm  tunta  est  magnitmdo, 
ut  superficies  earum  domumfaeiat,  et  numerosam  famiUmm  nom 
arête  receptet.  Mais  à  cette  époque  on  ne  t'inquiétait  pas  dans  les 
translations  de  si  légères  différences. 

E.  Jacquxt. 


Vie  de  Terouvercadou  Moutyah,  savant  Indien, 
natif  du  Camatic,  écrite  par  iui-méme. 

Dans  l'année  chrétienne  1766 ,  dans  ma  cinquième 
année ,  je  fus  placé  sous  la  tutelle  d'un  brahmane  nommé 
Latchmana  Eyer  qui  m'apprit  à  lire  et  à  écrire  le  sanskrit, 
le  Malabar  et  le  Hindou ,  principalement  les  deux  premières 
langues. 

En  1773  je  fus  initié  dans  la  tangue  persane  par  un 
musulman  nommé Abd-ul-Hakem-^ahib, 

En  1774,  je  fus  instruit  dans  les  éfémens  de  la  langue 
mahratte  par  un  brahmane  mahratte  nommé  Sankara  Rmir., 
Dans  ma  dix-huitième  année  je  terminai  toutes  mes  lectiuMi 
scolastiques  dans  ces  cinq  langues. 

En  1775  je  reçus  mon  éducation  dans  le  CatyaNataia, 
Alan  Kara  G'c,  de  la  langue  sanskrite,  par  deux  poètes  dis- 
tingués de  la  caste  des  brahmanes,  nommés  Emha  Eyanger 
et  Rangara  Atcharya,  de  sorte  que  dans  peu  de  temps  je 
fus  en  état  de  faire  des  vers  dans  cette  langue. 

En  1776  y  je  reçus  des  instructions  par  un  Vaduga- 
nada  Pandaram,  homme  très-savant  de  la  même  caste  ^ 
à  laquelle  j'appartiens,  dans  la  meilleure  et  la  plus  riche 
grammaire  de  la  langue  tamouie  intitulée  Tûlaqfiam  (1), 


(1)  Tûlcapiam  est  la  grammaire  la  plus  ancienne ,  la  meilleure , 
la  plus  riche  et  la  pins  obscure  de  ia  langue  tamouie;  elle  passe  pour 
avoir  été  rédigée  par  un  saint  célèbre  nommé  Trunadhum^iri  p. 


*  ■ 


(  MS  ) 
et    dans  tous  les   aiïlrês  ouvrage»  qui   en    dépendent, 
e'est-à-dire ,    Cariky    (l),   Natmâl    (3),    Elacianauelac- 
■iam  {3),  &c. ,  de  même   que  dans  des  ouvrages    poéti- 
<ques ,    tels    que    Terévallâvar  (4)  ,    Tekintamtmi  (5)  , 


frère  de  PoraJouramahicinMtieii  de  Vichnea,  et  duciple  du  per- 
Mnaigc  miracnleni.  Agaetga  Maktunown.  Le  mol  e«t  competë  de 
71i/,quiugnifieiinci>n,  eliIeC«;>pia,  nemdefmiDiMe  de  »aD auteur. 
Cette  grammaire  rolniuineusE  eat  divisée  en  Iroïi'ptrtiei,  dont 
chacDne  coniienr  neuf  divisioDi,  traittiit  amplement  de  tout  ce  qni 
cODcerae  l'orthographe,  re'^mologie,  la  syntaxe,  h  proaodie, Sic. 
II  existe  trois  diSe'rens  commentaires  sur  cet  ouvrage,  dontlé  jroi- 
■ièioe  est  le  meilleur.  D'après  cela  il  est  clair  que  M.  CrauiJliTd, 
dans  les  Ksijuisses  concernant  la  religion  indienne,  a  été  mal  in- 
forme rn  disant  que  i  Talc^iam  était  un  radjah.  *  (  L'antenr  cite 
cet  oavrage  dans  As.  Ann.  Reg.  tom.  ii ,  viitctlUmy  p.  '14S. 

(1)  Cariky  est  un  livre  qui  traite  des  règle*  de  la  TcnifiditiiHi. 

[9}  iVannllI,  ouvrage  qui  d'une  manièrecondietraite  des  piirtiM 
Epéculttives  et  pratiques  de  la  grammaire. 

(3)  Etacknavetackam  est  un  autre  ouvrage  de  composition  m»- 
'  deme,  pariant  des  règles  relatives  box  lettres,  anx  mots,  eiu  ■i- 

gnifîcatioas,  a  la  poésie  et  k  ht  rhétorique. 

(4)  TerûvallUvar  ou  Terdbaihlvnr  CAral  est  un'  ouVrigt;'  re- 
marquable BOUS  le  rapport  de  la  morale  tjai  y  est  traitée  en  bdmis 
tiches;  il  pOTtele  QomdcioD  auienrf  HexHie.nn  ssvanpMwunen- 
taire intitulé  Par«nMJaiar4rt'.  .     .,    ,,  i 

(5)  Tchinutmam  eit  un  livra  comprenant  k-pen-f  rès  trais  kniOe 
stances  pleines  de  beautés  métaphorique*;  il  traite  de  rbiitoirede 
7<:Ai'n(A(U(im^,  un  des  anciens  rois  desDchlunos  on  Bhotiddfitites, 
qui  sont  des  hérétiques  quant  a  la  religion  prescrite  par  lea  Vedas 
etles  Siddantagamoa.  C'est  une  chose  remarquable  ,  que  quelques- 
uns  confondent  Bouddha,  avec  Boudka  et  d'après  cela  pensent  que 
les  Bonddbislea  sont  plus  anciens  que  les  Brahmanes  ;  mais  ila  se 
trompent  d'une  manière  grossière,  car  Bouddha  diBcre  de  Baodh» 
et  par  l'orthograplie  et  par  la  s igiiïii cation,  cor  le  premier  désigne 
rincarnation  de  Vichnou,  qui  devint  le  dieu  des  hérétique 
cond  désigne  la  planète  Mer 


■* 
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Perta  Pàranam  (l)&c.   Necandâ,    Tevacaram  {È)fke. 

En  1777  f acquis  des  connaissances  en  copiml  delà 
prose  et  des  yers  sur  le  haut  Tamoul  poétique.  Dan»  k 
même  année  je  commençai  à  apprendre  Veyakann^ 
(  gammaire  )  et  Tarka  (  logique  )  sous  deux  savans  brah- 
manes ,  nommées  Rama  saffre  et  Cuppurama  sastre. 

En  1779  je  reçus  mon  éducation  dans  SiddantaeragmwuÊli 
par  nn  Vataranya  sastre,  brahmane  y  théologien  distiogné. 

En  1780  je  fus  enroye' à  l'école  anglaise  d'an  certain 
Surya  Pelly,  indigène  de  réputation ,  qui  m'instruisit  dans 
les  lectures  scolastiques  de  cette  langue. 

En  1781  je  fus  recommandé  au  missionnaire  de  Vessery 
(  Weslejan  ?  )  le  révérend  M.  Philippe  Febrecius ,  avec 
lequel  je  lus  un  ouvrage  anglais  intitulé  le  Précepteur , 
traitant  de  morale,  de  géographie,  de  chronologie  &c.  Je 
commençai  alors  à  apprendre  lesélémens  de  la  langue  latîse 
sous  M.  Walter ,  mars  il  mourut  bientôt  après.  N^B.  Ainsi 
mon  digne  père,  Teroûvercadou  Ramalinga  MoudeUiar, 
m'a  fait  élever  avec  de  grandes  dépenses  de  la  manière  ci- 
dessus  mentionnée,  me  fournit  une  quantité  de  maauscrits 
sanskrits  et  malabars,  de  même  qu'un  bon  nombre  d'autieivre  ' 
anglais ,  dont  je  possède  une  bibliothèque. 

De  178S  jusqu'en  1793  je  continuai,  à  m'amuser  en- 
lisant des  auteurs  sanskrits  et  malabars ,  tels  que  \sebikium, 
Puranm,  &é, ,  de  même  que  les  auteurs  anglais,  p«r  exemple 
V Ancien  et  le  Nouveau  testament,  ta  gramitfiHre  d«  fFavWi, 
ies^dictionnaires  de  CImmhtrset  de  JoJmevn  ^d.  N..B.  Dans 

(1)  PeriaPuranam,  Tfvire  sacré  contenant  qMIMi  fuiife  smcivv 
doit  avoir  Hé  écrit  par  un  homme  inspiré  de  dm  triba  ;  il  tiaiie  dn 
iristoires  miracolenses  de  soixante-trois  saints ,  àùui  trois  sMft 
chaiitë  des  hymnes  à  fit  louauge  dé  Siva  et  des  endrofto  qin  hiî  s«ift 
Consacrés;  quelques  parties  de  ces  hymnes  ezisceat  eneorlB  siHurle 
nom  de  Tevaram. 

(3)  Necandâ  et  7\svaearam  senties  dictionnaires  etrocàblMiieS 
bien  connus  de  la  langue  tamoal||f 
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cet  intervalle,  un  moine  orgueilleux  de  ma  tribu  e'crivit  un 
fnâté  dans  le  stjle  le  plus  snliKme  du  TamoiïF  poétique , 
contre  le  commentaire  inysticjue  sur  .^u  autejir  sacre'  de 
ckte  religion,  à  taqudle  m'ttf  titlès  AUtM^iirtdîg^nesde  ma 
classe,  de  même  que  les  J|rahm ânes  re've'rant  les  temples 
Je  Siva  dans  toute  la  presqu'ifé ,  rippar tiennent',  'tit  afi^iat 
vmayr  ce  tï-arts  le  J»  ocftArê  1 7  84 ,  je  fus  oblige'  d'e'crîre 
ma  re'plique  dans  le  même  st^le  {{oelique  de  la  langue  Ta- 
moule.  Mais,  ce  moine  ayant,  par  malice,  rédige'  uneSorle 
de  réplique  à  mra:  r^^ioAse',  On  me  l'a^iporta  le  1,3  «ëpleoibre 
1791  ;  je  le  réfutai  de  nouveau  si  largement,  que,  cet  écrit 
rempHt  plus  de  cent  feuilles  de  palmier,  vu  que  j'y  fis  re- 
marquer des  absurdités  dans  chaque  phrase  écrite  par  le 
moine.  , 

En  1793,  pour  gAgner  la  tonne  opinion  Ja'tà.'  James 
^nf/^rson,  qui  possède  beaucoup  de  philantropie  et  d'esprit 
public,  je  lis  une  tiaduction  exacte  et  iittâlle  en  mali^bar 
de  trois  pamphlets  publiés  par  lui ,  contenant  des  lettres  lur 
l'e'tablissement  et  les  progrès  de  la  culture  de  la  soie  &c.  et 
qui  avaient  une  tendance  vers  le  bien  public. 

En  1 794  je  traduisis  l'histoire  moderne  de  Madura,  écrite 
dans  le  style  vulgaire  de  la  langue  malabare,  en  anglais, 
pour  satisfaire  la  curiosité  A^ André  Ross,  esq,  homme  sage 
et  habile.  Vers  la  fin  de  la  même  année,  je  traduisis  mot-ù- 
mot  l'almanach  sanscrit  des  Indiens  pour  la  présente't||ae'e 
Ynanda,  d'après  le  de'sir  duD/  AndréBerry,  homitièii'un 
grand  savoir;  un  astronome  distingue',  M.  Goldingham, 
avant  lu  cette  traduction,  voulut  bien  en  te'moîgner  son 
approbation. 

N.  B.  J'ai  maintenant  33  ans  4  mois  et  93  jours ,  je  me 
suis  marie' à  trois  femmes,  dont  deux  sont  mortes,  et  je  m'a- 
muse encore  avec  les  livies  de  ma  bibliothèque,  le  Tout- 
Puissant  n'ayant  pas  ent-ore  jiigéâ-proposde  me  faire  avoir 
une  place  qui  me  serait  convenable.  T.  M. 

Samedi ,  ce  i4  janvier  1 795. 

(  Tiré  de  f  Asialic  Anuual  register,  lom.  ///.  ) 
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Errata  pour  le  cahier  précédent.  jj^ 

Page  344,  ligne   Id»  Usez  O^K)-^^   pour   vV^^^^-b-»  ci 

Page  344,  ligne  J5,  /w«z  I'V'A£  pour  KMK>* 
....  344,   • , . .   99,  ....  Mac:  pour  j-HJ. 


....  346,   ....   94,  ....  ^   »  ^y*^c  pour  ^   '  '"VA)»    ^     j 

r        t«  i 
347,   ....   96,  ....  O*-'^'  -«-^t  pour  V9 '  «  **  «HK 

....   347,   ....    97,  ...,v  il  An^  t^pour^— MJft'^»^» 


ê 


*» 
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NOUVEAlî 

/  J0URN4L  ASIATIQUE.,^. 

Notes  et  Corrections  supplémentairet  pour  Sédi- 
tion in-4.°  du  drame  indiat  de  Càlîdâaa,  intitulé 
\a  Reconnaissance  de  Sacountalà,  donnée  en  4830 
par  M.  ie  professeur  ChÉZT. 

ATBBTI8ABHB^T. 

Le  meilleur  moyen  pour  nn  professeur  de  s'assurer  de  la 
pureté'  d'un  texte  qu'il  a  édité,  et  de  la  valeur  de  son  inter- 
pre'tation ,  est  sans  contredit  de  lui  faire  subir  au  boRt  d'un 
certain  temps,  l'épreuve  de  l'explication  dans  un  cours 
public.  Car  d'une  part  l'élève  force',  par  son  manque  d'ha- 
bitude de  la  langue  dans  laquelle  l'ouvrage  est  e'crit,  de 
s'appesantir  sur  la  forme  male'riclle  de  chaque  mot ,  de'- 
couvre  ne'cessairement  les  erreurs  typograpliiques  qui  ont 
pu  e'cfaapper  à  l'ceil  du  professeur ,  plus  occupe'  du  sens  que 
du  signe  qui  le  représente;  et  celui-ci  de  son  cote',  oblige, 
pour  satisfaire  à  loute  l'exigence  de  son  e'Iève,  de  revoir 
avec  le  plus  grand  soin  son  premier  travail,  a  souvent  le 
plaisir  de  de'couvrir  alors  dans  son  auteur  des  beautés  de 
stjle,  qui  d'abçrd  avaient  échappé. à  son  esprit  fatigué,  et 
queIquefoisau»tIechagrin  d'y  rencontrer  certains  passages 
dont  il  lui  faut  changer  le  sens. 

C'est  à  cette  épreuve  infailli^U  que  j'ai  sQumb  mon  tra- 

yijl  &ur  Sacountald ,  et  il  en  est  résulté  pO^noiUne'cessité 

de  £ûre  tout  à  la  fois ,  et  un  nouvel  erriSt  beaucoup  trop 

long  malheureusemeot,  mua  que  pour  «ettefoi«itilil|t(^> 

VUI.  '  39 
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j*ose  croire  complet,  et  de  nouvelles  remarques  destioéfliM  ' 
soit  à  relever  quelques  erreurs  de  ma  part,  soit  à  fiûre  res- 
sortir l'esprit  admirable  de  Câlidasa  dans  certains  passages 
dont  je  n'avais  pas  d'abord  apprécie  tout  le  mérite. 

Telleestl'originedece  petit  supplémentkSacountalâqne 
j'ai  crn  de  mon  devoir  d'offrir  aux  aieqneréurs  de  oe  draBe, 
et  qu'il  m'a  semblé  convenable  d'insérer  dans  le  Journal 
asiatique  pour  qu'il  put  ainsi  plus  sûrement  tomber  entre 
leurs  mains. 

ACTE  PREMIER    (  Traduction  ). 

Page  6 ,  ligne  7,  &c. 

Au  lieu  de:  Oh!  il  redouble  tellement  de  vitesse, 
que  dans  ce  moment  il  échappe  même  à  ma  vue. 

Lisez  :  Vraiment  !  il  nous  faut  sans  tarder  le  pour- 
suivre avec  toute  Tardeur  dont  nous  sommes  capables. 
Littéralement  :  mes  eflforts  sont  devenus  devant  être 
manifestés;  {c^esUà-dire,  il  est  nécessaire  de  déployer 
tous  mes  efforts;  de  faire  preuve  de  tous  mes  efibrts); 
car  tel  est,  malgré  la  singularité  de  Fexpression,  Iç 
sens  le  plus  naturel  que  Ion  puisse,  selon  moi,  attii* 
buer  à  ce  passage  difficile,dans  Finterprétation  duquel  j*ai 

précédemment  deux  fois  échoué  :^^t|(^;^^(;||^^ 

Voyez  le  texte,  pag.  4,  lign.  1 1  :  ^8||HHIll^> 

et  pag.   173,  la  note  philologique  y  relative,  dam 
laquelle  le  lecteur  voudra  bien  r^rder  comme  non 

avenu  ce  que  je  propose  au  sujet  du  mot  HT^UIft^i 

ou  mieux ,  supprimer  cette  note  tout  entière. 


.♦■ 
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Piige8,(i^neÏB,&c, 


Au  lieu  de:  Cest  ià  qu'à;  k  vu^ ^issi au^é^Hé»  ef^ 
Gr^yaiites  et.$a^$  horfUi$  que jî'kifligisnt  &i.  i;     ,  i  :i    .  : 

Lisez:  Cest  if  (çjSlèh^^^d^f^^erûkeBijf'^^imnl^ 
auxquels  se  livrent  malgré  tous  les  obstacles^  &c. 

Voyez  le  texte,  pag.  6,  Bgn.  12  :  &|*t||trmm'- 

•iMlPlrmf^>  et  pag.  i76^kn(^j^^ 

relative,  que  le  lecteur  vau(jr§  bifn  isqppriip^^g;  ijj^ 
cens  que  je  propose  étant  £^t^^lI0fDent$aIl^jtE^,MQttdl1l 
obscurité.  ■  ,   ,.,   ;;(,./  ,  j^  ii^-,\)  •)(   f,x|  'v.Minu 

J'r' r/  ■;:'i   .'  :y^i^^i'*'>>l   i:iî's?   ■•■*  '^l- 

Au  lieu  de  :  Bien  !  bien ......  arfXHuif^  li-    h    h.  - 

£tV6jf  ;  En  cel,a  ne  t  en  prendp  qM  .çej^e.  ^.^¥^  de 

jeunesse  qui  est  causé  de  Tadmirable  extension  de  ton 

sein.  ....>..  :   ..;,.: .  i  «  -  ••■ 

Voyez  le  texte,  p^.  .1 0^,  lign, .  4  ^  ^,^^^PT- 

•  ,,   ■  ;  :    .  ,    .  •  'i  ;<;  ■  ,'    ,/!;.;■'{••   .''m'!'   >i    ■:■>  'jl   '^il*»  'MJ'i:,' 

;,,■-      '     :    :.     ...  ,  !      -;  ,  Qhf>mf*9^'    ,    U,,/  •'.,•■:;■      i!'...-1..-;  '- 

>Qa«iqiM  f«téi(tâill  iiAhiRfiié'(^ttecoi¥éétibi¥^â  1^ 
n«t«d  '^Mdoglijfaeév  à'  k'  tiÀÉOte  <Ài  'M^f'cêj^^Mit 

teur,  je  crois  utile  de  felf^p^tidililié'yiirëh'^giiii'lfe 

i]^^fi|«;pfKir;,que}qi|cis,i4uU<S  ^AQOC&v  «D  jAitfiwticu- 
lièrement  pour  deux  (Actel.*',  p.  24;  acte  IV,  iw  81) 
(}di  Ine  Vètah^  pr<bentëeii  i^e  l'èrf  t!^rd  à'  '^p  Up^V^ 

29. 
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n'ayant  pu  être  consignées  que  dans  les  observations  à 
la  suite  des  notes  littéraires  qui  accompagnent  ma  ira* 
duction ,  s'y  trouvent  comme  perdues  et  me  semUenI 
mériter^  vu  leur  importance,  d'être  égadesient  imses 
de  nouveau  ici  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Page  91 ,  ligne  1 ,  &c. 

A\i  lieu  de  :  Excellente  fille, vertu? 

Lisez  :  Excellente  fille  y  je  suis  du  nombre  de  ceux 
qui  possèdefit  le  Véda,  chaire  par  le  roi  Douchmanta 
de  f administration  de  la  fustîce  dans  sa  capitale;  et 
poussé  par  ie  désir  de  voir  cette  sainte  retraiVe/  (ote 
peut-^tre  :  et  me  trouvant  par  hasard  dans  la  proximité 
de  ce  saint  hermitage),  fai  pénétré  dans  cette  forêt, 
asile  de  ia  vertu. 

Voyez  le  texte,  pag.  18,  Iign.  8  :  ^qrlirMii^* 


.  I  •  I 


Page  94 ,  ligne  6 ,  &c. 

Au  lieu  de  :  Votre  befie  compagne  • . .  •  les  siens. 

Lisez  :  Jusqu'au  moment  où  son  [NX>tcG|eur  fem 
pour  elle  le  choix  d'un  époux ,  votre  belle  compagne 
s'est-elle  donc  vouée  au  genre  de  vie  d'une  rigide  ana- 
chorète^ 5i  opposé  aux  doq^^s  ofxxvpui^JM  4e;ïaiBDur7 
serait-elle  condamnée,  hélas!  à  consumer  Je^fopiDiiattv 
litaires  au  milieu  de  se&  chères, gsàdlas  ^att  Ufganb 
mille  fois  moins  doux  que  les  siens?  ^,  .i .; 

Voyez  ie  texte,  pag.  21,  Iign.  4  :  b|lèf|i^f|'|îf** 
ft|||<  ,  b  note  à  la  suite  du  texte,  r^Iat^y<a^^cç,fy|iiT 
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sage,  pag.  141,  lign.  demies ;, et  pag.'267,  Eobfer- 
vation  placée  à  la  suite  des  notes  qui  accompa^psent 

r   '  ' .r 


la  traduction.  i><  >  *» 


Le  nœud  charmant  qui  emprisonne  avec  tatit  de 

ipràce  les  fleurs  de  Siricha  dont  son  oreifle  est  omée^ 

est  humecté  de  sueur. 

II  y  a  à  la  lettre  dans  le  texte  t  est  joint ,  Md , 

♦        r 
uni  à  la  sueur,  Sf^  ^***1I*'^RÎT >  ^^  ^^^  emploi  di^ 

participe  passé  ^[^ ,  remplissant  la  même  fonction 

que  la  préposition  J^ï^f  ™'^  paru  si  curieux^  que  j'ai 

voulu  faire  cette  note  uniquement  pour  attires  sur 
cette  locution  remarquable  ,  l'attention  du  .leçtçuE. 
Peut-être  si  je  n'en  avais  trouvé  que  ce  seul  exemple, 
n'en  aurais-je  pas  été  aussi  vivéïiietlt  frappé  ^  màiîk 
ayant  eu  ie  bonheur  d'e^  i:enco;itrer  pn  aiecoad-t^i^ 

ce  passage  du  VI.*  acte,.p^g.  1^^^,  Iigp.,l9^.^^«^r 

TTqpJ^TT  Q(^#i#^,  il  ne  m'eit  plus  resté  débouté 
à  cet  égard.  Bien  plus,  dans  ce  second^ exeÉipfé;'Àé^ 

■    •    ;    •*  .1     ■^'     'i''r    '    •     •     :i>-f*     .'..ijiilJ/    t* 

voyons  ce  même  participe  ^^  ëp  composition  avec 

,  ^         ormer  un  àd|ectif ,  répondre  a 

cette  même  préposition  ^^î^,  devenue  ^  dans  la 
même  circonstance.  Ainsi  /  dans  lé  premier  exemple, 
^tî  N^I^4f|T  répond  exactement  à  Çf^  Mn^ 
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I3)fff;  et,  dans  le  second^  ^^t^^l^«^i^l  i^^P"^ 

sente  Çf^f^f^Fpïï- 

Voyez  pag.  23,  iign.  1,  ie  vers  du  texte  qui  re- 
pond à  notre  traduction  —  ^^Hr^lli^>  vers  que 

Jones,  ainsi  que  jen  ti  fait  k  remsffque*  dâà^  mes 
notes  (pag.  182),  a  passé,  sans  doute &ute cTavoir 

reconnu  ia  valeur  de  ^^. 

ACTE  SECOND  (Traduction). 

Page  40,  ligne  11,  6ic. 

Quand  je  réfléchis création. 

Je  dois  prévenir  le  lecteur  qu'il  s'est  glissé  une 
faute  très- importante  dans  le  premier  vers  de  cette 

stance,  où  il  voudra  bien  lire  le  mot  composé  CTIT^* 

l^rqrltl  ^M  l^il*  sansvïiarg-a,  ce  mdt  ne  pouvant 
être  autre  chose  qu'un  adjectif,  nominatif  singulier 
féminin,  en  concordance  avec  le  spbstanttf  m^! 

du  troisième  vers. 

n  voudra  bien  également  faire  le  même  retrsmche- 

ment  aux  mots  tlc|MMII*  moliyiMlîTf  ^.  cons- 
tituent une  petite  glose  insérée  dans  une  des  notes 
philologiques,  pag.  188,  et  lire  tld'iifU  [ii^l^J- 


:■    iv- 
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Voyez  le  texte,  paç.  85,  Wgn.  7  :^pfe|^  |Î^q|. 

^Mr^lK  i  ^^  P^g*  1 8  ^  /la  note  relative  a  ce  j^gtege. 

Page  43,  ligne  17,  &c. 

-,  •  •i'  ■  - 

Oui!  c'est  avec  justice  que^  dans  de  saints  canti*- 
iques^  les  bardes^  ins|>ires^,^Ièvyent  fu^u's^x  ^iei^  la 
gloire  dun  tel  monarque^  maître  de  ses  passions  et  si 
digne  du  double  titre  de  sage  et  de  roi,  &c. 

Littéralement  :  Le  douandouà  (Râdja-mouni) 
appliqué  à  ce  roi,  maître  de  ses  passions,  par  les  pa- 
négyristes, et,  retentissant  dansvl^urs  chants,  va 
frapper  la  voûte  céleste,  &c. 

Le  mot  composé  'Q||^(||^i^^]|fi  5  me  semble 
devoir  être  interprété  comme  s'fl  étaît  écrit tsfuqi^il' 

:      '  '  I         ;    ■  ■     %  T        .  f 

Voyez  le  texte,  pag.  38 ,  iign.  3  : ^t^lcflrHH^^ 
et  pag.  38,  la  note  philologique  y  relative. 

Page  43 ,  ligne  93 ,  &c. 

Quoi!  mon  ami,  c'est  donc  là  Douchmanta,  Fil- 
lustre  favori  d'Indra?       -  ■  ,  » 

Comme  au  moment  aétablir,mon  texte,  j'ignorais 

que  Çn^fïT }  premier  cas  ^{Wt  (  ^^™  irrégulier  ) , 
formant  le  dernier  membre  d'un  mot  composé  mas- 

«  'il'-.'  .  .  ^  :  I 

culin,  devenait  Çf^*  ?  j'^î  A^î^  ^  ^^  ^^j^^  une  note  qui 
devient  inutile^  et  que  )^,pr^ti^  li^teiui'  4'^âàcer,i  • 


(  4M  ) 
Dq>iiis  lors,  j'en  ai  rencontré  plusieurs  exemples, 

entre  autres  le  mot  C|ttT1t1^  !  (J^^  clu  printemps)^ 

Tune  des  nombreuses  épithètes ,  toutes  plus  gracieuses 
les  unes  que  les  autres ,  données  à  Câma,  l'Amour 
indien. 

Voyez  le  texte,  pag.  88 , lign.  5  :  Çf^  âfMIK» 
et  la  note  relative  à  ce  passage,  pag.  191. 

Page  46,  ligne  9,  &c. 

Au  lieu  de  :  Fort  bien; défendre. 

Lisez  :  Oh  bon  !  me  voilà  donc  sous  la  protectfon 
immédiate  de  cette  main  royale! 

Littéralement  :  Oh  !  me  voilà  protégé  par  le  tcho' 

cra  de  votre  main  ;  car  je  ne  doute  pas  que  V^  ne 
doive  être  ici  rendu  par  main ,  à  cause  du  mot  sui- 
vant T|9f) ,  qui  s'y  rapporte  ;  d'ailleurs  M^T  a  les  deux 
significations  de  hras  et  de  main.  Voy.  Wiison. 
Voyez  le  texte,  pag.  39,  lign.  13  :  ^7Hl*irMli6- 

ACTE  TROISIÈME  (Traduction). 

Page  58 ,  ligne  7,  &c; 

Tu  crains,  O  la  plus  belle  des  femmes,  &c. 

Le  mot  sanscrit  ^J^l^;  que  j'ai  rendu  par:  O  ta 

plus  belle  des  femmes ,  signifie  littéralement  :  O  toi, 
dont  les  cuisses  sont  semblables  à  la  trompe  ttun 
jeûne  éléphant;  et  celte  comparaiscm,  toute  lôatre 


(  4S7  ) 
qaelle  nous  paraisse^  est  mise  hors  dj^  dqate  pa|  un 
passage  du  commentaire  qui  accompagne  tAmaraû- 
êotacam  (Anthologie  erotique  d'Amaroù)>  et  q«i  à 

trait  à  la  même  expression.  Voici  ce  passage  :    ,,; 

Voyez  le  texte^  pag.  51,  lign.  8;  et  pag.  199^  la 
note  relative  à  ce  passage,  quil  faudra  modifier  d'après 
cette  glose  d'Amaroû,  et  dans  laquelle  il  s'est  glissé 

une  faute  à  la  ligne  2 ,  le  mot  r^F^T*  ^^^^ht  y  être  lu 

pfS|T.  Consultez  aussi  TAnthoIogie  erotique  d'Amarou 
par  Apudy,  pag.  85  et  suiv* 

Page  59,  ligne  95,  &c. 

Au  lieu  de  :  Ces  membres  af&issës  et  bràlans^ 
ces  bras  languissans  qiu^.||HrtI'ardeur  de  la  fièvre  qui 
les  dévore^  dessèchent  à  Jpbstsint  même  les  filamms 
humides  du  lotus  dont  ils  sont  entourés,  &c. 

Lisez  :  Ces  membres  afikissës  et  brûlans,  ces  bras 
languissans  qui,  dans  f agitation  de  la  fièvre,  impri- 
ment ie  désordre  parmi  les  fihmens  du  lotus  dont  ils 
sont  entourés^  &c.  «^        >  >\K 


(  458  ) 
Voyez  le  texte,  pag.  53 ,  lign.  5  :  'FÏ^Sjg'W- 

M^l^rMIKi  >  ^t  P^-  ^^2 y  b  i^^^  philologiqye  y 
relative. 

Page  70,  ligne  11,  &c. 

Douchmanta  lui  relevant  de  nouveau  la  tête,  &c. 
Le  manuscrit  porte  HiG|Hp|<ie/4  ,  mot  que  f avais 

cru  bien  faire  de  rectifier  dans  mon  texte  par  m|c|«|- 

PP^  y  ainsi  que  j'en  ai  averti  le  lecteur  dans  une  de 

mes  notes  philologiques  (pag.  210,  ligne  4)^  mais 
cette  correction  de  ma  part  est  fautive,  ainsi  que  fen 
ai  déjà  fait  la  remarque  dans  mon  avertissement,  car 

le  radical  7\^  doit  être  employé  ici  à  la  forme  causa- 
tive,  comme  nous  en  avons  la  preuve  dans  finfoitif 
>i^*1Nfi>  ^^  ^^  trouve  deux  lignes  plus  haut;  et  le 
participe  adverbial  doit,  dans  ce  cas,  se  faire  en 
7J(ti\.  Voyez  Wilkins,  Sanscr.  gramm,,  pag,  433, 

reg.  753. 

Voy.  le  texte  du  passage  entier,  pag.  62,  lign.  16  : 

^l^^^HrMII^>  ^^  P%*  209-210,  la  note  philo- 
logique relative  à  ce  passage,  dont  ksfin  devra  être 
effacée. 

ACTE  QUATRIÈME  (Traduction )• 

Page  81,  ligne  3,  &c. 

Au  lieu  de  :  Non  ! pure» 


('>4«9  ) 

Çanoua  !  Certes,  fl ne  socrffrfaiâjt?]»^^ 
gnât  pour  Sacountalâ  un  oubli  aussi  injurieux. 

Voyezletexie,  pag.  73,Jign.  lOroq*<^jç^|K^ 

la  note  à  la  suite  du  texte  relative  à  ce  passage^  page 
il  7;  et  pag.  268,  robservatiôn  ajoutée  aux  notes  qui 
suivent  la  traduction.  '     ' 

Va,  ma  fille d'honneurs. 

La  traduction  que  Jones  a  faite  de  ce  passage,  et 
que  jai  rapportée  dans  une  de  mes  notés, ^gè  219, 
ligne  dernière  (My  chiid,  thouxanst not  pronounce 
too  often  the  word  goddess ,  ihus  .wilt  thou  procure 
great  felicity  for  thy  lord),  m'a  pam  sr  extraordinaire 
et  si  éloignée  de  ceïle  quî  â^étàit  prësenfèîè  1  inôn  es- 
prit, que  ma  curiosité  en  a  été  jilus  tard  èjfecitée  à 
découvrir  sur  qudies  expressions  du  texte  il  avait  pu 
se  fonder  pour  établir  un  pareil  sens,  ef  bientôt  je 
m  aperçus  que    tout  dépendait  du  sifnjflé  iùàt  ^râ- 

crit  Ç|T5Er,  qu'il  avait  sans  doute  interprété  par  ÇJ* 

5^(1).  W 

Frappé  de  cette  intf^rprélalion  Baavd^i>;)é>  oom* 


..L-U. 


(1)  II  est  à  remarquer  que  ^|(^r|  sansérit,  correspond  à. 


(4M  ) 
mençaî  à  douter  un  peu  de  la  mienne/  d'aumi  fkm 

que  le  verbe  ^f>)i|^,  ïfî^  ï]Tf  (non  danî  Wf- 

son),  pourrait  bien  à  la  rigueur  être  envisagé  tomme 

synonyme  de  ^[Ji^  T  (  Wilson)^  dans  la  signification 

de  to  serve,  io  fvorship;  c'est  ainsi  que  nous  ayons 

plus  d'une  fois  rencontré  dans  ce  dnune  ^Q^  T  (non 

dans  Wilson) ,  comme  synonyme  de  SElof  T]Tf  (  Wil- 

son) 9  dans  le  sens  de  to  know,  ta  understand. 
Je  me  mis  donc  k  étudier  de  nouveau  ce  passage^ 

comme  si  le  mot  composé^  <^t1  %M  devait  y  être  inter:- 

prêté  par  ?cn!^I^^;  afin  de  voir  sî^  en  adoptant 

ce  sens^  il  cadrerait  mieux  que  le  mien  avec  Finteur- 
tion  du  poète ^  et  je  conclus  ie  contraire,  d'afurès  le 
raisonnement  suivant  :  «  Pour  que ,  dans  cette  circons» 
tance  ^  la  remarque  que  fait  Grautami  à  Sacountalâ» 
qu*eUe  ne  pourrait  trop  souvent  prononcer  LE  MOT 
DÉESSE  dut  se  présenter  naturellement  à  son  esprit^ 
ne  faudrait-il  pas  que  Sacountalà  eût  déjà  pro- 
noncé ce  mot  de  déesse?  or  cela  n^est  pas ,  car,  dians 

l'expression  respectueuse  de   ^^|C|f||Q|r^ 

vient  d'employer,  c'est  évidemment  aux  matrone^quVUe 
s'adresse,  en  remerciement  de  l'honneur  qu'eUe  en 

reçoit;  et  de  plus,  le  verbe  ÏTPTï^F^tPTFTT  ^^  ^ 

■ 

ligne  précédente ,  prouve  que  les  corbeiHes  de  ris 
étaient  bien  offertes  à  Sacounta&i  efle-ntédié,  et  h^dk 


(«ri  ) 

pour  qu'dle  en  fît  une  oSraode  aux  dresses,  comme 
|e  ne  doute  pas  que  Jones  np  se  |e  soi|t  ^iijiiig^^^^  !i,en 
juger  par  la  suite  de  ses  idées,  qûoupi^ie^^^fffbç  n'y 
prête  en  aucune  façon,  n 

Je  persiste  donc  dans  mon  sentiment ,  quoique  je 
ne  sois  pas  bien  sûr  d'avoir  pari«itement  rei^f"  'ÇSS^ 
pari^^df)^  ie  diminutif  ^ijinrèbat<jni«"pn«lt'âtf^ 

placé,  mais  il  ne  le  serai^.f^.^oins  dans  :^|Gâ%>  Je 
puis  encore  au  reste ,  citer,  en  faveur  du  sei^s  que  j'ai 
adopté,  cette  autre  apostrophe  de  Gautami  à  Sacoun- 
Mlâ^'qni  vient  peu  après,  el  qui  a  quelque  rapport 
avec  celle-ci.  Voyez  la  traduction,  pag,  86,  Les 
Déesses ,  &c. ,  et  le  texte ,  pas.  79 ,  lign.  1 0  :  7HT7 

^^■.    , .i,„.,^,.,-  ,  »,-.,™v 

et  pag.  219  ,  la  note  philologique '4d«t{yi!''!it''<M 
passage.  ■'■'■■   -  ■'■■  ■■--     ■■'  ;-'y    '  '■■"- 

'    Pkge  85 ,  ligné  denîtrè',  et  page  86 ,  ligne  1,  &ie. 
,   Au  lieu  de;  .  .     -  "nn"T'"~T 

OÀO^AKI.       '  '    '      '        ■  '  ^  k      -- 

Mon  fils  ttârlta ,  Joii  viennent 'ces' rictiessés  7,  '  '  '^ 

HAKITA^     .1/    .,   ,     ,    ,      l  ,   I      ■ 

,  Elles  sont.diiet  va,  poiiyoM:  <f?,i^e  gf^  Ç^wmi 

■<;■  «ànsumi.!'  '  i  .■•■:  ■  ■•'■   iti'i'.i 

Qudies  sont  ces  fbliei  tfafe  tttVMoB'dëbitM?  '  '""' 


(  4M  ) 

■AmiTA. 

LfOin  de  moi  y  vënérable  matrone ,  de  parier  en; 
plaisantant,  frc. 

Lisez  :  . 

GAUTAMT. 

Mon  (ils  Hârita^  d^oii  vient  cela?  quoi!  de  t^es 
richesse»  seraient-ellea  dues  an  pouvoir  sursiitiilPtl  en 
notre,  père  Canoua  ? 

HAaiTA. 

Non  vrliiment,  écoulez,  &c.  ' 

Voyez  le  texte,  pa|;e$  78  et  79  : 

Sf^lK  ^  '^  n<>*c  p2^-  ^2^- 

Page  99 ,  ligne  93 ,  &c. 


Viens-tu  à  surprendre  sur  ta  paupière  humide 
une  hrme  qui  chercherait  à  détrufl^'^I'eflèt  de' tes 
résolutions?.  &c. 

Je  n'avais  pas  été  assez  vivement  frappé,  jeiavQiie^ 
quand  je  traduisis  cette  stance^  de  tout  l'efiçt  pitto- 
resque qui  résulte  de  cette  belle  expression  du  texte 

ArMT^mt  5  adjectif  de  f^i|r|if|  ;  (  des  yc^x  a  la 

paupière  élevée  vers  le  ciel).  Le  lec^ur  c^^^çiatira 
tout  le  charme,  s*il  a  jamais  considéré  avec  attention 
Je  beau  portrait  de  Madame  de  La  Vallière  par  le  cé- 
lèbre Ijebnm,  et'^'il  se  rappeffe  l'e^prés^ft  acAni- 
rable  de  son  regard  dan8  ce  moment,  où  elle  recueifle 
toutes  ses  forcesi^.pçur,  apcomplif  le,  p{^#  igTNH^^ 


''l  ■•■  <  .  'i     1  \  i 


( 

sacrifices  q 

fiemme.  ^' 

Voyez  le  texte,  pag.  85 ,  lign.  7  :.  *- 

ACTE  CINQUIÈME  (  Traduction  ).  ' 

Page  101,  ligne  10,  &c. 

Au  lieu  de  :  II  n'est  pas  rare.  •  •  ^  •  ^  droits. 

Lisez  :  Les  grands  de  la  terre,  en  gênerai,  con- 
centrent leurs  affections  dans  leur  seule  famille  :  mais 
toi ,  tu  te  plais  à  considérer  tous  tes  sujets  comme  tes 
propres  enfans.  '      ' 

Voyez  le  texte,  pag.  93 ,  ligi^.  1  :%r?FT 

et  pag.  227,  la  note  du  tiéxte  itelativea  ce{ias$ég«>  Us 
quelle  acquiert  encore  pllls  d^  poids  nprèff  ce^fiamiir 
lioration ,  que  je  crois  fort  juste. 

Page  104,  ligne  90,  &c. 

Au  lieu  de  ce  pa^^me  ^entier  :  (^w  saLUïd^^ 
daisrne  donc  prendre  place  ^ans  sa  litière. 

DOUCHMANTA  (pendant que ^çsg^nf^^l^  (fX^^'t 
portent  en  palanquin  au  Uù^  du  ^<i<TJ/{£qev  rn  f^V^f 
une  émotion  marquée^  \^     ^       .      ^        ,{,    ,,> >  ,  .  j 

Vétravatî,  &c.  :  i  -uii 

.    Lisez  .'Que  $a  inaje$lq:^;iaig|P9;i4oi|c  ivontfif'd^^ 
degrés  qui  y  conduisent. 

Douchmanta\  dpHls  àéràv(krStttÀièéé^a\)éë 


(  4M  ) 
nmê  àgiiaiion  marquée,  et  demeurant  un  mometU  lei 
mains  appuyées  sur  les  épaules  de  ses  serviteure)* 

Vétravatt,  &c. 

Voyez  le  texte,  pag.  59,  lign.  16  :  pn*  4|||1^*      i 

Pftge  108,  ligne  10. 

Au  lieu  de  :  Prince  !  le  vrai  sage  est  indépendant 
de  la  fortune. 

Lisez  :  Prince  I  le  vrai  sage  commande  à  la  for- 
tune. , 

Voyez ïe  texte,  pag.  98,  %n.  1 5  :  j|s|f}  ^rMlI^i 

rapprochez  ce   passage  des   expressions   ci-dessus  : 

prâcrit(^^m^  fÇÏ^),*«n^cnY(HHHi  RlftO> 
acte  rV,  pag.  79 ,  et  consultez  la  note,  pag.  S 20. 

Page  111,  ligne  9 ,  &c. 

Oains,  ô roi! trésor. 

De  nouveaux  efforts  de  ma  part,  pour  me  lenàre 
raison  grammaticalement  de  ces  vers  diiBcHes,  n'ont 
pas  été  infructueux ,  et  je  crois  être  sûr  actueffement 
que  la  construction  de  ce  passage  remarquable  par  ia 
hardiesse  des  inversions  qu'il  renferme,  doit  être  fiiitè 
ainsi: 


■*•■ 


yijfi^H  :  Il 

Absit  ut  Mounis  commiserans  natam  oSensam ,  fàs- 
tidiatur  à  te;  scilicet  (ille  Mounis)  à  qatS",  altro  pne- 
faente  suam  rem  temeratam ,  fis  sicut  fbr  condonatus  ! 

ëe  crois  donc  pouvoir  demander  au  lecteur,  sans  trop 
d'amour-propre,  de  regarder  comme  non  avenue  la 
note  relative  à  ce  passage,  page  23^^ÛW)t  à  la  tra- 
duction ,  il  n'y  a  rien  à  y  changer. 

VoyezU  texte,  pag.  101,  lign.  8  et  suivantes. 

Page  m,  ligne  S6,  Sic. 

Au  lieu  de  :  Te  convieat-i{ paroles. 

Lisez  :  Te  convient-il,  après  avoir  nagnères  dans 
notre  saint  ermitage ,  triomphe  de  ce  cœur  trop  con- 
fiant dans  la  sincérité  de  ton  affection ,  de  ce  coeur  qui 
s'est  livre  à  toi  sans  exiger  d'abord  aucun  senqept,  te 
convient-il  d'emplôyo;  wf ourd'hui ,  iTmOtt.  ^ard, 
d'aussi  dures  pardes? 

Voyez  le  t'exte,  pag.  102 ,  lign.  2  :  tjjVcl    3tT- 


ÎHrMlî<. 


PagelIS, ligne  10,Stc. 


Au  Heu  de:  Certes yeux. 

Lisez  :  Si  c'est  principalement  la  crainte  de  trouver 
en  moi  une  femme  qui  lui  fut  étrangère,  qui  inspire 
au  roi  de  semblables  propos;  bientôt  au  moyen  de 
Vin.  30 


(  4M  ) 

ceitun  signe  de  reconnaiMance ,  je  vais  (aire  tomh^ 
le  bandeau  de  ses  yeux. 

Voyez  le  teite,  pag.  102,  fign.  7  :  H)fif<lli^i 
et  pag.  S34j  la  note  relative  à  ce  passage. 

Pftge  115 ,  ligne  9,  &c 

Au  lieu  de  :■  Lorsque  sur  la  foi  du  serment,  &e. 
Lisez  :  Lorsque  trop  confiante  •  «  •  •  A[c. 

Voyez  le  texte,  pag.  105,  lign.  10  :  sTT  TTmt* 
ACTE  SIXIÈME  (Traduction). 

Page  1S6 ,  ligne  1 1 ,  &c. 

Je  viens  de  disposer,  &c. 

Dans  la  note  philcdogique  relative,  à  ce  passage 

(pag.  244),  fexprime  le  regret  d'avoir  rendu  le  fff 
pràcrit  (texte,  pag.  116,  I^«  3  )  par  le  fpT  sanskrit 

et  je  propose  de  le  rendre  P^  ftl^fl  >  ^^^  ^  ^ 

trouve  au  contraire  que  j'ai  eu  raison  d'en  a^^  ainsi,  k 
en  juger  par  le  Mritchtchhakàti ,  où  nous  voyons  le  ra» 

latif  pràcrit  PIT  ^^^  constamment  rendu  par  le  relatif 

f^  sanskrit.  Au  lieu  donc  de  rien  changer  à  ce  mot, 

le  lecteur  est  prie  de  le  conridérer  connne  parGute- 
ment  relier ,  et  de  rect;ifier  au  contraire  twf  )fls 
passages,  de  notre  interprétation  ;jai|lkrite,  oif  j^om 


I 


(  487  ) 
avons  reniiu  fTT  P^*"  f1|C|(i  >  **•  ''*•*  ^*  rTfT'  Peut- 
être  ne  faut-il  pas,  cependant,  considérer  ce  mode  de 
transcription  d'une  manière  trop  absolue,  car  nous 
voyons  (acte  III,  pag,  49,  lign.  16),  le  mot  prâcrit 
^  interprété  par  fncfrt  ,  et  non  ^fT,  dans  le  ma- 
nuscrit lui-même. 

Voyez  le  texte,  pag.  116,I(gn.  3-13;  et  pag.  i44, 
la  note  philolt^que  relative  à  ce  passage. 

Page  13a,  ligue  S?,  &c. 

Au  lieu  de  :  u  Les  secours  sont  inutiles  Jk  qui  e&ï 
n  tombé  dans  l'abîme.  » 

Lisez  :  «  Les  secours  sont  inutiles  à  qui  tombe  dans 
B  l'abîme.  » 

Foyea  le  texte,  pag.  121,  lign.  15  icp^^finit') 
et  pag.  219,  la  note  rdative  à  ce  passage,  qui  s  be- 
soin d'être  rectifiée ,  touchant  ce  que  j'ai  dit  «u  sujet 
de  la  forme  ■^^mirt'N  >  ^^^  laquelle  le  vriddhi  de 
la  voyelle  â  n'indique  pas  un  dérivé  causalivO'poa- 
aessifAt  C|H  t  "i^'s  "i^  simple  adjectif  verbid  ayant 
force  de  participe  présent,  à  la  manière  de  ï||fï|*|, 
racine  ÏPT,  &c. 

Page  136,  lignell.&c 

Au  lieu  de:  Certes invcJontaire. 

lÀsei  :  V  intense  {ê»iu^ntmd»<{m  i^tnnl)  doit 
80. 


(  468  ) 
être  pardonné,  mais  non  pas  le  sage;  eu  regarAnit 
cette  réflexion  de  Misrakëst  comme  une  maxime  géinlf- 
rale ,  ou  piutdt  comme  une  façon  de  parier  proyerbnjk* 
Je  ne  serais  pas  non  plus  Soigné  de  substituer^ 
dans   mon    interprétation   prâçrite  ,   les    substantif 

t|Hl«^5  «t  5TÎH  <>«  HÎ^ofi^ï; ,  aux  adjectift  W^ 

6"*  ^^  Mlrl^^!  5  ^^  T^î  naSècterait  aucunement  le 
sens,  et  répondrait  plus  exactement,  je  crob,  aux 
mots  pracrits  Çp'Tt^  et  Lii^s^n^. 

Voyez  le  texte,  pag.   125  ,  lign.  A  :  HWI^ 


PAge  138,Ii(pie6,&c. 

ff  Eppefle  chaque  four époux.  » 

A  la  suite  de  ces  vers  ajoutez  :  mais  cda  a  été 
crueQement  inaccompli  par  ma  folié. 

Voyez  ïe  texte,  pag.  127,  %n.  6  :  ff^Hl^l^l- 
f^MI^Mi^rl  {^ic  Mss. ),  que  vous  aurez  soin  de 

corriger  ainsi  :  rW  *il^l?,l^m«1*igf«rî  y  ^  «^ 
gation  étant  absdiument  nécessaire  poiir  !e  sens* 

Page  145,  ligne  15,  &C. 

Le  cœur  tout  rempli  deHe ,  je  m'enivrais  avec  tant 
de  délices  du  bonheur  de  la  voir  !  • .  •&c.  *- 

Le  cœur  tout  rempU  d'elle  ne  rend  que  bimHai- 


(  469  ) 
parfaitement  cette  délicieuse   expression  du  texte  : 

ri*^M*i  ci^<t|r^  ,  dont  la  traduction  littërate  serait  : 

avec  un  cœur  identifié  avec  elle.  Pour  en  sentir 
toute  la  force  ^  il  faut  que  le  lecteur  se  rappelle  que 

la  désinence  7f^'  se  joint  aux  substantifs  pour  les 

transformer  en  adjectifs  de  similitude  y  ou  plus  exacte- 
ment peut  -  être  ,  S  assimilation  ;   c'est  ainsi ,  par 

exemple,   que  de  q(^  diamant  (adamas),   dérive 

c|St^t|  y  semblable  au  diamant,  assimilé  au  dia- 

mant,  doué  des  qualités  du  diamant,  entre  autres 
de  la  dureté  ( adamantinus ) ^  et  ion  en  trouve  un 
charmant  exemple  dans  la  première  pièce  de  XAntho- 
logie  erotique  S km^xoii.  Mais  quelle  heureuse  har^ 
diesse  d  avoir  ainsi  combiné  cette  désinence  avec  un 
pronom  pour  en  former  un  adjectif  se  rapportant  à 

^ÇTÎC  cœur. 

Voyez  le  texte,  pag.  134 ,  lign.  4  :  <:(|r|H4^«^- 

Page  147,  ligne  9,  &c.  ' 

Au  lieu  de  :  Si  donc découvrir. 

Lisez  :  Si  donc  vous  voulez  bien  me  délivrer  du 
filet  qui  me  retient  ici  captif  dans  le  labyrinthe  du  Gy- 
nécée, et  me  fournir  un  moyen  d'existence  (metabïir) 
dans  ie  pavillon  élevé  qui  se  perd  au  sein  des  nuages  ; 
ià  je  vous  promets  de  cacher  si  bien  ce* tableau,  quo 
les  seuls  pigeons  pourront  l'y  découvrir. 


(47Ù) 

Jaloux  de  réwmdn  enfin  ptr  moi-même  kpraUèvq 
que,  dans  (a  note  rehtive  à  ce  passage^  touchant  fipi* 

terprétation  du  mot  prâcrit  t1\l^%(lt1v  f  avais,r  eni 

désespoir  de  cause ,  ahandonnë  à  h  sagacité  du  lectem*, 
je  fis^  pour  y  réussir ,  de  nouveaux  efforts,  et  jai  lieu 
de  croire  que  ma  constance  a  été  couronnée  du  succès* 

D'abord  il  me  vint  daps  fe^rit  que  Ç|7fSrWlW 
avait  peut-être  été  ainsi  écrit  à  tort  par  moî^  pour 
^ff^TTpEnW  »  erreur  d  autant  plus  &cile  à  conmiettre 
que,  dans  le  manuscrit  (en  caractère  bengali) ,  les 
deux  lettres  Sf  et  T*  sont  sans  cesse  confondues.  Je 

commençai  donc  par  lire  tl^Nl^ltl  (meuâ?  fT^* 

i)t4K  f  à  cause  du  pronom  >|é^|9j|^  précédent) ,  et 

après  diflférens  essais  pour  trouver  à  ce  mot  une  trans- 
cription convenable  en  sanskrit^  je  m'arrêtai  avec  toute 

confiance  au  mot  tll^Mn  (^^«^  ttl^Mn)* 

Remarquez  en  effet  que  ce  mot,  tant  pour  le  sens 
que  par  sa  forme,  et  son  rapport  exact  avec  la  petite 
giose  destinée  à  l'édaircir,  remplit  toutes  ies  conditions 
désirées.  Par  son  sens  de  entretenir,  maintenir,  ûnons 

I 

fournit  Fexpression  qui  convient  le  mieux  à  la  ciroons- 

■        * 

tance )  et  par  sa  forme  (qui»  comme  verbe ;^  ^ 

dé  ia  sixième  conjugaison,  répond  à  celle  de  k  voisc 
passive)  il  se  trouve  rendre  par&itement  celle  dH 
mot  prâcrit  en  question  y,  fa  désinence  passive  aausiaka 


I  ■ 


(  471  ) 
ClfT  étant  exprimée  en  pracrh  par  TIEH?»  comme  ce 

drame  en  fournit  un  grand  nombre  d'exeiâpies,  un  ^ 
remarquable  entre  autres  (  p.  1 5  7  ),  où  nous  voyons  le 

verbe  prâcrit  t1^  1^^  \(i  rendu  en  sanskrit  par^- 

ï^|ot|f^.  Quant  à  la  glose  t1«^M  •i^lrt  {procurer 

un  moyen  d'existence,  envoyer  de  quoi  s' entretenir  )y 
on  voit  qu  elle  ajoute  une  nouvelle  sanction  au  choix  du 

verbe  tlP^Mrî- 

Le  lecteur  voudra  donc  bien  eflfacer,  comme  je  Yen 
prie  dans  ma  note ,  ma  première  interprétation ,  que 

j'avais  faite  bien  à  contre-cœur,  du  mot  prâcrit  ^^|- 
c|lt<lt1  -|7>  qu'il  n'oubliera  pas  de  ïire  ÇT^FTpET- 

RT-K,  et  la  remplacer  par  ceïle  de  ^|^t|t1-n  » 

qui  convient  incontestablement  ici  sous  tous  les  rap- 
ports. 

Il  me  reste  encore  une  remarque  à  faire  au  sujet  du 

pronom  prâcrit  WJ* ,  dont  j'ai  cru  devoir  retrancher 
la  copulative  xfy  qui  le  constituerait,  avec  If,  double 
régime  du  verbe  précédent  M^lil^R  >  tandis  que, 
suivant  moi ,  V^  seul  doit  former  le  régime .  de  ce 
verbe,  et  WT*  ceïui  de  ift^rPT;  et,  si  j'ai  changé 
dans  ma  transcription  le  pronom  T7T  (ÇrTfî  /  ^^^' 


•  •     i-^l- 


♦  (  <7«  ) 

tre  çn  son  féminin  JTj^j  c'est  que  je  fai  rapporté  1 

Mlffct^lrl  ;  inaîs  on  peut  Clément  le  laisser  du 

neutre,  en  le  rapportant  alors  à  R|:^4>çf1%>  ce  qut 
est  tout-à-&it  indifférent. 

Voyez  le  texte,  pag,  135,  lign.  9  :  sJT  H^H" 

rMIK  9  et  pag.  257 ,  la  note  rehtive  à  ce  passage. 

Page  154,  ligne  S3. 

Au  lieu  de  .*qui^  me  tenant  à  la  goi^e^  va  me  Lriser 
lepine  du  dos,  &c. 

Usez  :  Qui ,  me  serrant  fortement  le  cou,  va  m&k 

rompre  les  vertèbres,  &c.;  car  le  mot  composé  ^TJIT* 
1^,  est  évidemment  un  adjectif  (accusatif  singidier 

féminin)  en  concordance  avec  |^|i  |^i|.  Je  ny  avais 

pas  pensé  d'abord ,  et  il  m'était  venu,  à  ce  sujet,  une 
fausse  idée,  qui  a  été  ie  sujet  d'une  note  (pag,  960, 

au  mot  HTTTR^)  >  T^c  î^  pri^  ^^  lecteur  de  vouloir 
bien  supprimer. 

Votfez  le  texte ,  pag.  142 ,  lign.  1  :  df^  ^^In* 

PAge  155,  ligne  7,  &c. 

Oh  !  que  h  blancheur v . . .  f  opprimé* 

Remarquez  que  tout  ce  passage  aurait  dû  être  im- 
primé dans  le  caractère  plus  petit  que  nous  av<His  em- 


■■-«Xh*/». 


(473)  .^ 

ployé  pour  distinguer  les  vers  de  h  prose ,  dans  tout 
le  cours  du  drame;  car  ce  morceau  forme  une  stanéé. 

Voyez  le  texte,  pag.  142 ,  lign.  7  :  0^0||K. 
ACTE  SEPTIÈME.  (Traduction.) 

Page  159,  ligne  dernière,  et  page  160,  ligne  1.^,  &c. 

Au  lieu  de  :  De  ses  mains  divines  • .  •  .  honneurs? 

Lisez  :  De  ses  mains  divines^  na-t*il  pas  tracé  sur 
ma  poitrine  ce  signe  sacré  ^  avec  la  précieuse  poudre 
du  Santal  dont  se  servent  eux-mêmes  les  Dieux?  N'a- 
t-il  pas  lui-même  suspendu  autour  de  mon  cou  ces 
guirlandes  immortelles  formées  des  plus  befles  fleurs 
qui  embellissent  son  paradis  y  tout  en  souriant  de  la 
manière  la  plus  aimable  au  petit  Djayanta  qui  étendait 
ses  mains  avides  pour  s'en  saisir  au  passage? 

A  la  lettre  :  Qui  mettait  son  désir  entre  deux^  à  la 
traverse  ;  car  tel  est  ïe  sens  de  l'adjectif  composé 

^Tl^lfiy4l^«i  >  expression  délicieuse  >  dont  je  n'avais 

pas  saisi  d abord  tout  le  naturel,  et  qui  répand  une 
grâce  infinie  sur  ce  petit  tableau. 

Voyez  le  texte,  pag.  146  ,  lign.  10  :  t^rl^IflMI" 

Page  161,  lignes,  &c. 

Cette  sphère  à  jamais  sanctifiée  par  i  empreinte  di- 
vine des  pas  de  Vichnou. 

A  f  appui  de  la  petite  glose  que  j'ai  rapportée,  dans 


(  474  ) 
la  nolQ  phîMogiqoe  rekthre  à  ce  piMige  (pige  Wi-^ 
ligne  7)  el  qui,  quoique  ayant  pu  être  conçue  jfmm 

manière  plus  précise,  bisse'  cependant  devuKer  lana 

-  ■  -     * 

peine  que  par  i^rlIM^U  !  (le second  Hari),  il  fintt 

entendre  Viehnou ,  Indra  y  étant  dénommé  ^«1*)* 

^[T;  (le  premier  Hari);  à  Tappui  de  cette  petite 

glose,  dis- je,  je  rappellerai  au  lecteur  quWe  des 

nombreuses  ëpîthètes  de  Viehnou  est  ^f^  \  ^pî- 

thète  que  Wilson  interprète  par  Borné  suisequeniljf 
ta  Indra. 

Voyez  le  texte,  p.  147,  L  17f  ï|fî||  ir^lfS; 

et  pag.  263*64,  la  note  pbHdogique  rdative.ji  ce 
passage. 

Pftgel6i,IigBe4,&c: 


Le  sommet  affaisse vers  moi. 

Quoique,  dans  ma  note  pfaiiolc^que  reiatire  à  oe  pti^ 
sage  (page  264),  f  aie  prévenu  le  lecteur  que  jeTavuîs 
traduit  un  peu  au  hasard ,  il  ne  &ut  pa»  eepencktti 
qu'il  s'imagine  que  je  l'ai  Eût  à  la  légère ,  et  sans  m'étre 
livré  à  une  étude  sérieuse  pour  Tentendre.  J'ai  repris 
depuis,  l'étude  de  ces  vers  difficiles;  et  quoique  fene 
puisse  pas  dire  encore  que  je  les  comprenne  pàrfiôte- 
ment,  cependant  ils  me  présentent  aujourd'hui  beau*' 
coup  moins  d'obscurité,  surtout  ie  second  ^  nùjnii 
paru  le  plus  embarrassé  de  tous,  et  qui  )ne  aeuMe  aïK 
tuellemeiit  la  plus  dair,  éepok4fm  p  mewmà  ÉiàÊé 


.■:^î.£*t:  . 


(  475  ) 
d'analyser  le  mot  composé  t^h'^îiôMÏrl  par  ^•^- 

9^\*^<mr\  >  opération  qu'il  ne  m'était  paji^^'aix)!^ 

venu  à  Fidée  de  faire ,  quoiqu'elle  soit  confôtttie  à  la 
grammaire  ;  en  effet ,  il  est  digne  de  remarque  qu'un 
substantif,  quoique  à  la  forme  absolue  en  composition , 
peut  concorder  avec  un  adjectif  décliné;  les  genre, 
nombre  et  cas  de  l'adjectif  existant  virtuellement , 
quoique  masqués ,  dans'  le  substantif,  ainsi  composé , 

auquel  ii  se  rapporte  :  cet  adjectif  est  ici  le  mot  l|||(|- 

^^Tl(t<1Mrll-  Cela  posé,  le  second  vers  oilrira^ 

avec  ie  premier,  dans  sa  construction,  un  parallélisme 
tout-à-fait  remarquable,  et  qui  jette  un  nouveau  jour 
sur  le  sens;  la  seule  difficulté  pour  le  premier  consis- 
tant dans  l'emploi  de  |^|i^^|fi  ^^  cinquième  cas ,  et 

pour  le  second  dans  l'emploi  de  ST^TTrT  >  également 

au  même  cas  :  mais  on  sait  que  la  langue  sanskrite  est 
souvent  très-capricieuse  dans f emploi  des  cas,  ce  qui, 
surtout,  devra  faire  un  point  très-important  de  la  syn- 
taxe sanskrite ,  partie  de  la  grammaire  qui  nous  manque 
encore. 

Quant  au  verbe  rO|sft^Iri  >  gouverne  par  CfïT*^ 
Cffî  du  second  vers ,  je  le  prends  dans  le  sens  de  se 
tendre,  dévier  (  racine  STf ,  to  ivander  or  deviate, 
WUson)  ;  et  je  traduis  le  H'^H    9lSi?<4i^Ali: 


f  » 

^ 


(  476  ) 

du  trobîème  vers ,  nuJgrë  fa  hardiesse  de  f eoqpressioii'^ 

par:  Les  fleuves  n'offrent,  dans  leur  cours  ,  qvifim 

filet  comme  celui  d'une  ligueur  durant  la  dùitti 

lation.  ..  ..  . 

Voyez  le  texte,  pag.  148 ,  lign.  8  :  ^^MIH-* 
rm|<^  ;  et  pag.  264 ,  la  note  philologique  rdative à  oe 

Pftge  164,  ligne  SS,  &c. 

Au  lieu  de:Ea  voyant  ces  purs  esprits,  sans  ccas» 
plongés  dans  la  plus  profonde  ccmtemplation  à  f  ombre 
de  ces  arbres  immortels,  &c.  '< 

Lisez  :  En  voyant  à  l'ombre  de  ces  arbres  immoiteb; 
ces  saints  personnages  plongés  dans  la  plus  ffrotoaSé 
contemplation,  et  maîtrisant  jusqu'au  soUffle  qui  te 
anime,  &c. 

Car  par  les  mots MIUII^iMM^^  ^J^**  ^  ^^ 
sans  aucun  doute  entendre  l'exercice  auquel  se  livrent 
les  contemplatifs ,  pour  maîtriser  les  cinq  espèces  d^airs 
qui  parcourent  le  corps  humain,  et  feur  fîtire  dumger 
de  direction  à  leur  volonté.  Fi^yes.  Wilson ,  voce 

mijli;  ;  Manou ,  le  Bhagavat,  XOupnekhat,  &c. 
Voyez  le  texte,  pag.  150,  lign.  3  :  VHMIi^l^-* 

Page  168,  ligne  9,  &c. 

Oh  !  mille  fois  heureux  les  pères ,  &c. 

n  est  Ûcheux  que  cette  strophe  admiraUe  préseUifc 


y 

\ 


..«&àS: 


(  477  ) 
quelque  obscurité  dans  le  vers  qui  la  l^rmine^  obscu* 
rite  que  je  crois  être  parvenu  à  ëclaircir,  et  qui,  selon 
moi  y  tient  à  une  tournure  elliptique  que  je  propose 
de  compléter  ainsi  : 


6FÏÏ! 


Voici  le  vers  original  : 

Quant  au  mot  ^^^  ,  adj. ,  il  me  semble  impos- 
sible de  lentendre  autrement  ici  que  par  sali,  bar- 
bouillé (  Variegated  in  colour,  Wils.). 

Voyez  le  texte,  pag.  153 ,  lign.  2  :  %nçr|T^<r|- 

H^^IKIr^lK  ,  et  pag.  268 ,  la  note  philologique 

y  relative.  ,    .        . 

Pege  169,  ligne  13,  &c. 

Oh!  si  rien  que,  par  son  contact,  ce  tendre  rejqton 
d'une  famille  qui  m  est  tout-à-fait  étrangère  me  fait 
éprouver  une  sensation  si  délicieuse ,  &c. 

Dans  la  note  philologique  relative  à  cette  stance 
(pag.  268),  jai  déjà  cherché  à  fixer  iattention  du 
lecteur   sur  cette  charmante  eiq)ression   du   texte, 

Ghçrtl^-|  Ul  ;  peut-être  ne  me  saura-t-il  pas  mauvais 

gré  d  en  rapprocher  une  analogue ,  en  grec,  et  qui  se 
trouve  vers  la  fin  des  Haranguewes,  dans  ie  chant 
d*amour  ( 7nt^xA(tU(r/3x»£^« )  du  jeune ,. homme , 
où,  pour  attendrir  sa  maîtresse,  il  lui  donne  entre 


(478  )    ^ 

autre»  Tëpithète  de  Kfhrcjihi  ïpvo$.  ^-^ ^  EmcAmv 
V.  966. 

Voyezîe  texte,  pag.  153,  Iign.  17  :dbj^i)rl4|f^. 

Pftge  170,  ligne  9,  &c. 

Ces  princes ,  après  avoir  cTabord  occapi  de  riehei 
palais  durant  ie  temps  qu  ib  consacrent  à  gonvenier 
la  terre. 

Le  texte  porte  fittéraiement  :  Lesqueb  (princes) 

désirent  (â^|Kl)  d'abord  fhabîtation  dans  det  ppUi 

construits  en  briques ,  pour  surveiller  ie  gouvememmil 
du  monde,  &c;;  et  le  lecteur  aura  sans  doute  déjjk 
(ait  justice  de  la  note  ridicule  que ,  dans  un  moipent 
de  distraction  que  je  puis  seul  m'expliquer ,  fai  &ite 

au  sujet  de  3SITm  '  ^^^  T^*  comme  le  mcHOcbe 
écolier  le  sait,  est  tout  simplement  la  troisième  per> 
sonne  du  pluriel  du  présent  de  Findicatif,  dérivé  de 

la  racine  S^OT ,  par  la  substitution  de  la  voyeHe  à  b 
semi-voyeïle. 

Voyezje  texte,  pag,  1S4,  lign.  13  :  ^qr^f^* 

fllIM';  et  pag.  269 ,  la  note  relative  à  3S(Tmf »  ^' 
&udra  &ire  disparaître. 

•Tajouterai,  au  sujet  de  Fexpression  %||f^f^lff  » 
qui  vient  à  la  suite  de  ce  passage ,  que  je  la  îènMVik 
mieux  rendue  par  ces  mots  :  de  leur  fUropte  m&iM^ 
ment,  quoique  ce  sens  me  semble  enceve  peef  msS^ 
(usant  ■'••-'  r    r-v/    )5o. 


(  479  ) 
Page  175 , ligne  19,  &€.  '    . 

A  u  lieu  de  :  Plongé  dans  d  aus^i  profondes  ténèbres, 
quel  usage  l*homme1e  plus  prudent  lui-même  pourrait*- 
il  faire  de  son  discernement? 

Lisez  :  Telles  sont  les  actions  (  telle  est  la  conduite) 
des  hommes  (de  Thomme)  en  proie  à  de  profondes 
ténèbres,  à  l'égard  même  des  objets  les  plus  aimables. 

La  différence  que  le  lecteur  remarquera  entre  cette 
nouvelle  interprétation ,  que  je  regarde  comme  cer- 
taine^ et  la  précédente  que  j'avais  faite  de  ce  vers  : 

tient  principalement  à    là  valeur  du  mot  composé     ^ 
^c|^|t||! ,  que  je  n'avais  pas  bien  saisie  d'abord ,  ce  mot 
n'étant  autre  chose  qu'un  adjectif  de  similitude  formé 
à  la  manière  de  oq||c|^  ,  et  répondant  à  tel. 

Voyez  le  texte,  pag,  159 ,  lign.  1  :  ^rTÎ^ÔIr^TÎ^. 

Page  18â,  ligne  4,  &c. 

Oui  !  quelques  années  encore,  et  porté  sur  un  char 
si  rapide,  que,  volant  sur  les  mers,  il  toucherait  à  peine 
la  sommité  de  leurs  flots,  &c. 

Le  texte  est  ici  beaucc     »  j        îx  ,        P< 

peindre  la  rapidité  prod  i 

achèvera  sa  course  avt      ^  i 

dite  ait  eu  le  temps  d'  s'y  ft        -, 

commencé  à  s'y  manij  ; 


v^"^ 


(  480  ) 


,de  fëphhètc  composée  44r|^IHRVli^Hi|fHHI  ; 

^^Ifl  y  selon  VAmara  cocha,  cité  par  Wibrâ,  àgai- 
fie  a  heginning,  a  thing  hegun. 

Voyez  le  texte ,  pag.  164 ,  lign.  1 2  :  iSl^H^lQ; 
et  pag.  278  y  ia  note  philologique  y  rdative. 


ERRATA  SUPPLÉMENTAmE. 

TEXTE. 

3,   7,  ïf%|r5^, /m.  1%!^. 
68,  15,  MmMIMI: ,  Us-  HiâMNiai:. 


*  ».      »  /  ■  - 


(      ) 

•108,  i«,  qj^./w.crt^. 

»103,  91,  STIH' ,  ^w.  ïIffJ. 

♦  ,    .... 


] 


V    V 


111, 18,  ^,iis.  j$i^.    r 


1".  ".  I^Hiî|^  Hsi*i*w  *  **•  RiHii(*^5i3- 


138,   19,  m^,lù>.f^.l^ 

134,  ir,  yo5iq|î^yrvi /m. 


IL     .'-ili 


'..l         •   -«^ 


(  mieux 


•(?). 


•135,  19,'#ît  %^ ,  /l».  ;ff%1^. 
137,   15,  vfolHIHH  (^^)>'^f 
•138,     8,  ^Ht  ,  &>.  ^  Çft. 

138,  13,  fÈmPnïï!  H^rj^lS^ipt-^     ,,r  ,8,n 

vm.  31 


160,   6,  ti€kÎT|(^ ,  lù.  (|^{ti^H.:   < 

151,  1,  Pti^<4^ ,  u$.  ini^rl. 

H^SI^T.    • 


^!^    -i' 


-■•■•^  .c 


857,  »4,  §Ç,  &.  HçJF  T-^   •»'i  .   .  «-^'V  •"      •**^»' 

868, 13,  rH?{îf30r^^.lîn*TTr;:q  .t i  .«er 

^  ]}-.  .1117 


(  «s  ) 

«86,     4,  Qr\\  ,  ajoutez^;  retranchez  cerf  dé  fer- 

rala;  ^T?^  seul  y  sans  la  copuktive  ^ , 

tel  qu'il  est  imprilQé  dans  le  texte  (aéte 
VI,  pag.  135,  lign.  19),  étant  en  eflfet 
la  bonne  leçon.  (  Voyez  iria  noûvèlfe  re- 
marque sur  ce  passage  )•  , 

Notice  et  explication  des  Inscriptions  de  BolghAri, 

par  M.  Kl APROTH. 

Les  ruines  de  rancieime  Tille  de  Bolghari  ou  Boulghari 
sont  situées  environ  à  34  lieues  1/9  au  sud  de  Razan,  sur 
les  bords  du  Volga,  dans  le  cercle  de SpasLdti  gouTèrne*- 
ment  de  Kazan.  Elles  ont  été  déerhecr  par  Faila^ ,  Lepekhin , 
Ërdmann  et  d'autres  Voyageurs.  QuabéiPi^nre-le^GràDd  se 
rendit ,  en  1 7^3 ,  à  l'armée  qu'il  conduisait  cbntrè  la  Perse , 
il  visita  ces  ruiner ,  et  les  trfHivWdanis  tiû^t*ànd  éM  de  dé- 
labrement. Il  ordonnadonc  au  prince  Sohikoiv$'ig6^iTerneiir 
de  Kazan ,  d'y  faire  faire  Ies^^népardtions;|^eces0a^él4 ,  et  de 
pourvoir  a  la  conservation  de  ces  raoiiuniiif|||^4^  cette  épo(|ue 
il  existait  encore  parmi  ce9  liiîiies  qUàrlftitÉ^j^t'pierin^  isé- 
pulcràles  avec  des  inscriptions  en  caraetèrei^  «rkbésy  et  trois 
avec  des  inscriptions  arnÀ^nienne^.  Pierre  fit-e^pler  ces ^in^ 
quante  insbriptions.  Les  armi^diénttés  furèvtf  tiiidiiîtes  en 
russe  par  un  arménien ,  m6ihmé'Jeàti;fàÂA^  VàsW ^  ééiSeiltik 
il  le  dit  dans  une  note  en  nîliiûvais  anïienieh ,  )^*^^^^/]^ 
ap^^f,  joqu3%ku  Â^iAff.!,^  «  ) ,  fetle^  autre»  pttr  PA'kltbuii 
Kadir'Mô'hammèd(  ou,  e<HiMe  il  iécrit  s6ii*  nôttisèShs'ori- 
thographe,  ov^U  j«Kj  KadirMÛm^);  îMêH^SêfmiUlhitiiit, 

31. 


X«4  ) 

et  lùuiêouf,  fili  à^Izboulat  (  k^^l  ^  OU»^)  »  qui  te 
qualifie  de  traducteur  des  bourgs  tatares.  Ces  traductioiif, 
très-mai  faites,  furent  pubiie'es  par  ie  voyageur  Lepekhin.  Le 
soin  que  Pierre  avait  pris  pour  la  conservation  des  mines 
deBolghari,  n'a  cependant  pu  sauver  les  pierres  qui  portaient 
ces  inscriptions;  elles  ont  été  presque  toutes  employées  à  la 
construction  d'une  église  grecque ,  et  se  trouvent,  à  présent, 
en  partie  dans  ses  murs  ;  quelques-unes  ont  servi  pour  paver 
f église  et  la  place^qui  est  devant ,  de  sorte  que ,  quand  le 
célèbre  orientaliste ,  M.  Fraebn  de  St.-Pétersbourg ,  visita 
les  ruines  de  Boighari ,  il  n*y  trouva  plus  qu'une  seule  de 
ces  inscriptions  conservées  :  les  autres  étaient  devenues 
illisibles,  ou  par  l'influence  de  l'atmosphère,  ou  par  les 
pieds  qui  les  foulent  journellement. 

Lorsque  je  passai  par  Kazan  dans  Tété  de  1805,  mon  in- 
tention était  d'aller  visiter  les  ruines  de  Boighari;.  mais  toutes 
les  personnes  dignes  de  foi  qui  y  avaient  été,  m'assurèrent 
qu'on  n'y  voyait  plus  les  inscriptions,  ce  qui  me  fit  changer 
de  résolutioa.  Je  crus  cependant  devoir  engager  le  comte 
Jean  Potooki ,  qui  vint  nous  rejoindre  à  Kasan  ,  à 
démarches  pour  obtenir  du  moins  une  copie  de 
tion  des  inscriptions  faites  du  temps  de  Pierre-Ie-Grand,  et 
qui  devait  se  trouver  dans  les  Archives  du  gouveruemenL 
Malgré  toutes  lès  recherches  qu'on  fit,  jl  fut  impossible  de 
retrouver  alors  cette  transcription  ;  cependant  le  comte  re- 
çut la  promesse  qu'on  la  rechercherait  avec  soin  ^  et  qu'on 
lui  en  remettrait  la  copie  à  son  retour  de  la  Chine,  ou  il  se 
rendit  à  la  suite  de  l'Ambassade  du  comte  Gofewkin.  En 
effet ,  quand  je  revins  moi-m^me  de  KiaLhta  à  St-Péters- 
bourg,  le  comte  Potocki  me  remit  la  copie  tant  d^rée.  Mal- 
heureusement elle  avait  été  faite  par  quelqu'un  qui  ignorait 
totalement  les  langues  et  les  lettres  dans  lesquelles  les  ins* 
criptions  sont  écrites  ;  celles  qui  sont  en  arménien  paraissent 
indéchifrables.  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  seu- 
lement après  un  travail  assidu  que  je  suis  parvenu  à  lire  les 
inscriptions  arabes  et  turques. 


(  <8*  ) 
Je  donne  ici  les  quarapte-sept  inscriptions  turques  et 
arabes  y  range'es  chronologiquement.  Les  |fthis  anciennes  des 
premières  ne  datent  que  de  l'an  633  de  l'hegire  ou  de  1396 
de  J.  C,  époque  à  laquelle  les  Mongols  arrivèrent  dans  le 
pajTS  de  Boighari.  Ëiles  ne  portent  d'autre  date  que  le  chro- 
nogramme j^^  «^W^*  ^hTarikh DJiAT DJEWRfOMVé- 
poque  de  L  arrivée  de  l'oprression;  ce  qui  donne  le 
nombre  693 ,  savoir  : 

S ^• 

4^      • 10. 

I       1. 


S 


400. 
3. 


m        •••••«••••.  6. 

j «00. 


6i3. 

Ce  chronogramme  pourrait  donner  Keu  de  croire  que 
les  individus  sur  les  tombes  desquels  on  le  lit ,  périrent 
victimes  de  l'invasion  des  Mongols ,  dont  la  conquête  ne 
fut  pas  alors  définitive.  Après  le  départ  des  étrangers ,  les 
zélés  Musulmans  de  la  ville  auront  voulu  rappeler  i  par  cette 
bizarre  indication  chronologique ,  la  mort ,  ou  selon  eux , 
le  martyre  de  leurs  concitoyen».  *    i 

II  est  très-heureux  que  j'aie  insisté  pour  qu'on  tirât  une 
copie  de  If^  transcription  faite  du  temps  de  Pierre-Ie-Grand, 
puisque  l'original  de  cette  transcription  a  vraisemblable- 
ment peVi  dans  le  dernier  incendie  d^  Kazan ,  et  que  les 
pierres  mêmes  sur  lesquelles  se  trouvaient  les  inscriptions  y 
ont  servi  à  la  construction  de  l'église  de  Bolghari. 

Inscriptions  en  turc  oriental. 


■'#■ 

(  «•   ) 

«|Ui  41)  i^j  éXA  JH&  jy  Ji  jy  »^  «3/  Jl»«' . 

I.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  !  tout  oe 

qui  vit  doit  mourir. 

Sauwar  fils  de  Mahmoud,  fils  de  Fil,  fib  de  C%a- 
Atm  Melik;  Dieu  le  très-haut  lui  soit  miséricordieux 
d'une  ample  miséricorde!  1<  an  de  l'arrivée  de  l'oppres- 
sion (623  de  f Hégire,  1226  deJ.-C). 

jyar  c;^Wî-  «>  aU.  5^  4,1  |i^  4,1  J^ 

II.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas! 
Mohammed  fils  de  Mahkam ,  fils  de  Mahmoud 
Hadji.  L*an  de  l'arrivée  de  Foppression. 

j  :  . 

jJ^  «^U  J^i^l  i^AlJT  j>^  «»W  5>t 

m.  Ahmed,  fik  de  Hussein*  L'an  de  Tarrivée  de 
l'oppression,  le  18  de  Pjoumadi  !*'•  .,   . 

IV.  La  puissance  tôt  à  Dieu ,  létrès-haut,  letrta- 
grand.  L'an  de  farrivée  de  Foppres^où. 

J3^  *aW  Ç^  Jtp»  «l)k>  »^ 


(  *^^  1 

V.  Lui  «site  tivanV^  <ne  iâQ$^|fy^èt<V^ 

qui  vit  doit  ifi^ùî*;  à  Ie3A?4w^  lûiV  "  ^^ 
Hadji  a  été  visité.  L'an  dé  Farrivée  d^  f  oppi^essièifv: 

'  y.  .   - 

VI.  Lui  est  le  vivant  qiîî  hè  meurt  pas  ! 
Moussa;  Dieu  le  très-haut  lui  soit  miséricordieux 
d'une  ample  miséricorde!  I^an  de  l'arrivée  de  l'oppres- 
sion. 

VII.  La  puissance  est li'Dièu.  Lui  est  le  vivant 

qui  ne  tneurt  pas  ! 
Tout  ce  qui  vit,  à  l'exception  de  Dieu,  doit  mourir» 
La  main  bienfaisante,  notre  béni  Suwar  YaliKho- 
djah,  fils  SAlyKkodfifth,  Sàsd'AùpâdJiKhddjah,  fils 
diAbou'bekr  Kho4jti,h^\fA^,  d'Afyk  Kh^jabrUWiimi 
sa  carrière  enDjoumadi  1*',  à  T^oquç  de  l'arrivée  de 
l'oppression. 

^r  JuJIam  ^] 

JL*j  k^j  Jjlj  ^^f^  ^•«^  Jjl  iSJ^^J^^^ 

VIII.  La  puissance  ès^%  Dieil  le  très^haut  et  le 

très^gtàtut 


(  4»«  ) 
Abm-Mcr,  £k  de  Marnai  Yfitmarin  été  virité. 
Diea  le  miséricordMoz,  aooonlejai  U  vméàeoeie  in- 
fiaiel  A  icpoque  de  faimét  dé  fojpijpiremont  umaii 
de  D  joumadi  1  *'. 

«a>ç  ai  tf  ÔJJ  <^  ^ 

IX.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pat  ! 

Le  bienfaisant  Iris  Siradj  Youwari  ^  filb  de 
Yakouh  Youtoart,  fils  SAyouh  Youwari,  ffls  de 
Hassan  Youwari,.  fSs  de  Mohammed  MirMahmamL 
L'an  de  farrivëe  de  foj^ression. 

X.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas! 

Youwari  Ahmed ,  fils  deMoûssa,  fib  deBMffsik 
Mohammed.  L'an  de  farrivëe  de  FoppressioB* 

XI.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  nie9rt  pas!    .- 
Mohammed,  fib  de^assan  Beloukou,.qfm-h 


i...- 


-   i". 


(  4S9  ) 
sericorde  de  Dieu  soit  sur  lui,  une  ample  misérkcMrde! 
A  1  époque  de  f  arrivée  de  Toppression. 

XIL  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
Aly  Khodja,  fils  £  Ahmed,  fils  S  Ibrahim,  fils 
de  Beloukou,  Dieu  le  très-haut  lui  soit  miséricordieux 
d  une  ample  miséricorde  !  A  l'époque  de  Farrivée  de 
l'oppression. 

XIII.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
Souwar,  fils  de  Hassan  Heir  Belouk,  que  la  mi* 
sericorde  de  Dieu  soit  sur  lui,  une  ample  mbéricorde! 
L*an  de  l'arrivée  de  l'oppression. 


XIV.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
La  puissance  est  à  Dieu,  le  très-haut,  le  très-grand  f 
Chebaa,  fils  de  Temradj.  A  l'époque  de  f anrivée 
de  l'oppression.^  . 


j\    \ 


(.49<r  ) 

* 


X!V.  Lui  est  !e  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
Hastan  ,  fils  cT^/y ,  fils  S  Ahmed  hadji  ^  a  été 
visité.  A  f époque  de  fiM^yé^  df^  f oppreisiaq^ 

jj*.  «»U».  Çjb  &Xm\y  &^j    ««A»  jUt 

■  ■ 

XVI.  Lui  est  le  vivant  t{ui  ne  meurt  pas;  tout 
ce  qui  est  vivant  d^it  mourir!     .. 

Mir  Hassan,  fils  dAly,  fils  S  Ahmed  Hadji,  a 
étë  visite  ;  là  miséricorde  de  Dieu  le  très-haut  soit     ' 
avec  lui,  une  ampte  miséricorde!  A  i'^XKpie  de  f ar- 
rivée de  ioppressipnv,  .  r.  >a  »      ^    J 

XVII.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
Amât  khodjah,  fils  de  Hassan  Khodjah  Hoir  ^ 
que  la  miséricorde  du  très-haut  soit  sur  lui ,  une  amjde 
miséneordè!  (7^t  sa  tc»[ii>e(l).  A  ^époqnede^arrivéi^ 
de  f  expression. 


>^^ 


I       -  .    .r.  .-■ 


(  4«»  ) 


XVIIL  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
Ahmed  HairKhodjah;  que  la  miséricorde  de  Dieu 
soit  av^c  lui^  une  ample  miséricorde!  L'an  de  f arrivée 
de  Foppression. 

XIX.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
Bektemir,  fils  de  Khodjah  Baïram,  a  été  visitéj 

que  Dieu  le  très-haut  lui  soit  miséricordieux  d'une 
ample  miséricorde.  II  mDUrut ,  et  c'est  sa  tombe.  A 
lepoque  de  Farrivée  de  l'oppression. 

XX.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ? 
Ahmed,  fiis  de  Mahm^md,  fils  SAhki,  fils  d*/^-^ 


•«MM««aiai^ikW««B««||;èM*É«dhMèH«iil^Mi|>iili«iaMii-MI*Wi 


ëcrit  anssi  cAa^  St/ib',  et  qui  Mgnifie  proprenmit  an.  signe  ;  de 

là  le  verbe  (ji^^V Lw  (iUiAj  Bilki  sdldtnan ,  placer  des  signçs  ponr 
retrourer  quelque  cbos^.  "  "^    .  «   -- 


mmit,  a  été  visité;  à  Fëpoque  de  farrirée  de  fop-^ 
pression^  au  mois  de  Djouraadi  f . 

j^^  «sfV^i^  grjb  *«-'^  *»:>  J^  ^  *«:i 

XXI.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas! 
Ibrâch,  fils  de  Yakouh,  fils  de  Chabim  khQdjah, 
Youssouf.  Cest  sa  tombe.  Dieu  le  très-haut  /  sois-lui 
miséricordieux  d'une  ample  miséricorde!  A  f époque 
de  farrivée  de  Foppression* 

« k — , ,  I  »if» 

XXn.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  !     ' 

Abdrallah,  fils  S  Ahmed.  Cest  sa  tombe;  à  Té- 
poque  de  l'arrivée  de  Toppression. 

La  mort  est  une  coupe  ^t  tous  les  hommes  "j 
boivent.  La  tombe  est  une  porte  et  tous  les  hmnmès 
y  passent. 

ji>>»  àJé'j  ^^  ««ï'W*  4»'  ^»w>s;>>  4»!  ^WL 
j,^ «»w ^> «iu«tj  jiTj auiJiii Mi 

XXm.  I^  est  le  vivant  qui  Df 


(  4»S  ) 
Alhâk ,  fils  de  JVawaker'  ichelehi ,  fib  SAkmed 
Khodjah  ,  a  été  visité;  Dieu  ie  très^haut^  sois  iuî 
miséricordieux  d  une  ample  miséricorde!  A  Ié*po(|ue  dé 
Farrivée  de  Foppression. 

XXIV.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
Youssouf,  fils  d*Armech.  Cest  sa  tombe.  Dieu, 

sois  lui  miséricordieux,  d'une  ample  misérîcqrde !  A 
I  époque  de  l'arrivée  de  l'oppression. 

»4X.i>*Lw  i^ÀLo  i^-ylâ^  aX^t  ij^Xmjè  Mj-^*  V^iT^ 
d>-^*^  J)>*  tfs?  ^b^3>  jjL>  .>^  «ux,  A^  ^T 

XXV.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
L'excellente,  la  généreuse,  la  bien  gardée,  ta  gra- 
cieuse, la  pure,  la  chaste,  ia  priante  Ay  hekehf  ïille 
àe  Mohammed ,  a  été  visitée  l'an  721  (1321  deJ.-G.). 

XXVI.  Lui  est  le  vivant  qm  nf  meurt  ps  ! 


•^v; 


(  -<•<  ) 

BouhrtaS,  fiU  de  Bulflwtehùk  Bek, a ëtivirilrf. 
Que,  Dieu  iai  «ocorde  k.foie;,^  aaii  Tabrettire  tjrvp 
le  vîn  du  fleurç KmUur  (diuift  lePamdtt)»  H  miinK 
au  mob  de  Redjeb  2*^  Fan  734  (tdMjl*  *     Vr/inr/» 

*K»,  **  ,t/^jiji  àM  t^j  tM>»  <i^  «c^uif 

XXVil.  £0^<trt  Moutsa,  fifa  de  Kêdjeh',  a  etë 
visite:  Dieu  loi  accorde  te  misénéorde. . . .  fl  rnowat, 
reconnaissant  un  sèid  Diett,  fan  7S9  (lSS8-t8it9  dé 
J.-C). 

»  _  ^        .  .       .   ■  ►. 

XXVni.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meuit  pas  ! 
Le.  1.6  du  mois  de  Rebu  2*^.  de  fmmrfe  7iM» 
Dieu,  sois  miaériocmlieux  au  croyant ^4^^««  »  A^H^)^ 

•  ■  •  ■  ■  ' 

JvAi^t  .«^UJl  .»«Mt  J^rVt  ^UM  ^1  «»^  t,^ 


'*.. 


/         • 


t 


C  4«6  ) 
XXIX.  Lui  est  le  vivant  qui  iMiUurt'pfai!/ 
Ceci  est  la  tombe  du  cbéfth  ^  de'1%iMita,'fe  fJ^A- 
Itistre,  le  savant,  ie  serviteur,  fe  pi^JX,  le  jnfiscon- 
sulte  Sadr-eddin  du  Chirwân.  Que  Dieu  soit  misai- 
cordieux  eovera  lui  avec  sa  miséricorde  et  ÂVecsàn 
pardon,  et  ^u'jl  Je,^s$e  Iubitei;.daDs .ia  réuDÎaa'-llu 
paradis ,  par  un  effet  de  sa  |;râce  et  de  sa  libéralité  ! 

j^I    i    y^   tfi*««  ^t,   l^   ^j  a  *4ïS(l  JÙ|«JI    ytj 

XXX.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
Certes ,  quant  à  l'heure  du  dernier  jugement  (  à 
f heure  future),   ii  n'y  a  point  de  doute  en  elle,  et 
Dieu  ressuscitera  ceux  qui  sont  dans  les  tombes. 

JL-lLwJI  JU^I  i^^i  JiMxJt  'ijiX^\  X^yj  !À*' 

XXXi.  Lui  est  le  vivant,  qui  ne  meurt  ,p9s  I 
Ceci  est  la  tombe  de,  |!a  chaste,  ïa  pudjboada,  la 
vénérable ,  la  gracieuse,  f  ini)iiaçidé^>  If  lu^l^r  M  W^^> 
la  priant^ ,  \A,iél^^nie  ^^if^  kh{^fi&^n,yi]^^'^^nf^4^ 
L'an  670  (1271-1272). 


(4»6) 
XXXn.  HiUêam  ,  de  SMonfand  >  It  d«itiar  de 
MUeb  de  fan  690  (1S91)  (1). 

JliUf  4ttt  JM»  ^y  «iW  4>#  CÎr^U  çj!|>m^Ji^l  pi  ) 
(sjyuyj  «K^l  &JU  JUs  4llt  SL^j  Jl  J^  J^\i(j|  jUW 

XXXin.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  JMif  ;  tant 
ce  qui  vit  mourra^  excepte  lui  ! 
Nom  dAbou'bekr,  appelé  Mamaûk,  fils  de  Beg 
kât;  que  Dieu  le  très-haut  arrose  son  tombeau  et  qa'2 
lui  donne  pour  demeure  le  paradis;  qu'il  lui  soit  191- 
séricordieux  de  sa  miséricorde  et  de  son  pardon  ^  et 
qu'il  le  fasse  habiter  la  réunion  du  paradis!  II  a  rendu 
son  âme  à  la  miséricorde  de  Dieu  le  très-haut  1  fan 
691  (1292). 

^^^c^^«(rtt>^    

i  «»•»••  «k4*ij  mU^  M\jft  «JLCwt   te  «SMf  4,«J^ 


XXXiy.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  mènrt  pas  ! 
ledjeh,  fifle  SAhf,  qb'il  (Dien)  là  fiiske  hiid^ 
s  la  réunion  du  paradis ,  par  sa  gricè  et  'afÊ^SHr 
i\  Auniobdedzoa1hidjdjah,fan701  (iMiîf).''' 


;t 


(1)  n  paraît  t^û  y  a  ici  une  Citate  dam  la  phraw  afi^s  jje  aaC 
^AiC^  «e  •€  eonalnût  pta  ànrac  ji^L 


■aàéi 


j. . 


C  4^7  ) 
U^^>?  Oyï^'  *>^^t  p>^^l  joi^^J  J^^l  S^yj  lÔ^ 

XXXV.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 

Ceci  est  la  tombe  du  très-puissant^  du  très-distingué^ 
du  très-généreux,  du  très-glorieux  et  du  très-noble 
Youlamis ,  fils  de  Mousa ,  fils  de  Soliman ,  fils  de 
Sojîan;  que  Dieu  sanctifie  son  âme!  O  nqtre  Dieu  ! 
ayez  pitié  de  lui  d'une  ample  miséricorde!  Le  second 
de  Dzoulkadeh,  Tau  704  (1305). 

XXXVL  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
Mohammed  chérif ,   fils  de  Hadji-beg ,  fan  de 
l'arrivée  (à  Médine)  705  (1305-1306). 

^j^  ôyS^J  Os^^J  pj5^^l  jai^ïl  ^^1  K^^j  yft 


\. 


XXX VIL  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  |mis  ! 
Vm.  32 


(  4a«  ) 

Ceci  est  la  tombe  de  l'illustre ,  du  très-distîii|;iirf , 
du  très-gënéreux ^  du  très-glorieux^  du  très-digne,  du 
protecteur  des  savans ,  de  f appui  des  fiiîMes ,  du  fttoe 
des  veuves  et  des  orphelins  »  Hibetlou,  fils  de  Moham- 
med de  Djand;  que  Dieu  le  très-haut  lui  soit  misë- 
ricordîeux  d'une  ample  miséricorde!  Le  1^  dû  mois 
de  Cha'bân,  l'an  710  (1310). 

XXXyiU.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  I 
Omar,  (3s  de  Mohammed,  mort  le  1 2  du  mois  de 
Sefer,  Fan  712(1313). 

^j^  i^pylûU  iU^yJt  iU«bilt  à^yuai  iU^j  lÂ^ 

*-^J  't^'   fV'   <^J^«W  J^-Ai^  C:^   C*-*^  «^ 

XXXIX.  Lui  est  ie  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 

Ceci  est  ie  jardin  de  la  chaste ,  la  gracieuse ,  h 
noble,  b  pure  Serih,  fifle  de  Hussein,  fils  de  MÊàm- 
êour  le  Boigharien.  O  notre  Dieu!  aie  pitié  d^dk 
dans  ta  miséricorde!  Au  mob  de  Reby  2*^  fan  714 

(1314)  ■  -         ■     i       ": 

.       il  "^ 


■•    1  _  ■ 


il     àM 


(  49*  ) 


XL.  Lui  est  le  viyant  qm  M  meuri  .pss;  Y 
Moharek  chah  Kourâ&ûn,  fib  de  Mohammed 
cheikh  Kerâdari;  que  Dieu  soit  miséricordieux  endors 
iui  dune  ample  misériœrde!  Le  1 8  du  luoisdeDzoul- 

hidjdjah,  lan  716  (1317)- 

.>.         ...      -     .      •^ ^    •  *" ■- " 

tu 

XLL  Lui  est  le  vivant  qui  ne  me^  pas  1 
Ceci  est  le  sépulcre  du  grand  cheïkbi  ie  très^géné* 
rieux,  le  très-digne,  le  très-iikistre/  le  trèa-distingué 
parmi  les  grands ,  le  protecteur  des  saVans,  l'appui 
des  faibles,  Mousa  hek,  Bis  de  Sôfian.  O  notre  Dieu! 
aie  pitié  de  lui  dune  ample  miséricorde,  etillùimne  sa 
tombe  avec  les  lumières  parmi  les  justes  !  Au  mois  de 
Reby  2%  ran716  (1316). 

ybJL  If^jS]^  &M^\y  i^j  l4-^jl   ^^\  ^UJI  ^j 

i^\,i^miê»»  j  jJSé^m  w^  tflW  Jyyt 

32. 


(  soo  ) 

XLII.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meuit  pas  ! 

Cecr  est  la  tombe  de  la  chaste^  lexcdlente^  la  pure 
Safar-fnehk^fMe  de  Rassi  de  Chamakhi.  O  notr^ 
Dieu  !  aie  pitië  d'efle  d'une  ample  miséricorde  >'  et  sois 
généreux  envers  elle  avec  ton  pardon  et  Ion  indul- 
gence. • .  • .  •  Lett  du  mois  de  Reb'y  1^>  de  fttr 
716(131«)- 

»UJt  J^8Uwl  (^1  i.^  ^1  J^^  ^\  S^yj  \ù^ 

* 

M        I  ^  Il 

XUn.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
Ceci  est  fa  tombe  du  grande  du  très-glorieux^  du 
bien&isant  Mahmoud^  fib  dismail  de  Chamakhi; 
que  Dieu  ait  jMtié  de  lui  avec  sa  midâîcorde  sans  bor* 
nés!  Le  15  Chaban,  fan  7l7  (1317). 


XLIV  •  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  I  • . 
Ceci  est  la  tombe  de  la  princesse,  la  noble  dame, 
Texcellénte,  pure  et  chaste  A^âchau,  fifle  de  Sem^ 
dfaz.  O  Dieu  I  son  miséricordieux  pour  die  dnnçt 


-■-i.-'.fSL» 


(  serf  ) 

ample  miséricorde!  Eiie  rendit  son  âme  à  la  miséri- 
corde de  Dieu^  quil  soit  exalté^  le  24  du  mois  Ra- 
madhan,  de  Tan  719  (1319). 

^^^  >^l  J^ill  ^^^  J^^JÂ^  r 

^^U.  J^^l  UbuâJI  JySU  UMt  a^  OySiM  ùi^M 

w  ■...•-'■■      ■  •'■• 

XLV.  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
Ceci  est  le  sépulcre  du  prince  trés^^rand,  très-élevé, 
très-glorieux^  très-iilustre,  par  la  grâce  de  Dieu^  fo 
plus  glorieux,  le  plus  noble  ^  le  protecteur  des  savans, 
Fappui  des  faibles,  Ahmed  Hadji ,  fils  deMouamik, 
fils  de  Mou  Hus&eïn  Nazâr  le  fit^hàrien.  O  notre 
Dieu  !  aie  pitié  de  lui,  d'une  ample  miséricorde,  çt 
sois  généreux  envers  ïuî  de  Ion  pardon  et  de  ton  in- 
dulgence! Le  17  du  mois  (1)  de  Djoumadi  1*",  de 
fan  720(1320),    .    . 

A-^LiâJt  ir^UâJI  iU^Ult  ilA^JbJt  »|AkJI!  iUfrjj  «K^:; 
^^ï  4^jUWl  v.^!^  (^\  ^^  O^J  V>jl  ^^=^  *^JJ* 

(1)  II  faudrait  daaf  rorig*ni«{  ><^aS  ^^r^As^  £^^  <i* 


l  5di  ) 

XLVI.  Lui  est  ie  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 

Ceci  est  ia  tombe  de  la  bien  gardée  ^  la  pudibonde, 
la  bonne ,  la  patiente  y  l'abstinente  Fathma ,  fille 
dî'Ayoub,  fils  de  Mahmoud,  fils  de  Youssauf  le  Bol- 
gharien..  O  Dieu  !  sois  miséricordieux  envers  elle  d'une 
ample  miséricorde  !  Elle  rendit  son  âme  I  ia  miséri- 
corde de  Dieu  le  très-haut;  Agée  do  %%  ans,  efle 
trouva  la  mort  au  commencement  de  Reby  2*,  de 
Tan  du  cheval ou  737  (1336)  (!)• 

êJiijAiX  Aà^l  i^^^  Ak^l  àjyuai  s^yj  \^ 

XL  VIL  Lui  est  le  vivant  qui  ne  meurt  pas  ! 
Ceci  est  la  tombe  de  la  chaste ,  f  excellente ,  la  pure, 
la  gracieuse,  la  noble  Sawâr  melik,  fille  de  Djafer 
âgha.  O  notre  Dieu!  aie  pitié  d'elle ,  avec  ta  miséri- 
corde infinie  ;  sois  généreux  envers  elle  de  ton  pardon  ! 
Que  Dieu  sanctifie  son  ame  ;  elle  rendit  son  âme  à  la 

(1)  La  fin  de  cette  inscription  t»i  en  tore. 


(  503,  ) 
miséricorde  de  Dieu  le  très-hmit^  le  dei<nier  jour  dq 

mois  de  Ramadhan  (l),  fan  742  (1342).  ' 

\ 

■  I  ■  ....  ■  ■     ■  I  II  I  I  I  ■         I   I  ■      ^  I   I  I  H I      >     ^ 

Note  sur  les  Inscriptions  arméniennes  de  Bolghari, 

par  M.  Saint-Martin. 

Les  copies  des  inscriptions  arme'niennes  de  Boighari .' 
qui  m'ont  été  communiquées  par  M.  Klaproth,  sont  si  ié^ 
fectueuses ,  qu'il  est  presque  impossible  de  les  déchif&ei^ 
et  d'en  tirer  un  sens  raisonnable,  même  avec  le  secourir 
des  traductions  russes  faites  par  l'arménien  Jean,  fils  de 
Basile.  J'ignore  si  c'est  la  faute  de  celtii  qui  a  transcrit  ces 
inscriptions  ou  du  premier  copiste.  Ce  qu'on  peut  com*- 
prendre  du  texte  arménien ,  diffère  beaucoup  de  ce  qui  est 
contenu  dans  les  traductions  russes.  On  doit  en  conclure, 
ce  me  semble,  que  les  originaux  étaient  dans  un  fort  mau- 
vais état  de  conservation  à  Fépoque  du  voyage  de  Pierre  le 
Grand  dans  les  ruines  de  Boighari;  peut-être  aussi  l'inter-^ 
prête  arménien ,  qui  paraît  avoir  été  un  homme  fort  peu  ins^ 
truity  n'avait-il  pas  l'habitude  de  lire  les  anciennes  inscriptions 
en  lettres  capitales,  dont  les  formes  insolites  présentent 
souvent  des  combinaisons  fort  difficiles  à  déchiffrer.  Cet 
homme,  n'osant  avouer  son  ignorance,  aura  donné  des 
copies  infidèles ,  qu'il  croyait  bien  suffisantes  pour  des  gènd 
qui  étaient  hors  d'état  d'en  vérîfier  Fexactitude,  et  il  en  aura 
donné  de  prétendues  traductions ,  remplies  de  nbn^s  évi- 
demment forgés  à  plaisir,  qui  ne  se  retrouvent  pas  plus 
dans  les  copies  qu'ils  n'étaient  sans  doute  dans  les  origi- 
naux ,  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  familiers  aux  Arméniens. 

Selon  lui ,  Finscription  n.**  1 ,  doit  s'interpréter  ainsi  i 
Cette  pierre  a  été  placée  dans  cette  ville  célèbre  sur  lé  dé- 
funt arménien  Nazarow  et  sur  son  épouse  Marina  tan  986, 

(1)  D'après  la  règle,  il  faudrait  iirey-<^<ià^ÂbI. 


(  504  ) 

(muis  doate  de  Père  arménienne ,  ce  qui  repondrait  i  Faa 
1537  de  J.  C. ,  époque  à  laquelle  la  ville  de  Bolgfaari  était 
déjà  abandonne'e  ). 

Dans  Parmenien  il  j  a  pfti  p23q^  ^%^utm  êmmiim^m^^ 

nnn^  n   Juip  ff-"*!  ^utquÊjt^    A'at*  uii-iuuirpaL.^' 

Cette  copie. est  trop  corrompue  pour  qu'il  soit  permis 
d'en  essayer  une  restitution ,  il  est  impossible  de  deviner  < 
quels  peuvent  avoir  été  les  mots  originaux  qui  ont  pro- 
duit sous  la  plume  d'un  ignorant  la  monstrueuse  traas* 
cription  qu'on  vient  de  donner.  On  n'y  peut  reconnaîtce 
que  la  date  986^  dont  rien  d'ailleurs  ne  garantit  la  bonne 
lecture  et  l'authenticité.  J'ai  tout  lieu  de  croire  au  contraire 
qu'elle  est  fautive ,  et  qu'il  y  avait  sur  l'original  une  autre 
date  plus  ancienne  qui  aura  été  mal  lue.  Le  mot  {ntV^^a» 
qui  vient  ensuite,  et  qui  signifie  repos,  tombeau,  indique  que 
Finscription  était  sépulcrale  y  comme  les  deux  suivantes. 

L'inscription  n.®  3,  est  traduite  ainsi:  Cette  pierre  est 
posée  sur  le  défunt  arménien  Warlamjils  de  Jean,  tan 
557  (1108  de  J.  C.  ). 

Il  est  possible  d'en  oSirir  une  lecture  complète  et  une 
interprétation  exacte,  ce  qui  donnera  un  juste  moyen 
d'apprécier  toutes  ces  traductions. 

Elle  est  conçue  ainsi  en  arménien.  Uj"  ^uSii'^MiÊmmmiiÊiàm 

C'est-à-dire^  Ceci  est  la  tombe  de  Jean  (Hovanis)  fiU 
de  Vartan ,  Van  Ô5i^ 

Je  crois  la  date  fautive.  D'abord  on  n'aurait  pas  ex- 
primé Van  5Ô7  ainsi  ^^r^t^  mais  de  cette  façon ,  îflp- 
Je  pense  qu'il  faut  rectifier  cette  date  ainsi  que  la  suivante  | 
et  qu'elle  était  de  l'an  75^  j^k*  que  le  copiste  n'aura  pas  su 
reconnaître.  Elle  serait  donc  de  l'an  1308  de  J.  C. 

L'inscription  n.®  3,,  est  traduite  ainsi  en  russe:  Cette 
pierre  est  posée  sur  les  défunts  arméniens  agréables  à  Dieu 
Artemi  et  Kyprian,  et  ceux  qui  liront  cette  inscr^tian, 
doivent  se  rappeler  d'eux.  L'an  984, 


(  »05  ) 
L'arménien  donne  une  insi^nptîoiit  évUomnient  altérée, 
remplie  de  barbarismes  et  mal  copiée  en  plusieurs  endroits. 

pabi^nblrftpt  (nom  corrompu  par  le  copiste)  n^^  ^lupi^Mig 

(sic)  Jlrtiu/y  finqni^fif'U  ^mpltgl^^^^)  fipfk  fiTCltf.» 

Ce  qui  voudrait  dire^  Ceci  est^iombeau  du  pieux  ei 

^AtfrtVa£/e  Harouthioun  (en  russe  Artemi)  fils  de 

(  Le  nom  du  père  est  méconnaissable  ).  Vous  qui  lisez,  de- 
mandez la  rémission  de  ses  péchés.  L'an  984*  ■ 
.  J'ai  trouve  dans  mes  papiers  une  autre  copie  de  cette 
inscription  :  j'en  ignore  l'origine,  mais  je  crois  cependant 
me  rappeler,  qu'elfe  m'a  ete  adressée  il  j  a  fort  long-temps 
par  le  savant  académicien  de  Saint-Pétersbourg,  M.  Fraehn. 
Cette  copie ,  encore  très-fautive  et  faite  par  une  personne 
qui  ne  savait  pas  l'arménien ,  me  servira  à  rétablir  quek}iieA 
mots  de  la  copie  donnée  à  M.  Klaproth. 

Cette  nouvelle  copie  est  en  lettres  capitales ,  il  est  évident 
qu'on  a  cherche  en  la  faisant  à  donner  une  idée  du  monu- 
ment original.  Voici  ce  qu'on  peut  en  Ibre: 

t.*  ligne.    îSi-utjufftpb ,  -^OJXT  îSi-utufrpftkf 

2.*  ligne.  jûMpnib  . .  nfifit,  nom  mal  expr'ime  par  le  co- 
piste, mais  qui  est  ^otir  JtiffnLpiAifii ,  de  la 
copie  de  M.  Klaproth',  qui  ofine  ie  dom  d'Ha- 
routhioun,  très-commun  chez  {es  Armettians. 

npq.ty  pour  npq.uiif'  •  'i 

3.*^  ligne.  •  •  •  tupau  . .  au  •  ^%trpfu.t  nom  du 'père  dlinr 
routhioun ,  impossible  à  rétablir. 

4^  ligne.  Ptf  abréviation  sans,  doute  mat  reproduites 
poMT  pnqai^p^iA ,  rémission. 


(  506  ) 

•  •%>0l7  •  \H^  •  ««t  le  mot  t^f^às^^  i^ 
mmndez. 
6.*  ligne.  La  date,  ^ue  je  crou  exacfe  m^  (ait  .-▼•lit 
comment  Fauteur  de  la  copie  donnée  à  M.  KJîh 
proth  ^ett  trompe'.  II  a  pris  la  lettre  f^  ini- 
tiale de  Pabre'viation  f^^^ponr  le  cbilfire  |i^9y 
et  le  Q  700^  dont  la  forme  monanentaie  in» 
était  inconnue,  pour  le  chifiîre  2$  ^00.  Avéo 
la  lettre  précédente  ^f  il  en  a  fait,  ftdon  F«-t 
sage  des  Arméniens  modernes,  le  cbiflfre  MO, 
en  négligeant  cependant  de  tenir  cMimpiCe  do 
la  lettre  i^qui  terminait  Pabrériation  et  do«l 
il  ne  savait  plus  que  faire. 
Cette  inscription  doit  donc  se  traduire  ainsi  :  Ceei  9$t 
la  i0mhê  du  pieux  et  charitable  Haroutkioun ,  fih  de.*.* . 
Vous  qui  lisez,  demandez  la  rémission  de  êespéehis.  L'am 
784.  Cette  inscription  est  donc  de  Tan  13$5  de  J.  C.  »  par 
conséquent  du  même  temps  que  la  plupart  des  inscriptîoaii 
arabes  et  turques  qui  ont  été  trouvas  dans  la  même  viiie 
et  qui  ont  été  interprétées  par  M.  Kiaproth. 

Le  même  feuillet  dont  je  crois  être  redevable  2  la  com- 
plaisance de  M.  Fraelin,  confient  la  copie  figÎR'ée  Jone  autre 
inscription  qui  semble  moins  bien  eonserrée  et  qui  rient 
^ans  doute  du  même  lie v.  Je  I»  joins  icL 

ueu  Au-b^^wjs  t 

n  PT-  ne  uubous^u 
na/ibPb  iu%>ptôf8uu 

En  minoscides  *«/«  ^lA^^um  4- «f^/i . .  . .  (  nom 

impossible  à  rétablir  )  ^ipqjtt^ {  nom  aussi  impos- 
sible à  rétablir  )  «mt  ifutftf^Mj^  'B^t^  fhÊtpi^^iA  ^i^^lnfk^ 

vJu»»  C'est-à-dire,  Ceci  têt  la  tombe  du seigneur 

filé  de, .. ..,.  Vous  qui  lisez ,  demmndejspûur  ba 

la  rémission  de  ses  péchés. 


(  aoy  ) 


Observations  sur  l'ouvrage  de  M.  Schmidi,  intitulé 
Histoire  des  Mongols  orientaux  {l),par  M.  Ab£L- 

RÉMUSAT. 

Le  haut  intérêt  qui  s'attache  aux  ëvénemens  (but 
Tchingkis-khan  et  ses  successeurs  ont  été  les  héros  ^ 
dont  le  xiii/  siècle  est  Tépoque^  et  auxquels  TAsie 
presque  entière  et  une  partie  de  f  Europe  ont  servi  dé 
théâtre  y  fait  rechercher  avec  ^ empressement  toutes  les 
traditions  qui  se  rapportent  à  h  nation  mongole  y  et  qui 
peuvent  éclairer  son  origine.  Oii  a  jusqu'ici  puisé  prin* 
cipalement  à  trois  sources  pour  combler  cette  grande 
lacune  que  I*absence  des  chroniques  tartares  laissait 
chns  les  annales  du  moyen  âge.  Les  voyageurs  que  la 
politique  des  princes  chrétiens  envoya  dans  le  fond  de 
rOrient  à  cette  époque ,  rédigèrent  des  relations  qui 
ont  été  long-temps  les  seuls  matériaux  qu  on  pût  cou* 
sulter,  et  d  après  lesquefles  plusieurs  auteurs  ârudits 
tentèrent  d  esquisser  f  histoire  des  révolutions  de  la 
haute  Asie.  Les  écrivains  mustilmans,  consultés  phis 
tard  9  ont  fourni  ^  en  ces  derniers  temps  y  des  renseigne*^ 
mens  authentiques  ei  tellement  nombreux,  qu'on  a 
pu  les  rédiger  pour  en  former  comme  un  corps  d*his-> 


(1)  Geschichte  der  Ost-Mongolen  und  ikres  FUrstenhauses , 
vafasstvon  Ssanang  Ssetsen  Chtmgtaidseki  der  Ordusf  mis  dem 
Mongolischen  ûbersetzt,  und  mit  dem  Origmaltexte,  nebsi  Anmer- 
kungen ,  Erlâuterungen  und  Citaten  aus  andem  unedirten  Origi^ 
nalwerken;  herausgegeben  von  I.  J<  Schmidt.  Suint -Peterslfoii#||;,^ 
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toire.  Enfin  les  hbtoriens  chinois,  vivant  dans  un  ptyis 
plus  rapproche  du  centre  primitif  des  émigrations  mon- 
goles^ et  riches  de  traditions  sur  les  temps  voisins  déî 
grandes  invasions  tartares^  peuvent  servira  étendre, 
à  compléter  9  à  rectifier  les  deux  autres  classes  de  do- 
cumens.  Cest  ainsi  qu'André  Muiler  et  Moshehn  ont 
rassemblé  les  faits  épars  dans  les  récits  d'Haytim ,  est 
Rubruquis  et  de  Marc-Pol;  que  le  même  Mu&r'^ 
Pétisde  la  Croix,  Messerschmidt,  et  tout  réccanment 
M.  Mouradja  d'Ohsson  et  un  savant  académicien  .fiwH 
çais,  ont  mis  à  profit  les  écrits  d'AbouI-ghazi^  d'Ebnr 
el-athir,  d'Ata-mélik  et  de  Raschid-eddin,  et  qu'enfin 
Gaubil,  Visdelou,  Mailla,  Deguignes  et  d'autres  as* 
teurs  actuellement  vivans,  ont  dépouiflé  les-gnuideÉ 
annales  de  la  Chine,  le  Thoung-kian  kang-mou,.et 
certains  ouvrages  spéciaux,  pour  dâ>romIIer  îeàsàmr 
venirs  confus  qui  se  rapportent  à  I  origine  de  la  grân* 
dcur  mongole. 

Ainsi,  jusqua  présent,  on  avait  été  contraint <de 
chercher  les  annales  des  Tartares  dans  des  com] 
étrangères. Le  genre  de  documens  le. plus 
pour  bien  approfondir  Fhistoire  d'un  peuple  manipiait 
à  i  égard  des  Mongols,  puisqu  en  ne  possédait  pas  .«n 
Europe  de  composition  appartenant  à  unauteur^n»*- 
tional;  on  avait  même  quelque  raison  de  penser  qufl 
n  en  existait  aucune.  Les  Mongols  avaient  coounencë 
assez  tard  à  écrire  des  chroniques  dans  leuf  langnema- 
terne&e;  tous  les  livres  de  ce  genre  qui  existaient  à  fpi 
Chine  et  dans  la  Perse ,  doivent  avoir  péri  dans  :cê$ 
contrées,  lorsque  les  dynasties  tartares  y  ont  été  étmir 
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tes.  Depuis  que  les  Mongols  sont  rentrés  4ans  les  dé- 
serts   doù   Tchingkis-khan  et    ses    successeurs  les 
avaient  fait  sortir^  ils  ont  repris  des  habitudJel'iiomades 
qui  sont  peu  favorables  à  la  culture  des  fettres.  On 
supposait  pourtant  que,  dans  les  monastères  du  Tibet 
et  de  la  Tartarie^  où  de  riches  bibliothèques  ont  quel» 
quefois  été  rassemblées  ^  quelque  chronique  mougoie 
pouvait  avoir  été  conservée;  mais  il  y  avait  peu  d ap- 
parence que  l'Europe  savante  pût  être  mise  en  jouis- 
sance de  ces  débris  précieux.  On  accueillit  donc  avec 
beaucoup  d'intérêt^  en  1820 ,  la  nouvelle  annoncée 
par  M.  Schmidt^  quil  possédait  un  exemplaire  de 
l'histoire  des  princes  mongols  ^  écrite  en  mongol  par 
Sanang  Setsen.  On  eut  lieu  d'espérer  qu  un  auteur , 
mieux  instruit  que  ne  le  pouvait  être  un  étranger  des 
antiquités  de  sa  nation ,  allait. éclaircir  tout  ce  quelles 
présentaient  encore  d  obscur  dans  les  écrits  des  Musul^ 
mans  et  des  Chinois  ^  et  remplir  les  lacunes  que  ceux- 
ci  avaient  laissées  dans  le  récit  des  faits,  depuis  que 
les  Tartares  avaient  été  livrés  à  eux-mêmes  dans  le 
centre  de  l'Asie;  aussi  la  publication  de  cette  histoire^ 
promise  par  le  traducteur,  était-eile  attendue  avec 
beaucoup  d'impatience.  Je  me  propose  de  faire  voir, 
dans  l'analyse  suivante,  jusqu'à  quel  point  le  volume  de 
M.  Schmidt  répond  à  f  attente  qu'on  en  avait  conçue. 
L'auteur  lui-même  a  considérablement  varié  dans 
{'appréciation  du  livre  qu'H  avait  entrepris  de  traduire. 
II  l'avait  d'abord  cru  fort  supérieur  aux  annales  chi- 
noises, qui,  disait-il,  étaient  extrêmement  incertaines 
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en  tout  ce  qui  ne  concerne  pas  la  Chine  eBe-nièaia(l)* 
II  avoue  maintenant  qu'on  se  tromperait  beaucoup,  m 
f on  s'attendait  à  trouver  dans  cette  histoire  un  Ufn 
qui  contint  tous  les  secours,  qui  rendit  superflus  iai 
ouvrages  des  historiens  chinois  et  musulmans  sur  ks 
Mongob ,  et  ii  prévient  qu'on  ne  doit  pas  se  scandaliser 
de  voir  qu'une  multitude  de  &its  appartenant!  f  histoiva 
des  Mongok,  ou  ayant  avec  eOe  une  étroite  lîaiaDDi 
sont,  chez  son  auteur,  ou  complètement  omis,  ou  ei* 
posés  d'une  manière  erronée  (2)«  Je  ne  cite  pas  ces  deui 
jugemens  opposés  pour  en  relever  la  contradiction.  II 
y  a  du  mérite  à  Fauteur  d'être  revenu  sur  une  (^nion 
hasardée,  non-seulement  parcequ'on  est  généralement 
enclin  à  s'exagérer  Fimportance  des  matériaux  d<mton 
a  Élit  la  découverte,  mais  encore  parce  que  les  pre* 
mières  assertions  de  M.  Schmidt  ayant  été  vivement 
combattues,  il  a  dû  se  défendre  de  cette  dispositioii 
trop  commune  à  laquelle  on  cède  en  s  attachant  à  des 
paradoxes,  uniquement  parce  qu'après  les  avoir  avancés, 
on  répugne  à  en  reconnaître  la  futilité. 

Suivant  M.  Schmidt,  il  est  notoire  que  le  nom  de 

(1)  Die  chinestschen  Chroniken  sxnd  àusserst  unzuverïâssifit 
ailem  was  nicht  China  seièst  betrijft.  —  Mines  de  rOrient,  t  VÎ, 
pagedil. 

(S)  Digemgen  die  ein  Werk  erwarten,  wekkes  m  semÊf  ÂH 
allen  Forderungen  genûgt  und  die  Werke  derlchinesisehen  umdmnÊr 
hammedischen  Gesckichtschreiber  ûber  die'Mongolen  ÛbetfiÛêsif 
mmokt,  werden  sich  getàusektfinden,  ja  Manche  mSûktêa  éÊMnm 
Anstoss  nehmen  dass  eine  Menge ,  zur  GesehiehU  der  BUmgoim 
gehôrige  und  mit  denselhen  eng  çerbundene  ThaUachen  theils  gàt^ 
zlich  Hbergangen,  theils  fehlerkaft  dargestellt  sind,  —  €fesek,  n. 
».  w.  Vorrede ,  pag.  x. 
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Mongol  était  inconnu  avant  le  Xiii.'  -Mècle.  Le  peupk 
4|ui  prit  alors  ce  non ,  et  qui,  par  une  subite  et  pois- 
sante trraption  dans  le  toonde ,  conquit  une  place  du- 
rable dans  rtiistoire,  avait  auparavant  été  foraaé  d'uiv 
multitude  de  branches  {dus  ou  moins  oonsidérablcft, 
et  qui  chacune  avait  son  nom  et  son  chef  poiticulîer. 
Plusieurs  de  ces  branches  s'accrvreBt  temporairanent 
par  la  soumbsion  des  plus  bibles,  et  constituèrent, 
sous  dif!erens  noms,  des  nations  dont  les  princes  pri- 
rent des  titres  élevés  et  surent  aoquérir  h  puissance 
la  plus  illimitée.  La  Chine,  exposéeà  leurs  incursions, 
se  vit  souvent  arracher  par  eux  des  portions  de  terri- 
toire, où  ib  établirent  de  petites  dynasties.  Leurdo- 
mination  était  généralement  de  peu  de,  durée;  des 
troubles  intestins ,  ou  raccroissement  de  quelque  autre 
tribu,  les  ailàiblissaient  et  les  ramenaient  bientôt  à  leur 
nullité  primitive.  Ils  seraient  demeurés  tout-à-fiiit  ^tnn- 
gers  aux  souvenirs  de  l'histoire,  si  les  Chinois  n'avMcot 
pris  soin  de  recueillir  leurs  traditions,  aussi  bien  que 
leurs  noms  et  ceus  de  leurs  princes,  quoique  d'une 
manière  qui  les  altère  étrangement  et  les  rend  mécon- 
naissables. Tefle  est  l'idée  que  s'est  formée  fauteur  j  et 
bien  qu'avec  une  lecture  assidue  des  auteurs  chînoiiL, 
on  puisse  parvenir  à  reconnaître  beaucoup  des  noms 
altérés  dont  il  est  ici  question ,  et  que  le  nom  même 
des  Mongols,  pour  une  époque  antérieure  de  plusieurs 
siècles  à  Tchingkis-khan,  en  soit  peut-être  la 
preuve(l),  on  ne  peut  nier  que  tel  n'ait  été  en  effet 

(1)  Recherches  sur  tes  langues  larlares ,    (ame  I,  page  9^0, 
— -Jinintitl Msiatique ,  loia.  II,  pag.  341. 
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rétat  de  la  nation  mongde  avant  le  XIU/  aiède.  A 
cette  époque,  elle  n avait  pas  encore  d'écriture,  et  par 
conséquent  les  traditions  qui  se  rapportaient  aux  temps 
anciens  étaient  transmises  par  une  commùnioitioii 
orale ^  ce  qui  faisait  quelles  dégénéraient  en  fidbleset 
finissaient  par  se  perdre.  On  s  attachait  avec  plus  de 
soin  à  conserver  les  généalc^ies;  mais  comme  chaque 
fondateur d  une  dynastie  nouvelle  voulait  Êûre  remonter 
son  origine  à  la  divinité,  il  était  difficile  que  ces  gàiéa- 
iogies  ne  se  trouvassent  méiées  de  fiad>ies  empruntées  à 
des  traditions  antérieures.  Cène  futque  plusde  vingtans 
après  ia  mort  de  Tchingkis  que  les  Mongols  commencè- 
rent à  avoir  une  écriture  en  propre  ;  il  se  passa  encore 
quelque  temps  avant  que  I  usage  en  fût  devenu  génénd 
et  qu  elle  servît  à  la  composition  des  livres.  II  ne  manqua 
pas  alors  de  chroniques  nationales  chez  les  Mbngob; 
mais  plus  tard,  elles  coururent  le  risque  dune  des- 
truction totale.  L'expulsion  des  Mongols  en  Chîoe, 
l'influence  turque  en  Perse,  avaient  empêché  qu'on 
ne  conservât  dans  ces  deux  pays  les  monumens..(fe 
rhbtoire  des  Tartares  sous  leur  forme  originale.  .Le 
bouddhisme  tomba  en  décadence  chez  lesMongdisy  cm 
ne  les  empêcha  pas  de  revenir,  selon  M  Sehmidt>.k 
un  état  social  qui  ne  différait  guère  de  celui  ou  fls 
avaient  été  originairement ,  que  parce  qu'ils  avaient 
conservé  Tusage  de  l'écriture.  Cet  état  dura  l'espace 
d^environ  deux  cents  aps,  au  milieu  de  guerres  intes- 
tines perpétuelles ,  et  sous  des  princes  dont  qudquesh- 
uns  eurent  la  sagesse  d'introduire  de  nouveau. la  reli- 
gion bouddhique  chez  leurs  sujets^. et  rhabiteté,<fe  b 
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répandre  HtiîverseHement  parmi  eux.  Ce  Fut  peu  après 
cette  époque ,  et  lorsque  la  domination  des  Mandchous 
eut  prévalu,  que  vécut  Sanang-Setsen,  prince  de  la 
race  de  Tcliingkis,  et  chef  de  la  Iribu  des  Ordos,  Il 
commença  à  écrire  son  histoire  après  que  la  plus  grande 
partie  des  tribus  mongoles  eurent  reconnu  la  souve- 
raineté des  empereurs  mandchous. 

Par  ces  observations,  M.  Schmidt  se  propose  de  dfr 
terminer  le  point  de  vue  sous  lequel  doivent  être  con- 
sidérées les  histoires  mongoles  écrites  par  des  auteurs 
de  nations  diflerentes,  et  qu'on  ne  peut,  que  dans  une 
petite  partie ,  regarder  comme  vraiment  nationales.  Ce 
qu'on  en  possède ,  à  l'exception  de  l'histoire  de  Sanang> 
Setsen,  est  un  précieux  reste  des  collections  rédigées 
sous  les  ordres  des  monarques  les  plus  célèbres,  au 
temps  où  llorissait  la  puissance  mongole;  mais  ces  ma- 
tériaux ont  été  élaborés  par  la  main  des  étrangers,  de 
sorte  qu'il  ne  nous  en  a  été  conservé  que  ce  qui  nous  a 
été  ti'ansmis  par  cet  intermédiaire.  Or,  bien  qu'on  soit 
redevable  à  ces  étrangers  d'importans  accroissemens 
en  ce  qui  rentrait  dans  le  cercle  de  leurs  moyens ,  nous 
sommes  obligés  de  les  recevoir,  à  défaut  de  documens 
authentiques  et  originaux,  avec  toutes  les  erreurs  et 
les  additions  qui  ont  pu  s'y  glisser  par  l'effet  de  con- 
naissances imparfaites,  d'une  orthographe  et  d'une 
explication  fautives  des  noms ,  et  aussi  par  reffet  des 
haines  nationales  ou  des  préjugés  religieux.  Malgré  ces 
imperfectiotîS ,  M.  Schmidt  convient  que  les  traditions 
historiques  recueillies  par  les  écrivains  chinois  et  mu- 
sulmans, conservent  une  valeur  réelle.  Les  unes  et  les 
Vni.  33 
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autres  se  rectifient  et  se  complètent  rëciproquenent»; 
et  ce  n  est  pas  un  médiocre  avantage  :  en  effet  y  les  évena» 
mens  dont  l'Asie  orientale  a  été  le  théâtre  sont  racontés 
avec  plus  de  méthode  et  d'exactitude  par  les  peuples 
qui  étaient  plus  à  portée  de  les  connaître,  el,  dW 
autre  côté,  les  Persans  et  les  Arabes  ont  été  mieux  in- 
formés de  ce  qui  concernait  les  dynasties  deroccident, 
avec  lesquelles  ils  s'étaient  tit)uvés  en  contact.  Il  ny  a 
que  la  dynastie  du  Tchakhataï  et  des  en&ns  deDIouv 
tchi  qu'il  nous  reste  peu  d'espoir  de  connaître,  parce 
qu'autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  elles  n'ont  pas 
eu  d'historien  particulier,  et  que  les  traditions  qui  leQ 
regardent  en  sont  devenues  plus  décharnées  et  sufetln 
à  plus  de  lacunes. 

M.  Schmidt  ne  se  dissimule  pas  les  désavantages  que 
son  auteur  Sanang-Setsen  peut  présenter,  quand  on 
le  considère  comme  historien.  On  conçoit  qu'il  naît 
presque  rien  dit  des  actions  des  Mongols  occidentaus 
ni  des  dynasties  qu'ils  ont  fondées;  cela  peut  provenis 
en  partie  de  ce  que  ces  circonstances  étaient  déjà  tom^ 
bées  dans  l'oubli  chez  sa  nation ,  et  de  ce  qu'il  ne  savait 
que  peu  de  chose  ou  rien  du  tout  sur  ces  branches  at 
fiées,  séparées  des  autres  sous  tous  les  rapports  :  mais 
on  ne  peut  excuser  aussi  facilement  les  fioheux  an»< 
chronismes  et  les  autres  graves  inexactitudes  qn'fla 
oommb  dans  ie  récit  de  la  vie  et  les  actions  de  Tchingkis^ 
non  plus  que  la  légèreté  avec  laquelle  il  traite  l'hiatonv 
de  la  dynastie  des  Mongols  de  la  Chine.  Si  l'on  a  quel- 
quefois à  se  plaindre  de  la  prolixité  de  certains  é^ritaiMi 
oBÎentaux ,  et  des  détails  qu'ils  prodiguent  sur  dMpBfèls 


(  515  ) 
insignifians .  on  doit  relever  la  brièveté  excessive  qui 
rend  souveiH  celui-«i  obscur ,  ou  qui  le  fait  sauter  par- 
dessus des  objets  nécessaires  et  dignes  d'être  connus. 
Ajoutez  à  cela  qu'en  bouddhiste  zélé,  il  s'arrête  avec 
complaisance  sur  ce  qui  est  relatif  à  la  religion  ;  c'est 
ce  qu'il  a  principalement  en  vue,  et  c'est  à  quoi  il  ra- 
mène tout;  telfement  que  le  reste  des  circonstances 
historiques  se  trouve  rejeté  dans  l'ombre,  ou  traité  à» 
peu-près  comme  des  accessoires.  On  verra ,  quand  noU» 
en  viendrons  à  l'analyse  de  l'ouvrage  de  Sanang-Set- 
sen,  que  cette  disposition  d'esprit  a  contribué,  plus 
encore  que  ne  le  fait  entendre  ici  le  traducteur ,  it  jeter 
de  l'obscurité  et  de  la  confusion  sur  une  des  parties  les 
plus  curieuses  de  son  histoire,  celle  qui  se  lapporte 
aux  temps  antérieurs  à  Tcbingkis,  et  que  telle  est  eo 
parliculierlacausequiluia  fait  substituer,  en  beaucoup 
d'endroits,  des  légendes  bouddhiques  aux  anciennes 
traditions  des  Tartarcs,  et  dénaturer,  pour  ainsi  dire; 
toutes  leurs  antiquités.  Cela  n'empêche  pas  que  le» 
récits  de  l'auteur  mongol,  quelque  peu  satisfaisans 
qu'ils  paraissent  à  cet  égard ,  soit  par  i'efFet  des  erreurs 
et  des  omissions  qu'on  y  remarque ,  ou  par  les  vues  par- 
tiales qu'on  peut  lui  reprocher,  ne  contiennent,  sous 
d'autres  rapports ,  beaucoup  de  choses  neuves  et  d'une 
véritable  utilité.  Telle  est ,  par  exemple ,  toute  la  prtie 
qui  concerne  les  temps  modernes,  depuis  la  fin  de  le 
dynastie  Youan  et  l'expulsion  des  Mongols  de  la  Chine, 
jusqu'à  l'établissement  de  la  dynastie  des  Mandchous, 
partie  qui,  sans  l'ouvrage  de  Sanang-Setsen,  formerwt 
comoiev  une  gnmle  iacnne  qu'on  sssaierait  vainement 
"  33. 
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de  combler  à  l'aide  des  secours  étrangers.  Ce  n'est  pis 
que,  comme  le  suppose  M.  Schmidt,  les  annales  ciri» 
noises,  soient,  pour  fe  temps  de  la  dynastie  des  Mhi|^, 
complètement  dépourvues  de  détails  sur  les  pays  voi- 
sins de  la  Chine  ;  une  seule  collection  chinoise  poomh 
aisément  fournir,  sur  les  Mongols  de  cette  contrée,  et 
pour  l'époque  dont  il  s'agit,  des  matériaux  histoiiquei 
qui  rempliraient  un  volume  aussi  gros  que  toute  ta 
chronique  de  Sanang-Setsen  :  mais  ces  documèns  ne 
seraient,  il  faut  f avouer,  ni  aussi  authentiques,  ni 
aussi  bien  Ués,  que  le  sont  les  renseignemens  qui  rem- 
plissent les  6/,  7/,  8/  et  9/  sections  de  l'ouvrage 
mongol.  Il  leur  manquerait  toujours  le  caractère  <f  o* 
riginalité  qui  distingue  une  chronique  natiomde,  et 
qui  donne  une  véritable  valeur  à  celle  de  Sanan|^ 
Setsen. 

M.  Schmidt  expose  les  effets  que  l'introduction  en 
•bouddhisme  a  eus  chez  les  Mongols,  dont  cette  r^ 
gion  a  considérablement  adouci  les  moeurs  et  presque 
entièrement  changé  le  caractère.  Au  nombre  de  œs 
effets,  il  compte  avec  raison  f  introduction  de  la  litté- 
rature de  f  Hindoustan  et  de  celle  du  Tibet ,  naturaiisëéi 
au  milieu  des  steppes  sauvages  de  la  Mongolie.-  Quant 
à  la  littérature  du  Tibet,  elle  n'avait  que  peu  déchoie 
à  perdre  à  cette  transmigration,  et  lés  vallées  de  FHf- 
nkâlaya,  non  plus  que  les  plaines  de  fAsie  centrale, 
n'avaient  rien  à  s'envier  sous  le  point  de  vue  littéraire. 
Les  Tibétains  seulement  avaient ,  plus  tôt  que  iesTar- 
tares,;  commmoé  à  traduire  du  sanskrit  des.iîyres'  éa 
friigion.  Les  Mongols^  à  leur  tour,-  se  sont  «pgfiqMb, 


(  5"  ) 
avec  une  étonnante  assiduité ,  à  faire  passer  dans  leur 
langue  les  ouvrages  bouddhiques  de  rinde  et  du  Tibet; 
les  princes,  tes  grands  et  les  prêtres  ont  pris  des  noms 
indiens  et  tihctains.  Les  Mongols  se  sont  donné  la  der- 
nière place  dans  les  trais  divisions  du  Djambou-dwipa, 
dont  les  principaux  peuples  sont,  suivant  eux,  Hend^ 
kek ,  Tœhet,  Mongol.  X^es  familles  de  leurs  princes. 
ont  rattaché  leurs  généalogies  à  la  race  des  anciens  rois 
de  l'Inde  et  du  Tibet  j  il  est  arrivé  de  lit  infaillible- 
ment que  leur  histoire  a  pris  la  couleur  de  leur  reli- 
gion; et  comme  ils  comptaient  pour  rien  toutes  ces 
afTaires  humaines  qui  ne  servaient  plus  à  rehausse*- 
leur  éclat ,  ils  n'ont  jugé  digne  d'être  conservé  que  ce 
qui  avait  de  l'importance  pour  la  religion.  Ils  ne  relèvent 
la  vie  que  de  ceux  de  leurs  princes  qui  ont  favorisé 
l'agrandissement  de  cette  religion ,  et  qui ,  pour  ce  mor 
lif,  sont  regardés  comme  étant  d'une  naissance  signa- 
lée ou  comme  des  émanations  des  inieiligences  boud- 
dhiques. C'est  dans  cet  esprit  que  notre  auteur  a  écrit 
la  vie  des  princes  mongols.  Aussi  peut-on  avancer  que 
son  ouvrage  est  inliniment  plus  intéressant  comme 
recueil  de  traditions  bouddhiques  que  comme  une 
véritable  histoire  des  peuples  tartares  ;  et  c'est  ce  que 
le  traducteur  semble  avouer ,  quand  il  dit  que  le  désa- 
vantage qu'a  son  original  de  ne  pas  contenir  un  simple 
récit  de  faits  historiques,  est  bien  racheté  par  l'avan- 
tage de  rendre  une  multitude  de  choses  sur  le  Tibet 
et  les  annales  de  ce  pays,  lesquelles  ont  été  ignorées 
jusqu'ici ,  parce  que  la  littérature  tibétaine  est  encore 
tous  le  sceau.  Nous  allons  voir,  en  ef&t,  que  ïhis' 
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loMiv  éêê  Mamgûh  erientmu^.^a,  à  |m>|ireiiieiit  fur- 
ler,  oh  Gompofltf  de  lëgandM  booddfaîqiios  et  db..lni^ 
dhions  ébëtmines ,  ansquelies  on  a  rattaché,  comiy-on 
aftu,  fcs-gënëakigiesde h  ftmiiUe  de  Tchhigkniytifaii 
ûhroniques  de  quelques-uns  des  ëlats  quelle  w.toméiê 
dans  k  partie  orientale  de  f  Asie. 

Si.*' 

Histoire  Je  tindé. 

Le  presoier  des  dix  cfiapitres  dont  seoomgqff/^foar 
vrage  de  Sanang-Setsen  s  étend  depui^  le  oçmqma- 
cement  du  monde  jusqua  la  morf  deShakia-monnî, 
éfoqfie  de  rétablissement  du  boifddlMmne|.quîeM.y 
comme  on  sait,  f  ère  en  usage  che^  tous  les  .pépies 
oit  cette  religion  est  domin^inte,  et  que  les  Jdongob 
font  remonter  à  fan  ^134  avant  J.Ç*.  Ce/Jp^'^.-V^ 
ici  le  iieu  de  discuter  cette  date ,  q^  s'âoigneJbjç;^oi)p 
de  cdle  qu'assigneot  au,ipéme..évén^nei}tiesi)f>ui^ 
dhistes  des  contrées  méridioiu^es ,  ^t  qfii  qst,  J9éç\^  ^ 
flus  de  mifle  ans  antérieiire  au  cfdcu^  (f^|^^oj|s!le^;pIup 
içxagéré.  Sanang-Setseu.  cotom^ençe,  à  ^a^im^çf^e^j^ir 
dienne,  par  une  invocation  qui!  adresse.  ^'aftiQB^j'^ 
jMandjou^osha,  leméme^^ue  ^l^idioum,mf^ 
ÏJSarmonieux.  Le  tiraduct^ur,  dans  se;  notç^  i^^.àSjit 
^autorité  de  M.  WiIson.(^j,;;qui.ag^pçfle  Oj^^p^ 
i^e  un  ^es  sainte  des  Pj^ïnas,^>^ 
déterminé  plus  récemment i^  pbc^  ffi^t^Yl^  Pfit^^pff 

I,.  ■    ■  I  I     •      'Il I  <r  iiiiHKhi   r-%\   i'> 

(1)  PtgeSOO.  ■  '^\-x^\ 

{È)  SmmêcntiHeHmukry,^itffiÊA%\'iiôti^miU^mê¥L  A  ^..  ^- 


«bia  la  ht^mKhn  lhéJaigiqiiBij'iDiiiifcii4»'^^'M«i''tg 
démiourgm  dn- Tooaàc^tetuti^ty'^Jwtatae^àii^  «d- 
smte  sa  fomuile  d'adiHQtion  wtf' -fa»  ■  ^«itt'éiiék  mmH- 
tnahiea ,  tubltmes ,  etbutB  <de4Ôule  cmySiMiJ»^  ébÊmnA 

«uhlimes  du  triompimitur  «b»  «vm  4imfit  f'tmi^ . 
Vadjrwdhara  des  trois-: rt>igitMatksj^àiui\tr9i»--étrA 
parfaiUfauxlroitlMmatbie^faiMatwAjctniaeftBmi, 
dans  ses  notes  sur  ce  passage,  déterDiineiiinrliJMi'J*^ 
deux -premières  diéffamiiutflibn»;  imr-iwt^yiitfUMil^aia 
trois  mots  sarisferits  Bouddha i Dkàirtmé',\  Satigm^'»  les 
traduit  exactetQent  par  les'BUitS4ie>AMMU^,n6iliA>o 
tritte  et'  tumoW d^ prêp^s  ^Y,'iBm'iAi'tiaiiMe»}k'iÊ^ 
cune  explicadon^i<pdi«é  làKri^iinieiértlMrdlli'riii^ 
it^que  ass^n^  à!>ce8!'trofs'iAtras.''C?«et)><a[l^fii»'pM^ 
fiédaitpas  encore,  tifwind- JMunHffl a  t^iiOKM^mSiijim 
précienic  mëtnohtts  S&Ml  tHD<lgsMirytttèr4«<(l«gai#finJ* 
dament  d» 'boniMhfl«i0'«,t')i>wr'<»nillf-titthetiiiM' 
révélé  dans  \e  seul  sens  philosophique  que  l'on  puisse 
raisonnablement  lui  attribuer  (3),  et  que  vraisem- 
blablement les  nombreux  ouvrages  tibétains  etmoB^ 
gols  que  M.  Sclimidt  a  eus  à  sa  disposition,  nb 
contiennent  pas,  sur  !a  doctrine  ésoterique,  tous  les 
ëclaircissemens  que  présentent,  même  à  défaut  des 
originaux  sanskrits,  plusieurs  textes  traduits  en  chi- 

(1)  TramaclionÈ  oftheasitttic  Society,  tome  K  ,  p.8S3.  Conf, 
Asiat.  Rcs.  lom.XVI,  pag,  443-1T0. 

(8)  Buditha  ,  die  Lekre  und  dcr  Venin,  der  GeisHichkeH. 

(3)  Aaiat.  fies.  tout.XVS.s^Trantacliona  of  Ike  royal  aaiattB 
Secitti/,  tom.  II. 
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II0Î8.  On  le  jugerah  eneore  à  la  réserte  aipec  fagifli 
le  traducteur  explique  (  note  5  )  le  hem  du  •/ 
Vi^radhara ,prûhahlemeni ,  dit-il,  Ie6/DaialJniny 
vivant  au  temps  où  Fauteur  écrivait*  II  est  étonaanC 
que  Ton  conserve  encore  des  sujets  de  doute  sur  «i 
point  si  sini(de,  quand  on  possède,  dans  luie  nov»* 
breuse  cdiection  d'ouvrages  tartares  et  tibétains,  les 
moyens  d  en  trancher  péremptoirement  de  beauooq^ 
[dus  difficiles. 

Après  ces  invocations ,  Sanang-Setsen  annMiceqalil 
va  raconter  f histoire  des  trois  peuples,  eneAek 
(  indien  ),  tibétain  et  mongiri,  telle  qu'H  la  tiiéé  de 
plusieurs  anciens  livres,  depuis  le  plus  antique  hm^ 
narque,  Mahâ  Semati  (. Mahà  Sammata ),  piaqu^nœ 
fours.  II  remonte  même  au  temps  où  les  trois  amas  de 
matière  première ,  c  est-iKiire ,  d'air ,  d'eau  et  de  t^né, 
donnèrent  la  naissance  à  f  atmosphère,  à  foeéui  et  mm 
mont  Sou-Merou,  ainsi  qu'aux  quatre  grandes  parties 
du  monde  et  aux  huit  petites.  Cette  cosmogonie  tevie 
matérielle,  exposée  en  peu  de  mots  par  fauteur,  est 
reproduite  avec  plus  de  développement  dans  les  nolM 
de  M»  Schmidt ,  qui  a  cru  que  jusqu'ici  elle  n  avaitélé 
cotmue  des  savans  européens  que  d'une  manière  isol^f 
à-fiiit  superficielle.  Cependant  Pallas  (l)  et  B.  Bçfg- 
mann  (2)  avaient  déjà  donné,  sur  cette  matière^  des 
détails  qui  offi-aient  avec  ceux-ci  beaucoup  d'anafe* 
gie,  parce  qu'ils  étaient  puisés  aux  mêmes  sourfCi. 

■  ■  ■  * 

(1)  Sammiungfen ,  a.  f .  w. ,  tom.  II ,  page  IS  et  mÎTaDtes. 
(S)  NotMuUscht  Streifertien ,  tom.  III  ^  page  S'3^-1B7. 
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M.  Scbmidt  n'aurait  peut-être  pas  dû  les  passer  entii» 
rement  sous  silence,  non  plus  que  l'esquisse  tracée 
par  Deshauterayes  (l),  et  qui  ne  mérite  nidlement 
f  épithète  de  superficielle,  bien  que  l'auteur  ait  su  II 
renfermer  dans  un  petit  nombre  de  pages.  '    ' 

L'auteur  mongol  continue  à  raconter  comment  ddS  . 
dieux  du  iponde  des  formca  »éta»tsvoéa&a  a^àâtté 
dans  le  royaume  des  hommes,  peuplèrent  cette  région 
de  l'univers  d'êtres  qui  d'abord  jouissaient  de  toutes 
sortes  de  facultés,  marchaient  dans  l'air  sans  le  secours 
de  leurs  pieds,  faisaient  usage,  non  d'alimens  impurs, 
mais  de  la  nouniture  appelée  samàili (  contemplation 
produite  par  une  piété  profonde  ),  et  se  propageaient 
par  voie  d'émanation.  Il  vint  un  temps  où  ils  mangè- 
rent des  alimens  plus  grossiers,  et  furent  en  consé- 
quence' privés  d'abord  de  la  plupart  de  leurs  facultés 
divines,  et  réduits  par  degrés  à  la  condition  d'homme» 
et  de  femmes.  Ils  s'aimèrent  entre  eux ,  et  les  fils  des 
uns  s'unirent  aux  filles  des  autres.  Ainsi  commença  fe' 
mal  de  l'amour  criminel.  Le  riz  devint  la  nourriture 
généralement  en  usage:  f avidité  se  montra  (2);  les 
querelles  s'élevèrent;  la  colère  commença  à  exercer 
son  empire;  l'avarice  naquit.  Enfin  un  de  ces  êtres, 
supérieur  aux  autres  en  beauté,  en  courage  et  en  in- 
telligence, fut  choisi  pour  le  chef,  et,  par  ce  choiv 

H 

(1)  Journal  asiatique  de  ISSG,  p.  40,  181, &c, 
(3)  M,  Sclimjdt  dit  la  négligence  ou  l'iasouciaitce  {Serglot^ 
fieil)  ;  mais  il  s'agit  Ar,i  proviiiom  que  {'on  coaiineDÇB.  ■  former,  «t 
re  «oin  ne  peut  s'appeler  néffligenee.  11  y  b  ita$  le  texte  ardente 
pttert.Jlagitart  0^A>'-*^"'^*^. 


i 
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vammmey  fut  nommé  em  bogiif  ladwpne  mmkâ  ëèé 
méUi  raéga  (  mahàf^mmaim  ),  et  «B'mDngoi  t^mimêm 
ergoukdekêem  khagmn  ( le  souvermn éiu  dê*tèiu}y 
il  est  célèbre  camnieétuit  ceini  quia  fiût  roria^iatMM 
d'or  dans  les  quatre  pftrtîes>du  momit ,  et  «iteçir  ^p«* 
oeh  le  lîlre  de  roî  ichakravarii :  on  ssk  qne-fe-fliot 
sanskrit  tghakravarli  désigne  les  princes  -qui,  à  HtS^ 
rentes  périodes  de  rhumanilé^  doiveat  emxvmrfÊÊè 
dominalion  universeflOi  Cette  époque  est  ailpelrfe 
iaccomplisseinent  du  premier  de  «tous  les  Aoj^MttiOii 
âges  flu  monde.  Âkirs  parurent  le  mA^û,  ialMM'tt  M 
éuûles  qui  édairent.les  quatre  parties  de  rmwren; 
Cinq  générations  de  rois  issus  de  MahâsaflUHi  |iJWUi'tJW 
oOQUiMi  lui  d'un  pouvoir  sans  boÉrnes/et  om  lés  vegàrtki 
avec  leur  père  comme  ke  m  premiers^  tekêJcrù9iêHf^ 
Depuis  ce  temps,  lesjéUr^  vivuiis'dont' i^ug^^ÙÊÊtkl 
9pfdés  hommes  p  lei  ia  durée  de  ieur 'existence  ttimi*-' 
B»0nça  à  décliner^  de tSOFte,  qu'es  fMit  feiprimet  web- 
4es nombres.        .    <   ..•.•.  /:m.-.<  '^a.^ 

>  L'auteur  mongoi:  smtenbmpt  lici'  pour-^fidre  oiaiu 
Battre  les  divisionsdu*  temps,  depuis  la'fiai^peiitto^^ 
«ommée  kchan.  (  k^àam»  ')  >  dont  il*  iuit  90^00*  p9^ 
uue  minute  y  jusquauiw//f  à|||  f>ériode)immensé)foit  wr 
compte  six  degrés ,  et  dontfedéveioppemmt  tmfaa|l> 
k  durée,  tout  entière > de  fuoiîvers.Daà8  une'chtiÉkkl 
périodes»  il  parait  jnifle  bouddhas,.  Sur  ce  -nombre, 
sept  ont  déjà  paru  kbtisla  période  actueHe/et'^Mutaii 
eux  "Sfkhi ,  Vi^abhott ,  Kerkesouïidi ,  Caiiagafiioùni  i^ 
tiascliib  et  î^aïdsjLmouiii.  M«  Sduuidt  Çfimoifi^  .çç&te 
liste  en  rapportant  les  noms  sanskriM  detf  6ep^beiiiddh% 


(  ♦#  »  ) 

daprès  le  voçalMUa^rei i^HeiMil^^      illflllitr Ai«fWllr 

(note  37,  pag.  306  )if|^r|es  ti^  ^mnifVê^stmk 

Wipas^ySikhi  qt  Vi$m^0Wflliém \mmÊisk}im 

liQiiuiiés  dans  les  {i^Mfe^ti^l^iddjbj^liifli 

fl  en  iaudrak  au  msm^  tpcf^q^4^MKi  <^ 

d*^tre  nomiBés  4aiis  rtiial^iM^^^^       y aj^f^nimpl 

d'après  quelque  ottlfrage  k<a#44lti||iie^ilÂiitf^fk9^ 

tions  nés>^iive&oïi^  m^iiacf^y 

^tre  démenties  à  la  l^Xmi^^^jifFf^^ 

que  Je  hasard  fera  a|iYiîçKt^f^f]^4  |éi  #i|i^lNfQik 

dbas  im  soi^t  pa&  n<wp9^>  ^^^jxlreft^iMhg^ispji 

t^etains ,  dumoinigda»|>cei^Mpif  Ml-Sj^ 

et  qi^'il  a  lus,  ils  Um^t'4aw\e|^  otigimui^liaililâtii^^ 

et  même  dans  les  .^ductii^ns.  fçHMIQÎliM  v^MijUbitoÉi 

leur  ,vie  fabuleus^y  e^^^io^ffo^^^^âijm^^ 

sont  attribue^  >/cba€l^at^^uMlfi  A^^ffeate  Itm^l^  lieiMI 

çi;ppsition  des  \k^^i^^^  4»Jm  sm^m^  i^fi^^^éfikm 

çst  incomplète  4w^  fo>  «  V^P^  :  4^:^Sti$^0^  ^ttliOM|^ 

dans  les  additions  de  son4radMfet¥r«iJSik^fe@aoiii  ifet 

développement;  ^oiiveaiu^  ^ ,  qi^Q  .jl^jine^  I^OPfWtte  ^dbfiiMi 
donner  prochainement  dans  un  travaitriipMlydyiti^  >^t)  A 

., .  JLe  6/Tchafcrai^BAd)afffPliiilMM^^ 
^9mmé  eu  mi^g^Eê^ifemp'Jkf^llf^^ 
Emilie  iroyale  doi^tl^  pimm^éâ^fiSMlÊ^W^ 
^gue  diu-ée  ;  car  le  grandrpèr^  dl^^h^klMMiQÂ  éMI 

m'cht  genannt. 

(S)  y45tW.  /2c5.  tom.  XVI,  p.  ASZrSi^tkBoudiifhàStotra,  on 

]e  titre  I^/tVa  Vistara,  dans  les  TVaigmtfipilt  t— kJi»fMt4if!w 


(  «M  ) 
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desoendu  deiui  k  plusieurs  milUons  et  sonante<'qtiitr() 
mîHe  cinq  cent  six  générations.  Cest  ainsî  kfam 
M.  Schmidt  traduit  ce  passage,  en  avertissantcfiâry 
a  dans  ie  texte  un  mot  ( asangki)  qui  dé8igt(le^*'«tf 
nombre  prodigieux ,  et  dont  ii  neconm^  pak'  là  TrfêoV 
exacte  (l).  Ce  mot  aètmkhya  est  sanskrit^  et  signffiê 
cent  quadrillions  ;  il  est  ie  1 4/  des  1 7  îioilriiMrea  mai- 
tiples  de  dix  mille ,  qui  sont  d'usage  dans  la  nrjrthe^ 
iogîe  bouddhique,  et  qui  ont  passé  avec  elle  cbex  tom 
les  peuples  de  l'Asie  orientale.  Voila  un  ëchantilMtt 
des  traditions  histeriques  de  f  Inde  que  les  Meiigotit 
ont  recueillies ,  et  c'est  ainsi  que  V historien  passé  dé 
la  création  du  monde  à  l'époqiie  de  k  naissance:  âê 
Shakia-mouni ,  cest-k-dire,  au  x/  siècle,  ou  selon  ittf 
au  xxii/  siède  avant  J.  G.  On  sent  qu'une  dlrottb^ 
Ic^e  de  cette  espèce  ne  peut  être  examinée  séiieaiie* 
ment ,  et  que  la  critique  historique  na  rien  à  voir  cfaM 
de  pareilles  généalogies;  oe  sont  pourtant  les  résoitiftf 
de  la  comparaison  qu'un  savant  mongol  a  frite  ïÂ 
quatre  ouvrages ,  dont  l'un  porte  le  titre  de  Chr&àê^ 
logie  religieuse.  'M     *  ^'•''^' 

La  vie  de  Shakia-mouni  n'est  pas  racontée  j[Mr  i9a^ 
nang  avec  les  détails  qu'on  aurait  eu  droit  -é^sXtétÉêift 
d'un  auteur  aussi  bien  înlormé  des  ol^ts  qui  itltéfiM^ 
sent  sa  religion  :  cette  vie  n'occupe  que  deux  ÎM^geSrW 
texte.  Le  traducteur  y  a  Êiit  quelques  addiliaus  iuté" 
ressentes;  9  donne,  par  exemple,  féquivaleMriWuiaîl 


(1)  Im Origmafe, ^dgênmêMmgi, ùm aagiiware griM »  ii»Ml 


du  nom  mongd  du  père  de  Sfadû,  lÉqod  tagnifie 
celui  qui  vit  d'aliment  purt  oh  MoimU  ^  SstdoAmi 
ou  plus  exactaaent  Skouddhodana.  U  apnte  que 
t'Amara-Kosha  cite  ce  nom  comme  ^)partyBimt  à 
Bouddha  lui-même,  et  que  cri»  est  douteux ,  <wy»  mhtr. 
su  hezweifeln  ist  (l);  nuis  ced  est  une  iBé{»i8e..L0 
père  de  Shakia  seul  s'appelle  Shouddhodtuut  ,i  et 
Sbakia  lui-même  reçut  le  nom  demi  Sasuddh^^ 
dani,  le  flis  ou  Yitsu  de  Shouddhodaaft.  11.  Schmîdt 
eût  trouvé  le  moyen  de  lever  tous  ses  doutes  A  cet 
égard ,  s'il  eût  eu  à  sa  di^MMÎtion  le  vocabidaBe  pefi» 
taglotte ,  ou  s'il  eût  seulement  consulté  le*  «uteors  qû 
ont  écrit  la  vie  de  Shakia  (3).  U  y  eût  ^JeiBcnt  vu 
le  sens  d'uhe  expression  de -son  auteur  qu'à  a  laissée 
sans  explication  »  Touchid-oun  oronette i  es  régna 
TouclUd,  qu'il  traduit  pw au» demReiche  der  TH^ 
chid.  Touchid,  en  sanskrit  Toushitâ,  «M  le  nom^u 
quatrième  Bhouvana  ou  ciel  du  monde  des  de9Îrs(3)i 
et  c'est  ]à  que  Shakia ,  à  f  exemple  des  autres  bouddfaM 
ses  prédécesseurs,  avait  &it  sa  d«nenre-  en  qu^ité  dç 
bodhisatoua,  jusqu'au  moment  oîi  'A  voufait  s'ÎDCamM* 
pour  devenir  bouddha  à  son  tour.  Ce  teime-ett  de 
ceux  qu'on  trouve  très^ûen  explitjuéa  dans  le  voobIiN' 


(1)  Page  310,  n.  40.  Cesl  une  faate  graïC  iTavoir  (p.  313  el 
ailleurs)  donne  an  père  de  Sbakia  le  Tiom  àb  Saodouodaai ,  qui  si- 
gnifie iejils  de  Shauddliodana. 

(2)  Rtch.aiiat.,  trad.  fr.,  tom.  II,  p.  405. — Mél.aiiat.Xam.l, 
pag.  165. 

(3)  Le  3.».  selDD  f«  venion  «uivie  p«r  M.  Hogilaon;  Tramae- 
ti9n*,&-e.,  tom. II,  pag. 833. 
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laire  philosophique  ééjk  cité  :  ce  livre  coHtieirt  iificf 
muldtude  d'indications  qui  peuvent  être  dtinëgnmdè 
utilité,  depuis  que  les  progrès  des  études  relathrés  W 
bouddhisme  ont  appris  à  en  &ire  usage,  et  qm''fkh^ 
raissent  même  propres  k  suppléer  aux  lacunes  d*titfMil 
ouvrages  beaucoup  plus  considérables  par  leur  éCendiHe; 
Les  légendes  bouddhiques  oflfirent  un  genre  dliti 
térèt  qui  a  récemment  fixé  l'attention.  Efles  contiériK 
nent,  au  milieu  de  fables  extravagantes,  ia  inentiotf 
de  quelques  circonstances  réeHes ,  et  notamOieitt  dé^ 
dénominations  géc^raphiques  qu'il  est  avaoïtageiiK  éê 
recueillir ,  parce  qu'on  peut ,  en  les  combinant ,  ttspéreè 
d'en  tirer  parti  pour  Fhistoire.  Cest  ainsi  qu'on  trouve'.' 
par  exemple,  dans  le  récit  de  Sanang,  I»  noms' dis 
Kahilik,  Radjagriha ,  Koskala^  Kaaushàmhi,  Owh 
diana,  &c.  Mais  les  Mongols,  tout  eii>  conserttoft 
plus  exactement  que  d'autres  peuples  la  proboncitfddiif 
originale  de  ces  noms  indiens,  ne  semblent  avoir  pilS 
aucun  soin  pour  en  déterminer  Tapplicatioii ,  de  anrik^ 
que  le  traducteur  s'est  vu  dans  FimpossibHîté  de  la  fixei*',' 
et  réduit  à  renvoyer ,  pour  la  plupart  de  ces  noms  *,'  Wi 
explications  très-insuffisantes  desdictionnaîreSsarnskrilSi 
Les  traductions  chinoises  ont  encore  id  un  ttiH^igtèsiii 
avantage ,  celui  de  s'accorder  avec  les  relations  des  voy»» 
geurs  qui  ont  parcouru  l'Inde  en  qualité  de  pâems, 
et  rapporté  de  leurs  courses  des  itméraires  détaffldi; 
6ute  d'avoir  pu  consulter  ces  itinéraires,  M.  Sdimidh 
s'est  vu  dans  FimpossibHité  d'expliquer  îa  pardç  des 
légende  qui  se  mpporte  à  finde  ancienne.  «  Jc^  ne 
»  puis,  dit-il,   déterminer  ce  qu'est  ou  oe  qu'étal 


i  M9  ) 
K.Oudayana  comnM^'oMtaée  wtaé^dM^'fllililklflli' 
n  tan  (  1  ).  *  Les  peterinages  4e  ^hj^hkn ,'  do^SoWlf^ 
yun-tse,  <ie  Hoeï-seng,  Àfe»niMces  g^eign^hiq4t!B 
jointes  h  Thistoirede  !»  dynastiedes  'ïhahg ,'  M  aoh^en't 
ap}His  que  le  pays  A'Qudyim»;  <i(Hit4e  it9ai"iBgni(}« 
jardin  en  sanskrit  (2),é6iit-Biii8inottinirf  parce  t{u'il  ' 
avait  été  autrefois  le  parc  ti'uii-3'eIi»kriM'arii  Hadftfj 
et  que  ce  pays  était  situé  sorla  rive^Toite  tleJ'Iniu; 
au  sud-ouest  de  fHimâkryn.  !NiMiTd'e](eiiip{e"^f««i'^ 
lité  qu'on  peut  trouver  à"  cOmnentep  ïé»  tradMbns  fiir 
hideuses  des  Hindous,  reproduites  "par  les  T^trim 
et  les  Mongols,  à  l'aide  des  renseignemens  qiie  k» 
Chinois,  amis  du  positif  et  curieux  invest^tteufs  ddA 
réalités  historiques,  ont  introduits'  jasqué  <lan8"leè 
récits  les  plus  éloignés  du  sens  commua:  '  <    - 

Sanang-Setsen  nomme  encore  qud^ues  roér-qtti 
régnèrenten  des  tranps  TBpprochi^'d^c^ui  deShalâk^ 
mouni  ;  mais  ces  noms  «mt  géivéraiefoent  traduits  en 
mongol,  et,  pour  en  pe*rouver  fe  fonne  origitMlti; 
il  faut  avoir  égard  à  leur  sen»  «tHOtifiBS  awc  éoià 
tartares.  Il  est  fâcheux,  "SOBS'oe  iWppôitii  -qrte 
M.  Schmidt  ait  cm  dev<»r  se  hortter  1«  plus  aoOvéM 
aies  transcrire  sans  en  doiinet^ Tinter^tfttioit^^ CTeit: 
au  reste  une  omission  \i  laqnefle  il'  sera  &e3è  ih 
suppléer.  Au  temps  du  peti^fH8  thl  roî  dti  Migsdht, 
dont  Shakia-mouni  avait  éfè  contemporain  \  troicdfes 


(I)  Page  354. 

(S)  Pian-yi-non,   I.  i.xni.  —Cf.   Vilaon'i  Dictionari,,  h. 
p,ll7. 


< 
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dîscq[>Ies  de  ce  dernier,  aiMtéi  de  cinq  cents  mrkém, 
formèrent  la  oollectîon  des  traditions  fébpeûatê  cp* 
pdées  Paroles  de  Bouddha,  La  cent  dixième  emi^ 
de  Fère  bouddhique,  une  nouvefle  assembla  de  7M 
arhan  composa  une  seconde  collection ,  qui  fiit  appelée 
le  système  moyen  ;  et  la  300  *  annëe,  500  arhan  et 
500  panditas  se  réunirent  pour  rédiger  fe  système 
inférieur.  Ces  trois  systèmes  sont  une  chose  de  grande 
importance  dans  le  bouddhisme,  et  le  traducteur  na 
peut-être  rendu  ni  assez  dairement,  ni  d'une  manière 
assez  complète ,  les  expressions  du  texte  qui  ies  dësi* 
gnent  II  appelle  le  système  supérieur  la  connaissénee 
des  quatre  vérités;  celui  du  milieu,  la  nullité  de 
tout  (  die  Niclgigkeit  des  Ganzen  ) ,  et  le  systènie  in» 
férieur,  le  parfait  accomplissement  de  la  lai.  Ces 
derniers  mots  donneraient  à  penser  que  le  systèine 
inférieur  ou  le  dernier  en  date  est  plus  par&it  que  las 
précédens,  et  qu'il  en  est  comme  le  compiànait;  œ 
qui  n'est  nullement  Fopinion  des  bouddhistes.  0  aurait 
Êdlu  dire  aussi  ce  que  sont  les  quatre  vérités  ense^pnées 
dans  le  système  supérieur  (1),  et  s'expliquer  «loore 
sur  cette  nullité  ou  cet  anéantissement  dont  on  fiiit 
le  caractère  du  système  moyen.  Enfin  H  y  a,  dans 
les  trois  phrases  de  l'or^nal,  une.  expression  que 
M.  Schmidt  n'a  rendue  dans  aucune  des  trois,  /^:h^ 
)  ^^^^^*^    ^  ^^m>^^^  /^  dogmata  rotœ  legis.  GeCie 


(1)  Les  quatre  vérités  et  ies  seize  points  qu'elles  offrent  à  U  C0a* 
sidéntion  tout  ënumtfrés  dans  ie  vocabulaire  pcBtagïottft"  T«j«i 
auMî  le  Nouveau  Jaumml  oêimtique ,  tom.  V,  p.  13f  » 
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idée  de  roue  est  trtt-coinmiine  dans  le  langag*  l'dK- 
gieux  des  bouddhistes;  mais  ici,  en  ce  qui  concerne 
les  trois  systèmes ,  die  mérite  une  attention  particu- 
lière. M.  Schmidt,  contre  son  ordinaire,  n'apas  joint 
d'éclaircissement  à  cet  endroit  de  son  original,  soit 
qu'il  ait  |ugé  que  la  matière  n'en  rédamait  aucun,  soit 
que  les  livres  mongols  ne  lui  fournissent  pra  ceux  qui 
eussent  été  nécessaires.  II  est  aisé  d'y  suppléer  avec  te 
secours  des  Indims  et  des  Chinois.  Les  trois  tyttimea 
sont  ce  qu'on  nomme  en  sanskrit  tri-yâna  (1);  en 
chinois,  san  tching : yâna  ouyan,  et  son  équivafent 
tching,  désignent  une  voiture,  une  monture,  un 
moyen  de  transport  quelconque  (2),  pub  la  rotation, 
la  révolution  par  tours,  la  translation  d'un  lieu  à 
l'autre,  puis,  au  figuré,  celle  d'un  état  à  un  antre,  et 
les  moyens  qui  sont  à  la  disposition  de  faîne  pour 
changer  de  condition.  Dans  ce  dernier  sens,  oneii 
distingue  trois  qui  répondent  à  autant  de  degrés 
de  la  doctrine  bouddhique  :  1 ,"  crfle  des  shraioakag, 
ou  auditeurs  qui  ont  entendu  Shakia  et  appris  de  lui 
la  doctrine;  2.°  celle  des /'ra^eA'a  bouddhas  (3),  on 

0)  Trttnsttclions,  &-C. ,  tam.  II,  p.  954. — Asiat.Ra.,  I.XVl, 
p.  4S7,  431,  445, — Santsangfa  ion-,  pauim. -^  Ou  Ichhtyum 
fou,  y.  Tching,  ô-c. 

(9)  WilsoD,  Dictionary ,  V.  Ydna.  — Khang  ht  tteu  Han, 
T.  Tching. 

(3)  En  mongol ,  Pradigabnud.  M.  Schmidt  n'a  pu  realimer  le 
terme  sanskril  qui  a  donné  naissance  à  ce  mol  tanarei  il  [e  cite  eB 
(roii  endroit»,  p.  419.  473.  474,  et  croit  qu'il  déiigne  une  division 
des  iTisciplei  [Jûnger]  de  Bauddba  :  c'est,  comme  on  voit,  quelque 
chotede  plus  important  dam  la  hiérarchie  intellectuelle  eipijchè- 
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intelligences  distinctes,  qui  ont  reconnu  la  noflittf 
des  existences  des  trois  mondes;  3/  ceDe  des  ixNlhi* 
satouas  et  des  bouddhas  qui  sont  parvenus  au  comble 
de  la  perfection.  Cest  cette  demi^  qu'on  douum 
maha'-yâna.  Comme  doctrine,  ces  difierentei  Ma- 
nières d'envisager  le  bouddhisme  reviennent  ^d^ 
ment  k  en  établir  trois  ^  la  grande  doctrine^  la  doctrine 
ësotérique^  ou  le  plus  haut  degré  de  spiritualisme 
auquel  il  soit  donné  à  Thomme  de  s'âever  ;  la  pette 
doctrine,  ou  la  religion  extérieure ^  comprenant  le 
cuite  et  la  mythologie,  et  la  doctrine  intermédiaire; 
tels  sont  les  trois  dogmes  de  la  roue  de  la  loi,  dont 
Sanang-Setsen  a  voulu  parier.  On  fait  encore ,  «ur  it 
màme  sujet ,  d'autres  distinctions  qu'il  serait  trop  long 
d'exposer  ici.  II  suffira  de  dire  qu'à  en  juger  par  les 
portions  de  légendes  que  fauteur  a  insà'ées  daoK  SV 
histoire,  et  par  celles  que  son  traducteur  arecueifliei 
dans  ses  notes,  les  livres  mongols  paraissent  appai^ 
tenir  à  la  petite  doctrine,  qui  ne  donne  pas  la  cfaf 
des  abstractions  sur  lesqudDes  ie  bouddhisme  eit 
fondé  ;  tandis  que  les  notions  rassemblées  par  M.  Hio4* 
gson ,  et  les  opuscules  religieux  publiés  par  M.  Wjt 
son  (l),  tiennent  plutôt  de  la  grande  doctrine,  et 
jettent  aussi  beaucoup  plus  de  jour  sur  la  iftétapby» 
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logiqne  des  S«manéens.  Je  n'avais  non  pins  retrouve  ni  le  yéàltMt 
sens  ni  Fëtymoiogie  de  ce  terme ,  quand  fe  fai  insër^  se^fomeat 
pour  mémoire  dans  ma  notice  sur  le  vocabulaire  pentaglotte.  Il  vaut 
mieux  8*al>stenir  de  donner  des  explications  douteuses  que  de  se 
liAter  d*en  présenter  cTinexactes. 

(1  )  Asiat  Res, ,  tom.  XVI.  Voyez  la  note  à  la  fin  de  eea  ^xtraifs. 
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sîque  samanéenne  que  sur  la  mythoiogia.  Ces%  ainsi 
c|ue  les  Mongols  ont  induit  M.  Schoiidt  en  eiT;eQry  en 
lui  donnant  lieu  de  penser  que  les  bodhisatpua^  éud^^t 
des  hommes  divinises  qui  n'appartienn^t  piu$  aux 
vicbsitudes  de  la  naissance  ni  aux  destinées  du  inon€|?> 
mais  qui  ont  déjà  atteint  la  dignité  de  bouildhas  ())^ 
Le  précieux  mémoire  de  M,  Hpdgson  nous  donne  4^^ 
bodhisatouas  une  idée  bien  plus  conforme  au  s^os  4e 
leur  nom  et  aux  principes  de  la  théologie  bofiddhique  : 
ce  sont  les  productions  de  XlntelUgewe,  les  fils  d^ 
Bouddha ,  les  intermédiaires  par  lesquels  l* Intelligence 
suprême  agit  sur  I  univers.  Les  hcmunes  pen^vent  ^Hr 
suite  devenir  bodhisatouas  par  la  perfection  mon^i^^ 
comme  ils  peuvent  atteindre  à  la  condition  d'ipteHir 
gence  purifiée.  C'est  cette  descendance  et  cette  asçeur 
sion  alternatives,  ce  cercle  d*én\anfition$  et;dergtourS(| 
qui  font  le  fondement  de  la  théologie  sam^néenne» 
mais  qui  sont  étrangers  à  la  petite  doctrine  :  les  écfi^ 
vains  mongols ,  Sanang-Setsen  et  M,  jScbmidt.  ne  pa- 
raissent en  avoir  connu  que  la  seconde  moitié.  C'e^t 
sans  doute  par  cette  raison  que  ce  derpf^  «  qm  ppn^ 
voir  comprendre  au  nombre  des  disciples  de  Simfcî^r^ 
Avalokiteswara  (2),  le  bodhisatoua  du  monde  actuel^ 
créateur,  avec  Mandjousri,  de  tout  ce  qui  existe  dans* 
notre  présent  univers  ;  personnage  trop  élçvé  dans  la 
hiérarchie  religieuse  pour  avoir  été  simplement  dis- 
ciple {lûnger  und  ^tf^mre^)  de  ^hs^lûa,  bien  qu'il 


(1)  P«f  Q  301 .  note  9.  .     <j   y 

34. 


{»)  V^Hd.a^U,  ■■v::,'.  ...,.    „.  „^ 
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ail  pu  soilvent  assister  avec  les  autres  inteHigeneêf^t 

les  dieux  aux  grandes  assemblées  où  celui-ci  donnait 
ses  prédications. 

Tout  ce  que  Thistorien  mongol  ajoute  de  rebtif  à 
rhistoire  de  l'Inde^  se  réduit  à  la  mention  de«ept  rail 
dont  le  nom  se  termine  par  tchanda,  de  sept  antres 
dont  le  nom  finit  en  bala,  et  de  quatre  autres  enfin 
qui  portent  des  noms  avec  la  terminaison  de  sina 
(  sena  )  ;  le  tout  sans  indication  de  temps  ni  de  lien* 
A  Tous  ces  rois,  dit  Setsen ,  furent  protecteurs  et  par» 
tisans  de  la  religion*  »  Mais  le  cercle  de  leurs  actiona 
est  tellement  vaste,  qu'd  juge  à  propos  de  n'en  pas 
parler  du  tout ,  et  de  passer  immédiatement  à  f  histoire 
du  'nbet.  Nous  sommes  contraints  de  renvoyer  à  un  se^ 
cond  paragraphe  la  suite  de  cette  analyse,  en  regret- 
tant que  celui-ci  soit  déjà  si  étendu.  Mais  le  haut  int^^ 
et  la  nouveauté  des  matières  contenues  dans  Touvrage 
de  M.  Schmidt  nous  font  un  devoir  d'apporter  une 
grande  attention  dans  l'examen  dont  cet  ouvrage  est 
Fobjet  ;  et  sur  les  questions  qui  tiennent  aux  idées 
philosophiques  et  religieuses  des  Orientaux,  il  est  bien 
difficile  d'être  court  sans  risquer  de  devenir  obscur. 

(  La  suite  à  un  numéro  proeham,  ) 

NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  7  noçembre  1831. 

M.  Duprat ,  avoué  à  Versailles ,  écrit  au  Conseil  potur  Fin- 
former  qu*il  délivrera  à  la  Société  le  legs  du'D.^Zdmb, 
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«ussitât  qu'il  aura  reçu  l'ampliatioD  de  l'ordonnance  du  Roi 
qui  autorise  la  Société  à  accepter  ce  legs.  Le  Conseil  charge 
le  secre'taJre  de  terminer  cette  affaire. 

M.  de  Rienzi,  admis  comme  membre  dte  fa  Sôicîe'tff^ 
annonce  qu'il  se  propose  de  publier  un  Tocabnlairefrmçais- 
chinois  du  dialecte  de  Canton. 

M.  Kurtz  e'crit  pour  annoncer  au  Conseil  qu'un  libraire 
d'Allemagne  se  charge  de  tous  les  frais  d'impression  du 
dictionnaire  chinois-latin  du  P.  Basile,  si  la  société'  consent 
à  souscrire  pour  un  certain  nombre  .d'exemplaires.  Aprèft 
plusieurs  observations  sur  les  procèdes  de  publication  pro- 
poses par  M.  Kurtz,  le  Conseil  arrête  que  ces  nourries  pro- 
positions seront  renvoje'es  à  l'examen  d'une  commission 
fermée  de  MM.  Klaproth,  Mohl  et  StabL 

M.  E.  BurnouF  propose  an  Conseil  de  se  cbarger  de  U 
publication  du  texte  du  Tocabnlure  bouddhique,  en  ciiuf 
langues ,  avec  un  commentaire  re'dige'  par  deux  membres 
de  la  gocie'te'.  Le  Conseil  renvoie  cette  proposition  à  une 
commission  formée  par  MM.  Klaproth,  Mohl  et  SuhL 

M.  A.  W.  de  ScIiWgel ,  présent  à  la  séance ,  donne  des 
détails  e'tendus  sur  les  progrès  de  ses  travaux.  Le  second 
volume  du  texte  du  Râmàyana  est  complètement  termine  ^ 
il  paraîtra  avec  le  premier  volume  de  la  traduction  latine 
dont  plusieurs  feuilles  sont  imprimées.  M.  de  Sclilegel  com- 
muniquee'galemeut  au  conseilles  empreintes  de  deux  pierrw 
gravées ,  trouve'es  dans  les  ruines  de  Babylone. 

M.  £.  Burnoiif  se  propose  de  publier  prochainement  le 
premier  volnme  d'une  traduction  française  du  Bhdgavala 
pourâna,  k  laquelle  il  travaille  depuis  plusieurs  années.. 
Elle  sera  accompagnée  du  texte  sanskrit  e'tabli  d'après 
quatre  manuscrits ,  dont  l'un  appartient  à  la  Société'  asisr 
tique,  et  les  trois  autres  à  la  bibliothèque  du  Roi.  L'edîteun 
donnera  dans  un  volnme  à  part  les  gloses  de  Shrîdhara, 
et  les  observations  critiques  ne'cessaires  pour  l'inlerpre'ta- 
tion  du  texte ,  qui ofhe  souvent  d'assez  grandes  difficultés. 


•*. 


« 


«    M 
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Extrait  d'une  lettre  adressée  par  M.  le  CHeykh 
Refah,  ancien  élève  de  la  mission  égyptienne  em 
France,  à  M,  Jomard,  membre  de  l Institut  C^û. 

Kftire.Ieieaoètttat. 

J'aurais  pu  vous  donner  des  nouvelles  au  naomeoumèmm 
de  mon  arrivée  au  Kaîre,  mais  fai  préféré  attendre  que 
S.  A.  le  Vice-Roî  ait  daigne'  prendre  une  décision  à  moa 
égard,  pour  vous  informer  de  ma  pOÊtôxm  «Pune  toÉnière 
précise. 

Lors  de  mon  arrivée  à  Alexandrie ,  f ai  en  fhonnenr  de 
vous  informer  que  S.  A.  Ibrahim  Pacba  m'avait  chargé  de 
faire  un  Dictionnaire  àrabe-français ,  sur  le  modèle  de 
celui  de  l'Académie.  Je  me  préparais  à  mettre  la  main  à 
Fœuvrey  lorsque  M.  Clot,  médecin  en  chef  fie  Phâpitai, 
et  directeur  de  l'école  de  médecine  d'Abon-iéabdf  ayant 
appris  mon  arrivée,  adressa  à  S.  A.  une  pétition  par  la- 
quelle il  la  priait  de  m'attacher  à  Pécoie,  en  qualité  de  pr^ 
feêseur  chargé  d'enseigner  la  traduction ,  lui  faisant  entre- 
voir les  avantages  qui  pourraient  résulter  de  ma  présence 
dans  cet  établissement.  S.  A.  jugeant  que  la  demande  de 
M.  Clot  était  conforme  à  set  intérêts,  daigna  la  prmdre 
en  considération ,  et  me  déngiia  pour  cet  emploi  en  doii- 
blant  mes  appointemens.  Je  me  rendis  donc  à  ma  destina- 
tion >  et  M.  Clot  me  confia  fenieignement  de  vingt  élèves 
choisis  parmi  les  trois  cents  qui  composent  Fécde ,  et  dont 
vous  trouverez  la  liste  ci-induse. 

Je  me  propose  en  outre  d'enseigner  Phistoire  et  la  fie* 
graphie  à  tous  les  élèves ,  et  plus  tard  fë  vous  ferai  part  é» 
leurs  progrès. 

Comme  mon  oncle,  qui  est  devenu  mon  beau-père,  té 
trouve  être  le  mouphti  du  Chejkh-el-Islam,  faî  été  géie- 
ratement  bien  accueilli  des  otdémas  ;  et  ce  qui  proerre  en 


(  bU  ) 
fBTenr  de  h  i»TiliMtion  dé  l'Égj^,  Vcst  ffte  JABieura 
d'enb-e  eux  «onl  venus  me  trouver  d»leiw  f!f»pre  noouve- 
ment,  en  me  priant  de  ieur  enseigner  la  langue  française. 
Le  Chej'kh-el-fslam  lui-même ,  qui  a  lu  mon  voyage ,  en  a 
été'  satisfait,  et  m'a  promis  d'écrire  à  S-  A.  pour  l'engager 
aie  faire  imprimer, regardant  cette  publication  comme  le 
moyen  le  plus  efficace  d'engager  les  Jbfusulmaiu  ik  aller 
chercher  les  lumières  à  Pétranger,  et  v«nir  ensuite  I«a  pro  - 
pager  et  les  naturaliser  dans  leur  pays. 

Je  ne  suis  plus  à  temps  pour  exécuter  l'almanach  doqt 
vous  m'avez  charge';  je  remets  en  conse'qneDce  ce  travail 
à  l'anne'e  prochaine^  RxFAH. 

Extrait  d'un  mamucrit  inédit,  intitulé:  Rd^ons 
des  Malabars. 

Du  Roadracham  ou  Chapelet  des  Mdabars  gentils. 

Siva  s'étant  mis  sous  la  forme  d'un  pénitent,  prit  le 
nom  de  Tetcha  namourty  et  passa  tout  ce  temps  dans 
le  célibat  et  dans  la  pénitence.  Un  jour  les  Dieux  mk 
demandèrent  ce  qu'il  fallait  que  les  hommes  fissent 
pour  acquérir  la  sainteté.  II  leur  répondit  qu'il  était 
difficile  aux  hommes  de  devenir  saints ,  étant  si  occu- 
pés qu'ils  étaient  des  plaisirs  et  des  richesses  du  monde 
sans  penser  à  la  pénitence.  Sur  ces  paroles,  il  se  laissa 
ravir  en  extase ,  comme  pour  marquer  les  plaisirs  inet 
fables  que  f  on  ressent  dans  les  travaux  de  la  pénitence. 
Lorsqu'il  se  fut  réveillé ,  il  ressentît  tant  de  joie  de  son 
ravissement ,  qu'il  lui  tomba  des  yeux  trente-deux  lar- 
mes ,  qui  furent  aussitôt  changées  en  trente  -  dMtt 
arbres  fort  hauts  et  tout  charge  de  fruits.  Siva- dit 
donc  que,  puisque  les  hommes,  ne  pouvaient  être' de 


ces  gnnds  pënhens,  as  prissent  au  moins  des  ficuks  4t, 
ces  arbres  9  qu'ils  s'en  fissent  des  chapelets  et  qu'ils  les 
portassent  au  cou  en  union  de  sa  pënhence  et  en  mé- 
moire de  ses  ravissemenSy  et  que  ce  serait  pour  eux 
un  moyen  infaillible  pour  acquérir  le  ssdut,  qndques 
péchés  qu'ils  eussent  commis.  Les  Malabars  gentib 
rapportent  plusieurs  histoires  des  gens  qui ,  k  ce  qu'ils^ 
disent»  ont  été  sauvés  parce  qu'ils  sont  morts  avec  le 
Roudrackam{i).  En  voici  une  des  plus  remarquables» 

Histoire  du  Chat  et  du  Pénitent. 

Lorsque  Siva  demeurait  dans  le  royaume  de  P(nU' 
chauttran,  qui  était  alors  gouverné  par  le  roi  Salon' 
gan ,  il  raconta  cette  histoire  à  Nandiguesouren  (2). 
II  y  avait ,  lui  dit-il ,  autrefois  dans  ce  royaume  un 
Brahame  qui  s'appelait  Souppatripan ,  qui  avait  une 
dévotion  extrême  pour  le  Roudracham  :  il  avait  fait 
vœu  de  ne  donner  Taumône  qu'à  ceux  qui  porteraient 
ce  signe  de  salut.  Un  jour  il  vint  un  pénitent  nommé 
Yogangam  lui  demander  l'aumône  ;  mais  le  Brahame 
lui  dit  que  y  puisqu'il  n'avait  pas  le  Roudrachutm  ,  if 
ne  pouvait  lui  donner  Taumône.  Quoique  je  ne  porte 
pas  sur  moi  le  Roudracham,  lui  répartit  le  péni- 
tent ,  j  en  ai  la  dévotion  bien  gravée  dans  le  cœur  j' 
d'ailleurs  comme  je  suis  un  pénitent  qui  depuis  long- 


(1)  ^^(ttI   ^<^  ^^  Siva.  On  donne  ce  nom  à  Tespèce  cfarbret 

dont  il  est  ici  question  [Elœocarpus  ganùrus)  et  aux  rosairet  ibr» 
mes  des  fruits  de  ces  arbres. 

(^)  ^l^T^^WT*  ^^  ^*  princîpMu  senriteurs  de  Sivm.. 
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temps  fais  une  très-aùstère  pénitence,  il  n'est  pas  né- 
cessaire  que  je  porte  le  Roudracham  pour  acquérir 
la  sainteté;  je  puis  même  dès  cette  lieure  ailer  dans 
quel  ciel  je  voudrai.  Nonobstant  cela,  le  Brabame  ne 
voulut  pas  lui  donner  l'aumône  ;  ennuyé  qu'il  élah 
des  importunités  du  pénitent,  il  )e  mit  liors  de  chez 
lui.  Quoi!  lui  dit  le  pénitent,  vous  osez  me  Iducher, 
moi  qui  imite  de  si  près  la  pénitence  de  Siva,  moi 
qui  n'ai  ni  femme,  ni  enfans,  ni  maisons,  ni  biens  sur 
la  terre;  et  vous  au  contraire  <jui  prenez  vos  plaisirs, 
qui  avez  femme  et  enfans,  qui  avez  une  bonne  mai- 
son, et  qui  buvez  et  mangez  quand  il  vous  plaît!  I[ 
faut  que  le  roi  me  rende  justice  de  l'aSront  que  vous 
me  faites.  L'un  et  l'autre  s'en  allèrent  donc  présenter 
leurs  plaintes  au  roi.  Le  prince  les  écouta  fort  atten-, 
tivement,  et  l'un  disait  que  celui  qui  portait  le  Aou- 
dracham  était  plus  saint  que  tous  les  autres  ;  Tautre 
assurait  que  l'état  d'un  pénitent  était  le  plus  parfait, 
quoiqu'il  ne  portât  pas  le  Roudracham.  Le  roi  pour 
conclure  cette  grande  affaire,  dit  au  pénitent  que,  s'il 
était  vrai  qu'il  fut  si  parfait  qu'il  pouvait  entrer  dans 
tous  les  cieux  quand  il  voudrait,  il  allât  donc  dans 
ce  moment  lui  chercher  une  fleur  du  Parisadam{i)-f 
c'est  la  fleur  de  Tarbre  Couppagavirouckam  (2),  qui 
est  dans  le  ciel  de  Devendren  (  Indra  ).  Alors  le  péni- 
tent disparaissant  allaincontinetit  dans  leciel  de  i>even- 
^r«7t.CeDieu  lui  donnaaussitôt  la  fleur  qu'ildcmandait; 

(1)  mUsIlrl   dont  Pomo^on»  est  nue  dt^tiomamanle. 
(3)  Cemol«»liwdMW^UKUfffit£il^r^'(«.(N.d«IL) 
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h  pénitent  ne  tarda  pas  ii  venir  la  présenter  au  rai* 
Sam  doute>  dit  ce  roi ^  un  tel  homme  ne  peul.étre 
que  très-parfiût ,  et  je  doute  fort ,  pariant  au  Bndiame', 
qOe  vous  en  puissiez  faire  autant.  Le  Bmhaaie  r^pon* 
dit  au  roi  que  ie  pénitent  avait  &it  peu  de  cbose^  que 
pour  lui  il  ne  daignait  pas  aller  dans  le  cid  de  Depm^ 
dren ,  mais  qu'il  y  enverrait  son  chat.  Le  Brahame  se 
mit  donc  en  prières^  et  conjura  Siva  par  la  fin  qu'il 
avait  dans  son  Roudraeham,  de  faire  donner  au  châtia 
fleur  qu'il  desirait.  IlmitunAotM/rocAomauooudesDB 
chat  et  f  envoya  à  Devendren.  Ce  Dieu  reçut  le  chat 
avec  toutes  les  marques  d'honneur  et  de  respect  pot>- 
sibles,  et  le  prit  entre  ses  bras^  lui  âûsant  mille  caressca.. 
La  femme  de  Devendren  *  fort  surprise  de  ce  grand 
accueil  9  lui  demanda  pourquoi  il  faisait  plus  dlMmncwr 
à  un  chat  qu'à  un  pénitent  Devendren ,  pour  satîsfidre 
h  curiosité  de  sa  f^mme  »  lui  raconta  PhistCMre  (aiu*^ 
vante).  Un  jour,  dit-ii,  comme  j'étais  avec  Siva,  JEknaê^ 
tan  tnaraya  (t),  gouv^rtieur  des  enfers ,  et  son  ëori* 
vain  vinrent  se  plaindre  à  Siva  de  l'affront  que  ses  ser- 
viteurs lui  avaient  fait.  II  y  avait ^  disaient^s  à  Siva, 
un  Brahame  nommé  Samittram,  qui  n'avait  fait  tonte 
sa  vie  que  des  péchés ^  et  étant  mort  dans  cet  état, 
après  avoir  examiné  ses  comptes,  je  votdak  f  envoyer 
dans  les  enfers  et  Py  fatfe  châtier  selon  ses  mëriteBf 
mais  vos  gens,  Seigneur,  sont  venus  sur  ces  entrer 

(1)  Je  ne  reconnais  dans  ce  nom ,  qui  me  paraît  appartenir  à  Im, 
e  tamonle,  que  ie  mot  ^|i    mort*. 


.-.^ 
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fiittes;  Hs  ont  maltraité  nos  serviteurs,  et  ont  enleva 
SamiUtam  dans  votre  ciel.  Aussitôt  Siva  fit  venir  ses 
servileurs.  Pourquoi  ,  leur  dit-il,  avez-vous  enleva 
Samittram  dans  mon  ciel,  puisqu'il  était  un  grand 
pécheur?  Seigneur,  lui  répondirent-ils,  la  fille  d'un 
roi  géant  étant  un  jour  à  se  laver  dans  un  étang, 
comme  efle  avait  laisse  à  terre  son  Roudracham ,  un 
corbeau  fenfeva,  croyant  que  c'était  quelques  grains 
qu'il  pouvait  manger;  mais  comme  il  n'en  put  venir  à 
bout,  il  le  laissa  tomber  sur  le  cadavre  de  Samittram 
qui  était  mort ,  il  y  avait  quatre  jours,  Alois  Siva  entra 
eq  colère  contre  Emattan  maraya,  de  ce  que  lui  et 
ses  serviteurs  avaient  osé  s'opposer  au  salut  d'un 
homme  qui  avait  porté  le  Roudracham.  Mais  quoi. 
Seigneur,  reprit  Emattan  maraya,  le  Roudracham 
louchant  seulement  un  mort  de  quatre  jours,  a-t-il  en- 
core la  vertu  de  le  sauver,  lorsqu'il  a  mérité  l'enfer? 
L'eau  de  ArmAa!/(Gange)a  bien  la  vertu  de  sanctifieriez 
cendres  des  morts,  dit  Siva,  et  de  leur  donner  le  sa- 
lut en  effiiçant  tous  leurs  péchés.  Pourquoi  donc  un. 
Roudracham  n'aura-t-il  pas  !a  même  vertu?  VoyeZ' 
donc,  dit  Devendtvn  à  sa  femme,  quelle  vénération 
nous  devons  avoir  pour  le  Roudracham  et  pour  toua 
ceux  qui  le  portent. 

Après  ceïa  Devendren  fit  faire  au  chat  un  trône  de 
fleurs,  lui  mit  dans  la  patte  une  branche  toute  garnie 
de  fleurs,  et  mit  le  chai  dans  le  trône  et  le  renvoya. 
Le  chat  vint  devant  le  roi  dans  cet  équipage,  et  le 
prince  étant  tout  émerveillé  de  l'honneur  que  Deven- 
dren avait  fait  au  chat ,  en  considération  du  Roudra- 


(  Mfy  ) 

aham ,  reconnut  bientôt  que  la  cause  du  Brahame  était' 
la  meilleure  :  le  pénitent  vit  bien  qu'3  n'avait  pas  le 
degré  de  perfection  qu'il  s'imaginait  f  c'est  pourquoi  fl 
résolut  de  porter  toute  sa  vie  le  Raudraeham. 

Le  mot  de  Roudracham  veut  dire  œil  de  Roudra* 
Le  chapelet  dont  il  est  composé  est  ordinairement  de 
108  grains  :  ceux  qui  le  portent  sont  obligés  de  le  dire 
3  fois  le  jour  avant  que  de  prendre  des  cendres.  H  y 
a  une  oraison  de  deux  ou  trois  paroles  qu  ib  disent  sur 
chaque  grain  ;  il  n'y  a  que  le  Gourou  qui  ensrigne  ces 
paroles  y  et  en  tes  leur  enseignant  ^  ii  leur  défend  de 
le  dire  à  personne.  II  y  a  des  Roudrœham  de  diflSS- 
rentes  manières;  les  uns  ont  des  grains  avec  une  iace^ 
et  ils  représentent  Rendra  qui  avait  pris  la  figuie  de 
Parmesouren  (l);  (c'est)  en  mémoire  du  mystère  qui 
s'était  passé  entrePavctdi  (ou  Dourgà)  et  Parmesou^ 
ren,  qui  furent  unis  ensemble  par  le  côté  (cela  vient  de 
ce  que  Pavadi  étant  jalouse  des  honneurs  que  Ton  ren» 
daità  Parmesouren  son  mm  y  lui  pour  la  contenter 
se  la  joignit  à  son  côté).  Les  autres  grains  qui  sont  à 
trois  faces  représentent  Rendra  transformé  dans  Akini 
{Agni)y  lequel  avait  trois  visages;  d'autres  ont  des 
grains  à  quatre  faces ^  et  représentent  Broumha  (^Brahr 
ma)  qui  avait  quatre  faces^  et  cest  une  grâce  que  Roudra 
lui  a  accordée  d  être  ainsi  représenté  dans  le  Roudra- 
cham. D  autres  ont  des  grains  à  cinq  faces,  et  repré^ 


(1)  QT^^T^rr  Sira,  Parameshwara  est  un  titre  et  non  une  î 

e«mation  de  Sira.  La  phrase  saiyante ,  qui  ne  me  paraît  pas  se  rat* 
tacher  an  sens  général ,  est  fort  confuse  et  presque  îni 
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sentent  Roudra  avec  cinq  visages  ;  les  autres  enfin 
ont  six  faces  représentant  le  fiïs  de  Siva  nommé 
Chouppramanayar  (  1 1  qui  avait  sis  visages.  Tous  les 
Roudracham  de  plusieurs  faces  ont  la  vertu  de  sau- 
ver, à  ce  quils  disent,  infaiHibiement  ceux  qui  les 
portent.  If  faut  encore  distinguer  deux  sortes  dp  cha- 
pelets ,  les  uns  sont  tous  composes  de  Roudracham  ; 
et  ceux-ik  sont  plus  vénérables  et  plus  chers;  les  autres 
n'ont  qu'un  grain  de  Roudracham  à  la  tète ,  et  tous  les 
autres  grains  sont  de  coco  ou  de  bois  auquel  on  fait  au- 
tant de  faces  qu'il  y  en  a  sur  le  premier  grain  qui  est  à 
la  tête  du  chapelet  ;  le  chapelet  s'appelle  aussi  Rou- 
tiracham  ;  il  a  été  institué  pour  ceux  qui  ne  trouvent 
pas  ou  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'acheter  de  véritables 
Roudracham. 

11  y  a  une  autre  espèce  de  chapelet  que  l'on  nomme 
Pntracham  (2),  dont  l'institution  ne  se  trouve  dans 
aucun  de  leurs  livres;  les  Gentils  avouent  même  que 
ce  Patracham  n'a  point  la  vertu  d'effacer  les  péchés: 
cependant  U  s'en  trouve  qui  le  portent,  mais  ce  ne 
sont  que  les  personnes  les  plus  viles.  Tous  les  Gentils 
qui  sont  de  caste  un  peu  honorable  n'en  font  aucun 
cas ,  et  croiraient  se  déshonorer  s'ils  le  portaient.  Il  est 
composé  d'un  autre  fruit  particulier  (3). 

(t)  AltéracioD  tamonie  de  HSftMim   Karlikeya. 

(3)  Patracham  me  paraît  être  l'Hltéralion  tuDoute  de  ^$,  |7rt' 
teil  de  Bbadra  ou  Siva.  II  est  remarquable  que  Siva  ,  soas  le  nom 
de  Roadra,  soil  liien  «upérieur  à  Siva,  aons  le  aom  de  Bhadra. 

(3)  Lei  Jësuitea  Ruraient  grand  tort  de  dire  que  le  Roudrackam 
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Le  véritable  Roudracham  est  estime  si  sacré ,  qu'un 
Paria  ou  une  femme  qui  a  ses  mois  ne  peuvent  le 
tCNicher,  et  tandis  qu  une  personne  qui  a  touché  un 
corps  mort ,  reste  dans  son  immondicité ,  elie  ne  peut 
ni  toucher ,  ni  porter  le  Roudracham.  II  ne  faut  pas 
être  surpris  que  Siva  ait  été  ravi  dans  des  oraisons 
extatiques  et  qu'3  ait  pratiqué  des  pénitences  afireuses. 

E.J. 

r  ■  I  ■      ■  ■ 

Errata  pour  le  numéro  de  Novembre. 

Page  4S3  ligne  19,  lisez  :  comment  serait*il  autrement! 
....  439  col.  1  ligne  9 ,  lisez  :  dans  son  exposition. 

....  ibid 7  y  lisez  :  ce  qu'il  appelle. 

•  • . .  ibid  ...  1 0  et  1 1 ,  lisez  :  transmise  par  lui. 
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étM  Chrétiens  du  Madurë  et  des  autres  pays  Malabars  ne  sont 
semblables  à  ceux  des  Gentils.  Les  Chrétiens ,  qui  sont  encore  aussi 
faloux  de  leurs  castes  que  les  Gentils ,  Tondraient-ils  porter  encore 
un  chapelet  que  tout  ie  monde  méprise  et  qui  les  déshonorerait  et 
les  ferait  passer  pour  être  de  basse  caste  ?  II  y  a  même  qnelqve 
temps  qn  un  Chrétien  de  Pondichéry  emprunta  ie  RûHékatdktum 
d*nn  Gentil  pour  la  solennité  de  son  mariage.  Les  PP.  ^i  «vH  rnk 
un  yéritabie  Roudracham  a«  cou  de  ce  Chrétien ,  n'ev  opt  fojpt 
été  formalisés.  (  Note  de  VauUuir  du  manuscrit. } 
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